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DEUXIÈME MÉMOIRE 


S U R 


LA TOURBE PYRITEUSE 
DU DÉPARTEMENT DE L’'AISNE; 


L'état de la tourbe pyriteuse dans le sein de la terre, les élé- 
mens qui la composent , les combinaisons qui en résaltent, 
Lu à l’Institut national, par J. L. M. Porrer , professeur 
d'histoire naturelle à l’école centrale de l’Aïsne. 


J'ai présenté, dans un premier mémoire, la disposition des 
différentes couches pyriteuses qui se trouvent dans le départe- 
ment de l'Aisne , les substances les plus remarquables qu'on y 
rencontre; et enfin les rapports de sa formation avec la théorie 
de la terre. ; 

. J'ai annoncé en même temps, que je me proposois d'étendre 
plus loin mes recherches et d'examiner, t 

, 1°. l’état de la tourbe pyriteuse dans le sein de la terre, les 
élémens qui la composent, les combinaisons qui en résultent ; 

2°." Ce qui arrive au moment où on l'extrait du sein de [x 
terre , les nouyelles substances qui s’y forment par la combustion 
et par l’action combinée de l’air et de l’eau ; 

. 30, Enfin, le résultat de cette combustion, l’état des diffé- 
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rens minéraux qui ont éprouvé son action, leur rapproche- 
ment des substances volcaniques. : - : 

* J'ai éprotwé, en essayant deitraiter ces questions, que j’avois 
peut-être entrepris un travail au-dessus de mes forces, mais 
encouragé par l’Instiqut mational à suivre “à plan d’étude que je 
m'étois formé sur les productions naturelles de notre départe- 
nent, età terminer mon travail sur la tourbe pyriteuse, j'ai 
fait de nouvelles recherches et des observations qui: nvontypanu 
jeter plus de lumières sur la nature et l origine é notre rourbe 
Py'Iteuse. 

Pour connoître.le véritable état de cette tourbe dans le sein 
de la terre, j’ai cru devoir suivre ‘d’abord la décomposition des 
végétaux dont le detritus forme la tourbe de nos marais. J'ai 
prouvé dans mon premier mémoire, que la tourbe pyriteuse 
avoit été évidemment produite dans le lieu même où elle existe 
aujourd’hui. La preuve la plus frappante de cette assertion est 
appuyée sur la découverte de cette couche régulière de marne 
limoneuse qui sépare celles de la tourbe, et qui contient un 
très;grand nombre de coquilles fluviatiles dont-les-analogues-de 
plusieurs d’entre elles existent dans les eaux de mos étangs et 
dans nos rivières. 

Ce fait une fois reconnu, il s’agit maintenant de suivre le 
travail de la nature, et de saisir cette grande opération par 
laquelle la zowrbe pyritense d'été amenée! à l'état où nous la 
voyons aujourd'hui dans nos tourbières. 

Le résidu de la décomposition des plantes varie selon la na- 
ture de celles-ci,.et d’après les différens agens qui les atta- 
quent. 

La décomposition des plantes réunies en tas, à l'air libre, 
sur la surface de la terre, s’opère par l'action combinée et al- 
ternative de l’eau , de l’air et du soleil.’ Il s'établit dans leur in 
térieur une fermentation active qui en sépare ‘les élémens les 
plus subtils ; Ceux-ci, dissous dans le calorique ,s’échappentict 
se perdent au milieu de l’atmosphère; tels sont l’eau’et l'huile 
vaporisées , la plupart des fluides élastiques , le gaz hydrogène , 
le gaz acide carbonique. Ces substances formoïent, par leur 
coinbinaisoh , les principes ‘des huiles, des résines , du carbone, 
des sels essentiels, etc., qui entroïent dans la composition de 
la plupart de’ces végétaux. ‘7 ci 

Mais il est d'autres principes plus fixes qui n’ont pu être 
réduits aussi facilement en état de vapeurs, tels que la terre 
de végétation, des sels fixes ou existans dans les végétaux, ou 
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formés au moment de leur décomposition, par une nouvelle 
combinaison de leurs élémens mis à nud, quelques portions 
dhuïle de: carbone de fer | dont l'ensemble forme ce que 
nous appelons, Azmus ou terreau , et dont la nature doit varier 
selon le degré de décomposition, les sucs propres à chaque plante, 
et les matières animales qui s’y trouvent mélangées. 

La décomposition des plantes recouvertes par l’eau ne peut 
se faire de la même manière que lorsqu'elles sont exposées à 
Fair libre. Dans ce dernier cas , nous les avons vues attaquées 
par l’air, le soleil et l'humidité, éprouver une fermentation 
plus ou moins brûlante. Ici ce n’est plus la même chose : le 
fluide qui les recouvre, les garantit du contact immédiat de l’air 
et du soleil ; elles ne peuvent donc être décomposées que par 
l'eau et par les substances que celle-ci tient en dissolution. 

Maïs alors plusieurs des élémens des. végétaux qui s’en dé- 
gagent lorsqu'ils fermentent à l'air, et que l’atmosphère em- 
porte ; ils les conservent dans l’eau, et le résidu de cette décom- 
position, au lieu de former du terreau , formera de la rourbe. 
. S'il existoit dans ces plantes des sels tout formés, ou s’il s’en 
forme dans le moment de la décomposition, ces sels doivent 
être dissous, au moins en partie, dans l’eau; la tourbe n'en 
contiendra donc que très-peu ; mais le carbone que l’oxygène 
de l’air, aidé du calorique, n’a pu attaquer, y sera très-abon- 
dant. D'un autre côté, nous avons tous les jours la preuve 
qu'il s'en dégage beaucoup d'hydrogène, par la quantité d’air 
inflammable que l’on recueille dans les marais (1). Les élémens 


(1) Il y a ici un phénomène irès-particulier , essentiel à rémarquer. L’hydro- 
gène, quoiqu’en état de gaz, et par conséquent beaucoup plus léger que l’eau, 
ést retenu, au moins en partie, dans le limon fangeux avec les plantes em 
décomposition. Il faut, pour se le procurer, agiter la! vase avec un rateau ou 
tout autre instrument; alors il se dégage en grande quantité, et on le recoit 
dans un appareil propre pour cette opération. On concoit que son séjour dans 
le fond des eaux et son état gazeux doivent occasionner bien des combinaisons 
particulières. Mais pourquoi ce fluide élastique , plus léger même que l’air atmos- 
phérique, ne suit-1l pas ici, au moins en apparence , leslois de la pesanteur, 
et quelle est la cause qui le retient sous un fluide beaucoup plus pesant? Je 
crois que éette question mérite quelqu'intérèt; mais comme elle n'écarteroit trop 
du sujet que je traite, Je me bornérai à dire que le limon qui recouvre les 
plantes en décomposition me paraît une des causes qui s’oppose à son expansion, 
et que ce gaz est placé, non pas sous l’eau immédiatement , mais sous une 
vase épaisse, dont il ne peut se dégager que peu-à-peu, ou bien qu’autant 
qu’on lui ouvre-une issue, 
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qui composent la sourbe ne sont donc plus les mêmes que ceux 
qui forment le zerreau. Vo 

Mais comme on donné le nom. de lzo4rbe: à des résidus: de 
végétaux très-différens entre eux, il est essentiel avant d’aller 
plus loin, de les bien distinguer, et d'en assigner la: difference. 
On connoît , en général, deux sortés de tourbe ; la sourbe \fi-) 
breuse et la tourbe limoneuse. 

La tourbe fibreuse est légère, spongieuse, peu terrifiée; ce: 
n’est qu’une réunion de racines , de tiges qui ont conservé leurs 
parties fibreuses; mêlées avec une ‘poussière noirâtre ,: très-le- 
gère , terreuse, inflammable. Cette terre est le detritusr de Ja: 
décomposition des feuilles et de plusieurs plantes délicates et 
annuelles , susceptibles d’une décomposition plus prompte:que 
celles dont les racines et les tiges ont ete conservées, et qui en 
remplit les interstices. Les débris des végétaux qui constituent 
cette première sorte de tourbe, conservent très-longtemps, et 
même des siècles, leurs formes organiques. i% 

La tourbe limoneuse diffère de la précédente en ce qu’on n°y 
retrouve plus les débris des plantes ayec leurs formes organiques. 
elle est lourde, -très-compacte , très-inflammable , propriété 
qu’elle doit particulièrement à la grande quantité de carbone 
qu’elle contient. Ce charbon y est en poussière fine, délayée , 
mêlée dans un limon terreux, produit par la décomposition des 
plantes herbacées. Les plantes ligneuses, au contraire, les ar- 
bres , fournissent plus souvent un charbon en masse, qui retient 
presque toujours les formes organiques de la végétation. 


La tourbe limoneuse n’est donc que le résultat de la décom- 
position de la tourbe fibreuse. À mesure que celle-ci se détruit, 
le carbone se met à nud : ne pouvant se combiner avec l'oxygène 
de l'air, il reste presque indestructible ; ses molécules sont pré- 
cipitées au fond des eaux marécageuses; elles s’y entassent, s’y 
disposent par couches, se mêlent avec plusieurs autres substan- 
ces, particulièrement avec le limon dont les eaux sont chär- 
gées , avec le detritus des animaux, etc. JE 


Les huiles , soit qu’elles existent dans le végétal , soit qu'elles 
s’y forment dans le moment où l’hydrogène se dégageant des 
plantes, s’unit: au carbone, les huiles se combinent avec les 
acides fournis par ces mêmes plantes ; il en résulte du bitume : 
d’autres principes qui nous sont encore inconnus, produisent 
le soufre qui se rencontre presque toujours avec les débris des 
animaux et des végétaux; d’où vient que par la combustion la 


tourbe 
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tourbe limoneuse répand une odeur si désagréable de bitume et 
‘de soufre. | 

Cet exposé doit jeter le plus grand jour sur la nature de la 

tourbe pyriteuse, et même sur sa formation. 
. : Elle est disposée par couches régulières , horisontales, en 
masses terreuses, comme celles des argiles, toujours humides 
et un peu grasses. C’est une tourbe limoneuse d'un noir mat, 
sans éclat, très-ancienne, plus entassée, plus décomposée , 
moins chärbonneuse , ou dans laquelle le charbon: est plus dis- 
séminé , se rapprochant des schistes, ne produisant aucune ef- 
Fervescence dans les acides (1) ; à mesure qu'elle se dessèche à 
Vair elle se fendille en tout sens, se divise par feuillets, se 
réduit facilement en poussière fine , lorsqu’on l’écrase, et noircit 
les doigts. 

Le fer et le soufre y sont très-abondans, mais dans un état 
de combinaison | et formant un szlfure de fer très-diviséet ré- 
pandu dans toute la masse de la tourbe, ainsi qte dans les couches 
marneuses avec lesquelles elle alterne. Plus les couches sont 
‘profondes , plus elles en sont pénétrées; mais ce sulfure, à 
raison , sans doute , de sa grande division, y est sans éclat, et 
ne peut s’y reconnoître à l'œil, tandis que lorsqu'il se trouve 
pur , ou qu’il a coulé dans les coquilles ainsi que dans: les fen- 
tes et les cavités des bois fossiles ou charbonneux , alors il s'y 
montre avec ces couleurs vives et brillantes qui distinguent si 
agréablement la plupart des pyrites. : 

Cette tourbe pyriteuse ne contient point de bitume ; elle est 
très-distincte de certaines houilles , de ces schistes noirs et même 
de quelques tourbes limoneuses dans lesquelles , à la vérité, on 
rencontre également des pyrites, mais isolées, cristallisées et 
non disséminées dans la masse entière et mélangées avec les 
molécules terreuses. | 


2 


(1) Ces caractères ne conviennent qu’à la tourbe la plus pure; mais il en est 
de mélangée avec de la marne limoneüse; celle-ci est alors d’un gris noirätre, 
fait effervescence avec les acides, et happe à la langue. La saveur stiptique que 
quelques naturalistes lui ont trouvée, n’a lieu que lorsqu'elle est restée pendant 
quelque ‘temps éxposéé à Vair ,. et que le sulfure de fer est. passé à l'état de 
sulfate. Il est donc important, lorsqu'on veut la soumetire à l’analyse , de la 
choisir la plus pure possible: Celle dont le cit. Vauqguelin a donné lanalyse 
(Journal des mines, n°. XXV , pag. 74), et qui lui avoit été envoyée de le 
commune de Æollot, n’avoit sûrement pas le degré de pureté de celle que je 
viens d'indiquer. d 
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L'état de cette tourbe, bien connu , il convient mäintenant 
de rappeler les autres substances qu’on y rencontre, et d’en 
éxaminer la nature... | 1 | titioh. | 

J'ai dit dans mon premier mémoire, que les lits de tourbe 
alternoient avec des couches de inarne ou d’argile très-variées , 
que je regarde comme des limons marneux (1) dispasés en cou- 
ches aussi régulières que celles de la-tourbe. P'usieurs contien- 
nent des coquilles fluviatiles en très-grande quantité, mais il 
y en a très-peu d’entières ; elles sont presque toutes réduites en 
Salur: La couche limoneuse:-qni-les renferme est en, état de 
molesse ou convertie en #uf: ailleurs, tel qu'à Beaurieux , elle 
forme ne pierre, très-dure , pyriteuse, et ces coquilles elles- 
mêmes (2) sont à l'état de pyrites très-brillantes , parsemées 
de points blancs argentés. 

La plupart desces couches marneuses sont également pénétrées 
par-tout de sulfure de fer très-divisé outre les: pyrites isolées 
qu'on y rencontre: Il paroît que: ces pyrites n’ont lieu que!dans 
les couches où la matière -sulfureuse s’est portée avec surabon- 
dance. Aussi les tourbes où elles. se trouvént fournissent plus 
de vitriol que les autres ; celles de Beaurieux, par exemple, où 
les pyrites existent en trés-grande quantité , sont plus riches 
en vitriol que celles de Soissons, dans lesquelles ces sortes de 
pyrites sont beaucoup: plus rares. Au-reste, je ne présente cette 
idée que comme; une: sirhple conjecture qui auroit besoin d'être 
confirmée par l'analyse des diiférentes tourbes! ‘et qui seroit 


:,(n) Pout ne haçarder aucune. expression, je doisidefinir ici ce que J'entends 
ar limon marneux j ce sont des dépôts par couches régulières, en état. de mol- 
fee , formés par les éaux marécägeuses, et composés de toutes sortes de terres, 
particulièrement de terre calcaire , d’argile , d’un peu de sable et même de terre 
végétale contenant quelquefois des coquilles fluviatiles et autres substances qui 
attestent leur origine. Lorsque ces limons ont acquis une certaine dureté à qu'ils 
ont presque la consistance de pitrres, mais cependant faciles à briser, je les 
regarde alors, comme, des #4/ÿ; tufsymarneux, limoneux , afin de parüculaniser 
l'expression, lrop vagueide tu}, qui. doit indiquer, étant prise généralement , le 
passage d’une terre. quelconque à l’état, de pierre, mais d’une pierre imparfaite, 
d’une pierre qui n’aipoint, acquis le degré de durelé qui lui convient. 

(2) Il ne merreste presque,point de doute ,. depuis mon premier mémoire, 
que les caquillés pyriteuses de! Beaurieux ne: soient également fluviatiles.. Quoi- 
que je n’en ai point trouvé d’entières ; les, fragmens rapprochés de celles de la 
tourbe de Scissons sont lesmêmes, D'ailleurs, là coûche qui les contient, tant 
à Beaurieux qu'à Soissons, est à-peu-près de la mêméépaisseur , et.se trouye 
également renfermée entre deux couches de lourbe pyriteuse. 
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d'autant plus importante que l'on pourroit jnger à la première 
inspection , du produit de l'exploitation de ces tourbes pour la 
fabrication du vitriol.: 4212801889. 6) QI 

Il est facile de suivre: l'opération de la mature, dans, l’ordre 
alternatif de ces couches. Je ne peux: mesdispenser d'ajouter 
ici quelques nouvelles idées à a Fi que j'ai déja- présentées 
dans mon premier mémoire sur la formation dé notre tourbe 
pyriteuse. J’ai dit qu’elle n’étoit que le ‘résultat de la décom- 
position de la tourbe des marais. 1 

Les’ marais ne peuvent produire de tourbe en grande abon- 
dance qu’autant qu’ils sont couverts de: tnès-peu ‘d'eau: Il faut 
que: la plupart des végétaux qui y: 'croissent d puissent , bour 
conserver leur existence, être * par’ Pair extérieur que 
des eaux trophautes leur intercepteroient. C’est alors qu’on:verta 
d’année à autre, une nouvelle végétation s'élever rapidement 
sur les débris ; à peine détruits, de la précédente ; et qui cons- 
titue le premier état de la tourbe ; la tourbe fibreuse.: Cette vé- 
gétation continuera sans interruption jusqu'à ce que “quelque 
cause particulière vienne l'arrêter, et ces causes sont ‘fréquentes 
sur-tout dans les contrées incultes ,: inhabitées ; loù :les rivières 
n'étant point resserrées dans leurs lits: sont sujettes ä.des débor- 
demens plus ou moins considérables. 

Sans doute il ÿ a eu! plusieurs époques où là crue des’ éaux 
à été si considérable qu’elles se sônt élevées dans les'marais Hier 
au-dessus des végétaux qui lés couvroient. Alürs' la! plupart des 
plantes ont cessé de pousser, leurs tiges n'ayant pu parvenir just 
qu’à la surface de l’eau (2), étant d’ailleurs recouvertes par le 


(1) Parmi! les plantes aquatiques onen distingue de- trois;sortes;. 

1°. Les lunes sont toujours; inondées: et ne paroissent presque, jamais .à la 
surface de:l’eau, excepté, pour quelques-unes ; au, môment; de la fécondation, 
tels que les charagnes, les cératophyllés . les vallisneria.,: les potamogeton , les 
myriophylles, quelques véroniques et renoncules , etc: » 

2°. D’autres ne peuvent exister qu'autant qu’elles sont flottantes sur les eaux, 
telles que les nymphæa, -lés callitriques:} les méniyanthes, ‘les sagittaria, el: 

3. D’antres enfin, ét c'est.le plus -:grand\ nombre, ne: végètent que lors- 
qu’ellesront leurs racines et même une partié de: leur: tige: continuellement 
humectées; mais elles périssent si elles ne peuvent s'élever au-dessus.de l’eau, 
tels que les souchets, les typha, beaucoup de graminées, quelques mousses, 
en particulier la sphaïgne des marais, si abondante dans les terréins tourbeux 
dont elle fait la base. 


(2) Il faut peut-être en excepter les roseaux, quelques 1ypha; etc. dont les 
B 2 
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limon que ces eaux stagnantes y ont, déposé. Ces: plantes ont 
donc été fonlées, comprimées, enterrées sous ce limon, et la 
diminution de ces eaux n’a pu leur rendre l'existence. La cou- 
che de cette vase limoneuse aura été augrentée d’année à au- 
tre jusqu’à ce qu’une circonstance contraire, telle qu’une lon- 
gue sécheresse, des pluies plus rares aient mis presqu’à sec la 
surface de ce limon , sur lequel enfin se sera établie une nou- 
velle végétation ; d’où résultent ces couchés alternatives de mar- 
nes limoneuses et de tourbes (1). ) 

‘J'ajouterai que c’est particulièrement à l’époque de:la crue 
des eaux et de l'interruption de la grande végétation que les ma- 
raistont été habités par certaines espèces de coquillages. La plu- 
part de ceux que j’y ai observés , tels que /& vivipare à bandes 
Chelix vivipara, L.), n’existoit en effet que daris les grandes 
eaux des rivières et des étangs , «et non dans les eaux basses et 
croupissantes des marais. Aussi ne les trouve-t-on point dans la 
tourbe , mais seulement dans les couches de marne limoneuse , 
ce qui est:une nouvelle preuve dela grande crue des eaux à 
certaines époques:-: : i 

Quant au sulfure de fér qui pénètre toutes ces couches, l’on 
conçoit qu’il ne s’y trouve en si grande abondance que par des 
circonstances locales sur lesquelles je ne me permettrai aucune 
conjecture, , me : bornant à remarquer que l’observation nous a 
appris depuis longtemps que les végétaux fournissoient beaucoup 
de fer par leur décomposition, et que le soufre étoit produit 
également par la putréfaction des animaux et des plantes (2). 


D 
À} 


tiges s’élèvent très-haut, et qui remplissent des étangs et quelques marais assez 
profonds, tels que ceux de la Somme. 


QG) La disposition par couches régulières et presque feuilletées dela tourbe 
pyniteuse porte à croire qu’elle a été remaniée: par les eaux. Cette hypothèse, 
qui me paroit très-probable , peut bien s’accorder avec les faits que J'ai cités. 
On conçoit sans peine qu’à l’époque de leur plus grande crue, les eaux se 
soient emparées de la tourbe dont'les particules légères et pulvérulentes , au- 
ront élé mélangées , agitées dans ce fluide, d’où elles se seront ensuite préci- 
pitées avec plus ou.moins de terre limoneuse. Cette explication aide même à 
concevoir la distribution du sulfure de fer répandu également dans toute la 
masse de ‘la tourbe et des couches marneuses aveo lesquelles elle alterne. 


(2) L’immense quantité de soufre que contient là tourbe pyriteuse, me fait 
soupcoñnr que ce soufre n’a pas été fourni en entier par celte putréfaction. IL 
est à croire que dans les grandes inondations les eaux descendant des monta- 
gnes voisines (les montagnes qui avoisinent la tourbe pyritusc ont une exis- 
tence bien ‘plus récente que cellg:de la tourhe , puisqu'elles sont toutes composées 
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‘ En suivant dans les marais le grand travail de la nature, on 
la voit former insensiblement le sol destiné à donner naissance 
aux forêts. D’années enannées , de siècles en siècles les plan- 
-tes marécageuses augmentent les couches de la tourbe; le ter- 
rein s’exhausse , les eaux s’écoulent ou ne peuvent plus le re- 
couvrir; la terre végétale succède alors à la tourbe, et les 
arbres s’élancent du sein des gramens et des mousses ; bientôt 
ils forment ces forêts immenses dont les débris annuels vont 
fournir un nouvel aliment à la végétation (1). 

Si la hache destructive ne termine point leur existence ayant 
l’âge fixé par la nature; si l'homme n’en devient point le pro- 
priétaire , ils périront sur place de vétusté, ils seront renver- 
sés , et recouverts ensuite pat les débris de ceux qui leur suc- 
cèdent : maïs leur destruction bien plus lente que celle des 
plântes herbacées, nous offrira un résidu un peu différent. Au 
lieu d’être réduits en un charbon pulvérulent, nous les trou- 
verons charbonisés, il est vrai, et selon les circonstances; mais 
en masses et conservant les formes organiques de la végéta- 
tion (2) î 


de pierres calcaires coquillères), qu'il ñe faut pas confondre avec celles qui exis- 
tent aujourd’hui, ne seront arrivées dans ces marais que chargées des élémens de 
pyrites en décomposition. 

Il est encore à remarquer que ce phénomère doit avoir duré pendant plusieurs 
siècles, puisque toutes les couches, depuis la première jusqu’à la dernière ; 
tant celles de marbre que celles de tourbes, ainsi que les substances qu’elles 
renferment, sont pénétrées de ce sulfure de fer, qui disparoît aux premières 
couches dépostes par les eaux de la mer. L'on rencontre, il est vrai, dans 
quelques endroits, des cuquilles marines dans la tourbe , mais elles ne sont que 
noitcies à l'extérieur, et ne’ sont pas pénétrées de sulfüre : d’ailleurs elles 
n’existent que dans les couches supérieures, sur lesquelles reposent immédiate- 
ment les substances déposées par la mer. 


(1) Dès qu'un terrein cesse d’être cultivé, qu’il est abandonné à lui-même, 
les arbres le recouvrent en très-peu de siècles; la Barbarie m’en a fourni la 
preuve: jai vu dans ce pays, si bien peuplé autrefois, de grandes forêts sur 
les débris des anciennes villes. C’est au milieu d’un bois épais qu'il faut cher- 
cher aujourd’hui une -partie des ruines de! l’ancienne Tubrarca. (Voyage en 
Barbarie, tome I, page 72 et 180), 

(2) D’après les principes que Jai établis au commencement de ce mémoire, 
ces arbres n’ont pu se charboniser que dans Veau. Il est à croire que le terrein, 
quoiqu’exhaussé, n’étoit pas encore à l’abri de la grande crue des eaux, ou 
que ces arbres ont été renversés par l’arrivée des eaux de la mer. Décomposés 
à l'air libre, ils auroient formé du terreau. Au reste, je suis loin d’oser pro- 
noncer sur les moyens que la nature emploie pour convertir le bois en ebarbon, 
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Nos tourbières nous offrent encore la confirmation de cette 
idée, ou plutôt elles la font naître. Il suffit de les observer avec 
attention pour y suivre ces différens degrés de la végétation, 
Les: couches inférieures nous ont présenté le résultat de la dé- 
composition de la tourbe des maraïs , les supérieures nous four- 
nissent la preuve que ces marais ont fini par se couvrir de forêts. 
Ces couches, au lieu de tourbe, ne sont plus composées que 
de bois et de charbons fossiles en grandes masses, ainsi qu’on 
le voit à Beaurieux , sur la montagne de Cyissy. Plus les cou- 
ches sont profondes et basses , moins on y rencontre de char- 
bons , et même ceux qui s’y trouvent par hasard, sont en très- 
petite quantité etisolés, 

À l'égard des bois pétrifiés que j'ai dit exister dans la tourbe 
pyriteuse, j’ai peine à croire qu’ils n’aient point été déplacés. 
Nous ne pouvons guère concevoir que le bois puisse se pétrifier 
au milieu de la tourbe. L'observation nous apprend qu'il ne 
peut que s’y convertir en charbon; c’est dans le sable humecté 
par l’eau que l’on à jusqu'alors rencontré ces sortes de bois em 
Su quantité. Quoique nous n’ayons encore que très-peu de 

onnées sur Ce travail de la nature, nous concevons cependant 
que ce n'est que dans les terreins de cette espèce qu’ils se trou 
vent dans l’état le plus favorable à la Détrif chou Renfermés 
dans le sable, ils sont à l'abri d’une destruction rapide. L’eau 
qui les pénètre n’y séjourne pas; elle les traverse : de nouvelles 
eaux leur succèdent, et toutes, y déposent insensiblement ces 
molécules siliceuses-qui viennent remplacer une partie des prin- 
cipes de la végétation qu’une décomposition très-lente enlève 
successivement aux végétaux. Les hoiïs pétrifiés que nous ren- 
controns, ailleurs que dans les terreins sablonneux, ÿ ont pro- 
bablement été entraînés par ces bouleversemens particuliers si 
fréquens:sur les différentes parties de notre globe. 

Quant aux masses isolées de grès noir arrondis, dont l’inté« 
rieur est vide et tapissé de petits cristaux quartzeux égalément 
noirs, tout annonce qu’ils ont été formés dans le milieu même 
de la tourbe, étant, pénétrés , commeelle, d’une dissolution fer- 
rugineuse. Ce sont de véritables géodes , sur la formation des- 
quelles il est encore bien difficile de prononcer. 

Le succin, dont nous ignorons également la nature, qui pa- 
roit se rapproclier des gommes-résines, se trouve plus ordinai- 
rement parmi les couches de charbon fossile que dans celles de 
la tourbe, ce qui porteroit à. croire, qu’il doit son origine à la 
décomposition des arbres et non à celle des plantes herbacées. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 15 


Aureste le succin est rare dans nos tourbières; je n’en ai eh- 
core rencontré qu’à //omblières, près St.-Quentin , et à Bi//y, 
sur lé bord de la rivière d'Aiïsne : on m'a assuré qu’on en trou- 
voit aussi à Beaurieux (1). : , 

Après avoir parcouru , avec l'œil de l’observation, ces ruines 
antiques du premiér monde; après avoir reconnu dans cés 
Ébhebes amoncelées de végétaux et d'animaux, que le sol où on 
rencontre leur débris est resté, pendant une suite immense de 
siècles à découvert et peuplé d'êtres vivans, jetons encore un 
coup-d’œil sur le terrein quiles recouvre, nous y reconnoïtrons 
la preuve d’une grande révolution , plus rapprochée de notre 
âge , mais dont l’époque est encore si éloignée de nous que les 
plus anciens historiens n’en parlent presque que par conjec- 
ture. , À 

Quelle idée ne devons-nous pas avoir de l’antiquité de notre 

lobe, lorsqu'en quittant ce soi presque uniquement composé 

u detritus des plantes terrestres et de coquilles d'eau douce, 
nous le voyons recouvert par des débris plus considérables en- 
core d’animaux marins, de bancs de sable et d’argile remplis 
de coquilles de mer, témoins irrécusables du retour des eaux 
de l’océan sur nn terrein qu’elles avoient jadis abandonné. 

Les couches supérieures à celles de la tourbe variant selon 
les localités, je ne m’arrêterai ici qu’à celles qui recouvrent 
la tourbe pyriteuse du Soiïssonnais sur le chemin de Château- 
Thiefry. 

La première, celle qui vient immédiatement après la tourbe, 
est composée d’un sable bleuâtre mêlé d’un peu de glaise , de 
terre calcaire et de coquilles marines en petit nombre. 

La seconde, est une argile jaunâtre , légère , sablonneuse , 
contenant lés mêmes coquilles que la précédente , maïs beau- 
coup plus nombreuses. 

Ces coquilles sont presque toutes de la même espèce : ce sont 
de petites vérzs éparses Ça et là , presqu’en état de falun, et 


- . : £ 


(1) Paï cité, dans mon premier mémoire, des cristaux gypsedx renfermés 
souvent dans des couches marneuses. Comme la plupart ne se forment qu’à l’air ; 
et qu'après que cettemarne a été‘exlraite du seim de la térre , je me réserve à 
en traiter dans le mémoire suivant. Cette formation à l'air de cristaux gypseux 
est sans doute un phénomène très-remarquablel, et auquel je mai pu croire 
moi-même qu'après men être convaincu par mes propres yeux, et d'une ma 
nière non douteuse, comme je le dirai en son lieu, 
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dans différentes positions. On y voit aussi quelques cérites, et 
des huîtres. 

La troisième couche est une argile plus compacte, beaucoup 
plus gresse, remplie de grandes coquilles d’huîtres plates et 
larges, dont la valve inférieure, ou la plus bombée est com- 
posée d’écailles imbriquées , formant, par leur élévation et leur 
abaissement successifs des enfoncemens en forme de canal. On 
n'y remarque qu’une seule impression musculaire large et en 
forme d’oreille dans le milieu des valves. 

Enfin, la quatrième couche est de terre végétale, maïs peu 
épaisse. h 

Ces tourbes sont situées à un quart de lieue de Soissons, peu 
élevées au-dessus de la rivière d’Aisne : les terreins -adjacens 
sont la plupart un peu marécageux. Les montagnes calcaires: 
coquillères en sont éloignées d’environ trois quarts de lieues , 
ct forment l’enceinte de la plaine aù Soissons est bâti. 

Je ne croïs pas hors de propos, en terminant ce mémoire , 
de remarquer combien il seroit intéressant pour la théorie de 
la terre, de s'assurer de l’origine des différentes couches qui 
composent la surface de notre globe. Il me paroît qu’on les 
attribue trop généralement aux eaux de la mer; les lacs, les 
rivières , les marais en ont, sans doute, formé un grand nombre, 
ainsi que la destruction annuelle des plantes et des arbres, sur- 
tout dans les pays inhabités, et particulièrement les plantes ma- 
récageuses et les alluvions fréquentes qui ont entraîné dans nos 
marais , des sables, des limons, des argiles, etc. 

Dès qu’une fois nous pourrons assigner la démarcation qui 
sépare les couçhes formées par la décomposition successive des 
végétaux, d’avec celles que la mer a formées par ses dépôts, 
nous pourrons aussi prononcer plus affirmativement sur l’ori- 
gine des schistes, des argiles, des marnes, etc. Peut-être ap- 
prendrons-nous également à distinguer , par des caractères par- 
ticuliers, les grès , les sables, les graviers qui ont été déposés 
par la mer, de ceux qui ont été charriés par les torrens et les 
rivières. 

Cette démarcation pourra nous être indiquée par les débris 
des végétaux et des animaux qu'on rencontre souvent dans ces 
différentes couches, par les coquilles, les 6s fossiles, les plantes 
incrustées, par leur état, leur position, leur quantité; leur 
mélange; par l’indication’des couches inférieures et supérieures 
qui les accompagnent; enfin par le détail d’un grand nombre 
de circonstances ‘qu’il serait trop long d’indiquer ici. 

J'examinerai, 
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J’examinerai, dans un autre mémoire; les changemens qu’é- 
prouve la tourbe pyriteuse lorsqu'on l’extrait du sein de la terre, 
et les nouvelles substances qui s’y forment par la combustion 
et par l’action combinée de l’air et de l’eau. 


OPPOSER PI AETPE OMNNS" 


Je crois avoir présenté dans ce mémoire et dans le précé- 
dent des observations intéressantes pour la géologie, neuves 
sous bien des rapports, et qui m'ont fait connoître , 

1°. Que notre tourbe n’avoit paint été déposée par les eaux 
de la mer, comme on l’avoit cru jusqu'alors , mais formée dans 
les eaux douces, aux lieux mêmes où on la trouve aujourd’hui. 
Il n’y a ici rien de systématique, puisque cette assertion est 
évidemment prouvée par le banc de coquilles fluviatiles inter- 
posé entre deux couches de tourbe. Il étoit naturel, cette vé- 
rité, une fois reconnue , d’en rechercher l’origine et la forma- 
tion; c’est ce que j'ai essayé de faire, guidé par les circons- 
tances locales. Il me semble qu’elles se sont présentées à mes 
observations, telles qu’on ne peut pas regarder comme purement 
systématique l’explication que j'ai essayé d’en donner. D'ailleurs 
il est bien difficile que des faits particuliers ne viennent pas na- 
turellement se rattacher à des principes généraux qu’ils servent 
à confirmer ou à restreindre. Un fait dans la nature ne peut 
rester isolé ; il a une cause : la recherche de cette cause donne 
lieu à une suite d’autres observations qui ne sont jamais per- 
dues pour la science, quand même l’explication en seroit er- 
ronnée. Selon moi les systèmes ne sont blämables, que lorsqu'ils 
sont purement hypothétiques , et qu’aucun fait, aucune obser- 
vation ne les confirme. 

2°. Une autre conséquence , non moins intéressante que la 
première est, que des dépôts marins ont recouvert cette tourbe 
formée et précipitée par des eaux douces. Cette nouvelle asser- 
tion. est ençore prouvée par les conches supérieures remplies 
de coquilles marines; d’après quoi j'ai cru devoir conclure que 
l'existence de notre tourbe étoit antérieure à la présence des 
eaux dé la mer dans cette partie de notre globe. 


Tome LIII. MESSIDOR an 9. G 
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Cependant l’amour de la vérité, seul but de mes recherches, 
ne me permet pas de déguiser des circonstances locales qui 
pourroient infirmer mon opinion. J'ai cru qu’en traitant une 
question aussi importante, je devois la présenter sous tous ses 
rapports, et ne passer aucuns faits sous silence, quelqu’opposés 
qu'ils paroissent à l’assertion que j'ai avancée. 

Pourquoi, au lieu de regarder la tourbe pyriteuse comme 
préexistante au séjour de la mer dans nos contrées, ne la sup- 
poseroit-on pas postérieure à la formation de nos montagnes 
coquillères ? Qui pourroit empêcher de croire que des lacs, des 
marais, ayant succédé aux eaux de la mer, ont formé, aussitôt 
après la retraite des eaux, une grande quantité de tourbe ? que 
par des attérissemens successifs, par la violence des torrens, 
des ravins, des eaux pluviales, peut-être des tremblemens de 
terre et autres causes de cétte nature, les montagnes caïcaires- 
coquillères se sont affaissées, éboulées en partie ? que leurs dé- 
bris ont été entraînés dans les vallons, et ont recouvert les 
marais tourbeux ? 

. Cette opinion acquerra plus de probabilité si l’on fait atten- 

tion , 1°. que jusqu’à présent l’on n’a point encore, du moins 
à ma :connoissance, découvert de tourbe pyriteuse sous, nos 
montagnes calcaires ; que celles-ci sont beaucoup plus profon- 
des que le gissement de cette tourbe qui, dans plusieurs can- 
tons, est presque à la surface des plaines, et même sur des 
éminences, comme à Peaurieux. 

20. Que les bancs de craie qui, dans une grande partie de 
nos montagnes en constituent la base et sont placés sous des 
couches de pierres calcaires, d’argile, de sable, souvent à plus 
de 25 ou 30 mètres de profondeur , se trouvent à nud dans 
plusieurs contrées, ce qui paroîtroit indiquer que les couches 
supérieures ont été enlevées et transportées ailleurs. Ne seroient- 
ce pas ces déblais de sable, d’argile, de pierres calcaires-co- 
quillères qui, entraînés dans les plaines, auroient formé ces 
couches de marne, d'argile et de sable qui recouvrent la plu- 
part de nos tourbières (1). 


(1) Jai lu avec autant d'intérêt que de reconnoissance la lettre que le citoyen 
Coupé a bien voulu m'adresser dans le Journal de physique, pluviôse-an 9. 
IL sera toujours très-avantageux pour la science de discuter, par des opinions 
contradictoires , les différentes conséquences qui peuvent résulter de faits bien 
constatés. Les objections que je viens d'exposer, que je m’étois déja faites à 
moi-même, renlrent dans celles du cit. Coupé, qui d’ailleurs y a ajouté des 
détails topographiques lrès-exacts sur le plus grand nombre de nos tourbières. 
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Je conçois toute la force de cette objection; les bornes de ce 
mémoire ne me permettent pas de la traiter avec de grands dé- 
tails. Je me bornerai à dire, 1°. qu’il n’est pas du tout certain 
qu’il n’existe point de tourbe sous ces montagnes, sur-tout sous 
le banc de craie au-delà duquel jusqu’à présent les fouilles ne se 
sont pas étendues. 

2°, Que quoique le banc de craie soit inférieur dans les mon- 
tagues et qu’il forme.le sol de quelques plaines, il ne s'ensuit 
pas qu’il ait été primitivement recouvert des mêmes couches 
que celles qui constituent les montagnes ; d’ailleurs , même dans 
ce cas, ces déblais pourroient avoir eu lieu au milieu même des 
eaux de la mer, par le moyen même des courans. 

30. Dans la fouille faite à Beaurieux à environ 25 mètres de 
profondeur ; les différentes couches n’ont rien offert qui puisse 
favoriser cette hypothèse. Les dernières substances amenées 
par les sondes étoient, comme on l'a vu, des débris d’une 
tourbe marécageuse, à 12 mètres au-dessous de la dernière 
couche de tourbe pyriteuse. Les couches supérieures sont les 
seules qui se soient annoncées comme formées par les eaux de 
la mer. 

Cette hypothèse ne seroit donc appuyée que sur de simples 
conjectures , et l’on conçoit difficilement que cette tourbe, dont 
la formation par couches successives et très-épaisses, a sans doute 
exigé bien des siècles , n’ait été formée qu'après la retraite des 
eaux de la mer, et bien des siècles après recouverte de déblais 
qu ne peuvent y avoir été déposés que par de grandes eaux, 

ont la retraite auroit encore exigé un temps non moins consi- 
dérable, qui se rapprocheroit nécessairement du nôtre, tandis 
que toutes les circonstances, telles que. je les ai présentées, 


Nr 0e que cette tourbe est d’une antiquité bien plus 
reculée. 


Dans mon premier mémoire, page première, ligne 16: com- 
binaison ; lisez combustion. 
Page 7, ligne 36 , se remontrent ; lisez se rencontrent, 
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Plus grande élévation du mercure. . . 26. 4,82 le 19 
Moindre élévation du mercure. . . . 27. 6,75 le 10 


Élévation moyenne. . . . . 27.11,78 


Plus grand degré de chaleur. . . .. 20,5 le 21 
Moindre degré de chaleur. .... . + 5,1 le 30 
Chaleur moyenne. . . .. 12,7 
Nombre de jours beaux. . . .. SAME Lo 
delconverts. 2e te ee 15 
depui EE ee 19 


Pluie tombée, deux pouces une ligne et demie. 


Déclinaison de l'aiguille aimantée , le 19 prairial entre 7 et 8 heures 
du soir, 22° 1” vers l’ouest. 
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NAAUROIV A" TITIOPNES 


DE LATMOSPHÈRE. 


Ciel très-couvert toute la journée, 


Couv. jusqu’à 2 heures du soir; nuageux dans la soirée. |} 


Nuageux ; vapeurs dans la matinée. 

Idem. 

Ciel à demi-couvert et vaporeux. 

Couv.; pluie le mat. et une grande partie de l’après-m. 
Pluie presque continuelle ; beaucoup d’éclaircis vers m. 


Pluie av. le jour; beaucoup d’éclaircis parintervalles. || 
ee 


Ciel à demi-couvert et nébuleux. 
Pluie av. le jour; beaucoup d’éclaircis par intervalles. 


Trouble et en partie couv. ; pl. presq. cont. après-midi. |À 


Pluie presque continuelle. 
Nuagfux avant-midi; pluie abondante le soir. 


à Te s mil 
Couv. par int. av. midi; pl. abondante le soir vers 3 h. À: 


Couvert-par intervalles. 
Même temps. 
Nuag. et brouil. dans la mat.; quelq. écl. l'après-midi. 


Nuag. et trouble; brouil. le mat. ; quelq. gouttes à 3 h. |f 


Quelq. éclaicis par interv.; petite pluie vers midi. 
Couvert le matin; nuageux le soir. 

Quelques nuages par intervalles: 

Ciel nuageux; temps mixte ; plusieurs courans d’air. 
Quelques éclaircis par intervalles. 


Pluie vers midi et 2. h. du soir, nuageux et froid le s. \# 


Quelques gouttes d’eau par intervalles. 
Couvert par intervalles. 
Petile pluie à 9 h. du matin; ciel nuag. l'après-midi. 


Nuageux av. midi; beaucoup de nuages vers 8 heures. | 


Ciel nuageux. 
Ciel sans nuages; superbe. 
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HISTOIRE CÉLESTE FRANÇAISE, 


Contenant les observations faites par plusieurs astro- 
nomes francais, publiée par JÉRÔME DE L'ALANDE, 
de l’Institut national de France , des académies de 
Londres, de Berlin, de Pétersbourg , de Stockholm, 
de Copenhague , de Bologne, etc. ; ancien directeur 
de l'Observatoire; tome premier. 

À Paris, de l'imprimerie de la République, et 
se trouve chez Duprät, quai des Augustins. 


An IX (1801). 600 pages in-4°. 


Il est rare que nous ayons à annoncer des ouvrages aussi im- 
portans et aussi difficiles que celui du cit. de Lalande. Les ou- 
vrages des plus utiles pour l’astronomie sont les recueils d’ob- 
servations , tels que ceux de Tycho , d'Hevelius , etc., et celui 
du cit. de Lalande occupera un des premiers rangs dans l’his- 
toire de cette science. 

Le recueil d'observations, publié par Flamsteed-en Angle- 
terre, est intitulé Æ/storia cælestis britannica; le cit. de Lalande 
a pensé que la France pouvoit lui en opposer un encore plus 
important, sous le nom d’Aistoire céleste française. Dès le 
siècle dernier on fit des observations en France, avant même 
que l’on en fit en Angleterre; l’Histoire céleste publiée en 1741, 
par Pierre Lemonnier, contenoit les premières observations de 
l’Académie des sciences depuis 1666 jusqu’en 1655, et le cit. 
Jean-Dominique Cassini, quatrième de son nom, se proposoit 
de publier la suite, il en a même donné une partie par extrait, 
en publiant celles de 1785 à 1791, dans les mémoires de l’Aca- 
démie des sciences ; mais il y en avoit beaucoup à publier de 
plus exactes et de plus importantes, le cit. de Lalande forma ce 
projet, et le cit. Bénezcch signala son ministère en 1796, en 
ordonnant l’impression d'une nouvelle histoire céleste. Elle 
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pourra renfermer de nombreuses observations des Cassini $ de 
Pierre Lemonnier, de Joseph Delisle, de Charles Messier ; mais 
le cit. de Lalande a cru devoir commencer par les plus récentes, 
et surtout par les observations des étoiles qui sont les premiers 
fondemens de l'astronomie. 

Les observations des éclipses, des conjonctions et des oppo- 
sitions des planètes, celles de mercure, par le cit. Vidal, ont 
été mises dans divers volumes de la Connoissañice des temps de 
1795 (an 3) et des années suivantes; on ne les a pas répétées 
ici ; il faut éviter le double emploi, quand on a beaucoup d’ob- 
servations et qu’il faut longtemps pour les imprimer. 

Quand on apperçut qu’une des étoiles du catalogue de Mayer 
étoit la planète d’Herschel, le cit. de Lalande écrivit à Gottin- 
gen pour recourir aux manuscrits de l’auteur, afin de calculer 
plus rigoureusement son observation. Ces manuscrits pouvoient 
être perdus ou brûlés, comme ceux de Romer et de Dangos ; il 
est donc utile de publier toutes les observations : c’est l’exemple 
que donna Lacaille, en publiant des observations de dix mille 
étoiles australes qui ne serviront peut-être jamais, et celui que 
nous donne le bureau des longitudes d'Angleterre , en publiant 
les observations de la lune, qui se font à Greenwich depuis 1765, 
par M. Maskélyne ; mais ce précieux recueil coutient peu d’étoi- 
les, et c’est ce qui a déterminé le cit. de Lalande à s'occuper 
spécialément de cette partie. 

Il commence par les observations faites à l'Ecole militaire ou 
maison du Champ-de-Mars , lorsque pendant les troubles de la 
révolution il ne se faisoit presque point d’observations au grand 
observatoire faute d’astronomes et d’instrumens ; c’est à l'Ecole 
militaire que la France a dédommagé l’astronomie par un tra- 
yail suivi avec courage et avec assiduité. 

« Je m’étois occupé, dit-il, pendant quarante ans, de l’as- 
tronomie planétaire ; j’ai consacré aux étoiles fixes les dernières 
années de ma vie. J'ai rendu compte, dans les mémoires de 
l’acadéinie de 1789 et 1790, du commencement de cet immense 
travail, pour lequel mon activité et mes moyens m’avoient paru 
longtemps insuffisans; maïs le succès que j’ai obtenu ine permet 
d'annoncer avec quelque satisfaction la fin de cet ouvrage ; c’est- 
à-dire, dix ans d’un travail assidu, et dont le résultat me paroît 
encore étonnant. » 

Dès 1768 le cit. Jeaurat ayant obtenu du duc de Choiseul , 
ministre de la guerre, la construction d’un observatoire à l'E- 
cole militaire, le cit. de Lalande l’engagea à y faire un gros 
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mur propre à recevoir un grand quart de cercle. mural, qui 
manquoit à l'Observatoire, et qui étoit nécessaire pour l'entre- 
prise qu’il méditoit; on n’avoit pas alors l'instrument, mais 
après avoir fait des efforts inutiles auprès des ministres les plus 
célèbres et les plus savans, Malesherbes et Turgot, potff avoir 
un mural, il l’obtint en 1774, de Bergerei, receveur-général 
des finances. : 

Avec ce nouveau secours il délégua au jeune Lepaute d’Agelet, 
son élève, la description du ciel étoilé; celui-ci commença en 
170% à s’en acquitter d’une manière utile, et l’on trouve dans 
ce volume une partie de ses observations; mais pour son mal- 
heur et le nôtre, le voyage de la Pérouse nous l’enleva le 13 
juin 1785 : cette perte étoit difficile à réparer. 

Reste seul en possession de cet observatoire de l'Ecole mili- 
taire , le cit. de Lalande fut longtemps contrarié par les circons- 
tances, les intérêts et la jalousie : il vint à bout de surmonter 
ces obstacles : l'observatoire avoit été démoli, il en obtint la 
reconstruction en 1788. 

Le maréchal de Ségur, ministre de la guerre, secondé par 
le chef des bureaux, le cit. Mélin, qui avoit autant de zèle que 
de lumières, le laissa maître d’y faire toute la dépense et d’y 
mettre toute la perfection qu’il pouvoit desirer. L'observatoire 
bâti par Louis XIV, avoit coûté quinze cents mille francs; celui 
de l'Ecole militaire n’en coûta pas quatre-vingt mille ,.et il est 
mieux approprié awx besoins de l'astronomie. Le cit. de Lalande 
ne pouvoit pas avoir un second quart de cercle du côté du 
nord , il fit faire une machine pour transporter facilement le 
mural. du midi au nord ; il a fait de cet instrument devenu si 
utile, la figure d’une nouvelle constellation , à l'exemple de La- 
caille, qui avoit garni le planisphère austral d’instrumens d’as- 
tronomie et de physique. 

Enfin, le 5 août 1789, jour mémorable où avoient été décrétés 
les vingt articles de la liberté française , on commenca à entrer 
dans cette carrière immense des plus petites étoiles, jusqu’à la 
ncuvième grandeur. 

Le citoyen Michel le Français de Lalande, parent et élève 
de Jérôme de Lalande, jeune, courageux, intelligent et adroit, 
le seconda au-delà de ses espérances ; et il est arrivé à cinquante 
mille étoiles. C’est de lui qu’on peut dire à plus juste titre, ce 
que Virgile disoit de Palinure : Sydera cuncta notat tacito la- 
bentia cælo. 

On ne verra pas sans intérêt, qu’au milieu des convulsions 

qui 
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ui agitoient la France, un travail long et pénible s'exécutoit 
ans le silence des nuits, et préparoit des résultats faits pour 
durer plus longtemps que les institutions politiques pour les- 
quelles on s'agitoit si fort et l’on versôit tant de sing. à 

Le cit. de Lalande partagea le ciel en zônes de 2°, depnis le 
pôle jusqu'au tropique du capficorne; ce sont| les sept dixièmes 
de la surface totale du ciel. Aïnst il auroit eu soixante-trois 
mille étoiles s’il avoit pu continuer jusqu’au pôle austral; mais 
il n’a pas été beaucoup au-delà du tropique d’hiver : plus bas 
ou a tant de péine à voir les étoiles à cause des vapeurs éter- 
nelles de ce climat, que l’on y a renoncé. 

Si l'on avoit fait les zônes plus petites, on auroit eu plus 
d'étoiles, coinme on l'a éprouvé : quelquefois le double, au 
moins une moitié de plus, c'est-à dire } À raison de cent mille 
pour la surface entière du ciel. Cependant ce ne sont-là que les 
étoiles de la neuvième grandeur ; c'est-à-dire , celles qu’on pout 
voir facilement avec une lunette de deux pouces et demi d'ou- 
verture ; et dontron éclaire les verres afin de distinguer lès fils 
aufoyer.:Il est vraisemblable que l’on'auroïit Te double de petites 
étoiles sirl'on n’éclairoit point, et si de temps en temps le clair 
de lune et un peu de vapeurs ne tendoient ençore à diminuer 
le nombre des étoiles de neuvième grandeur. IL paroît donc 
qu'il y auroit alors peut-être cent quatre-vingt mille étoiles de 
visibles. Enfin, si l’on employoit un télescope qui, comme celui 
de M. Herschel, eût quarante-cinq pouces d'ouverture , on pour- 
roit en avoir trois cent vingt-quatre fois davantage, c’est-à dire, 
près de soixante millions, même cent millions si l’on étoit dans 
un lieu plus élevé, dans un climat plus beau et dégagé d’une 
partie de l’obstacle de notre épaisse atmosphère. Mais que nous 
sommes encore loin de pouvoir parler du reste qui est si éloigné 
de notre portée! Notre plus fort télescope, ainsi que les meil- 
leurs yeux de nos astronomes , sont des instrumens bien foibles 
pour l’immensité ou plutôt l’infinité de l'univers. 

Ce qui intéresse le plus communément les curieux, c’est le 
nombre des étoiles visibles à la vue simple et sans le secours des 
lunettes ; les anciens en comptoient mille vingt-deux. Flamsteed 
en avoit mis dans son grand Catalogue britannique deux mille 
huit cents; mais le catalogue français devoit effacer le cataloeue 
britannique : il en contient à-peu-près six mile visibles à {a vne 
simple , et dans ce nombre il y a beaucoup d’étoilés de cinquiè- 
me grandeur, qu’on n’avoit jamais observées, quoiqu'elles se 
fassent remarquer sans qu'on ait besoin d'attention. Il 
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quatre cent cinquante dans Flamsteed ; nos astronomes en ont 
ajouté plus de soixante-dix de cinquième grandeur ; avec des 
yeux plus perçans et dans un plus beau climat, on distingueroïit 
sans doute un plus grand nombre d’étoiles à la vue simple. On 
ne parle pas de la voie lactée ,! où l'œil entrevoit des milliers . 
d'étoiles imperceptibles,, et où lunette en fait distinguer effec- 
tivement beaucoup. Par exemple, à 17 heures 40 minutes d’as- 
cension droite; et 83 degrés 31 minutes de distance au zénith, 
au midi du sagittaire, on voit dans la Ianetie plus de cinquante 
étoiles de huit à neuvième grandeur : il y a d’autres endroits 
où la voie lactée est aussi abondante en étoiles. 

Mais il y a beaucoup d’endroits du ciel qui font plus que 
compensation, et sont tellement vides, qu’on ne distingue pas 
une étoile dans un ou plusieurs degrés d'intervalle ; par exem- 
ple, sur la cuisse occidentale du serpentaire. Le cit. de Lalande 
publiera un catalogue qui contient plus de cent lieux du ciel 
également vides, et c’est un résultat assez curieux de ce grand 
inventaire du ciel. Cette révision du ciél étoit importante , même 
pour les étoiles anciennement connues, puisque l’on a trouvé 
deux cent cinquante étoiles qui manquoient totalement ou pré- 
sentoient des erreurs qui les rendoient inutiles. 

L'auteur a publié, dans la Connoiïssance des temps, une par- 
tie du catalogue des étoiles qui manquent; il annonce qu’il 
donnera ailleurs un catalogue plus étendu : mais toutes les étoi- 
les du catalogue britannique avoient besoin d’être déterminées de 
nouveau; on ne pouvoit plus en employer aucune dans l’as- 
ironomie ; ainsi tout étoit à refaire, excepté les étoiles que La- 
caille et Mayer avoient déterminées; encore les mouvemens 
propres qu’on remarque dans beaueoup d'étoiles exigeoient de 
nouvelles observations, c’est ce que nos astionomnes français 
ont complettement exécuté. 

La nécessité d'éclairer l’intérieur de la lunette pour voir les 
fils, est cause qu'ils n’ont point obsérvé les nébuleuses qui sont 
trop foibles, et qu’iis n’ont point découvert de comètes, quoi- 
que vraisemblablement il en ait passé plusieurs fois dans la lu- 
nette; mails ce nouveau catalogue ne sera pas moins utile à l’as- 
tronomie cométaire, Cette partie paroît la plus importante de 
toutes. Depuis bo ans l'auteur a vu toutes les branches de l'as- 
irônonne amenées au degré de perfection où on les desiroit 
alors ; Soit pour la théorie , soit pour la pratique; mais là con- 
naissance des comètes est à peine ébauchée ; nous n’en connoïs- 
sons que quatre-vingt-douze , et depuis quarante-deux aus qu’on 
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les cherche, on en a trouvé quarante-trois. Les cit. Messier, 
Méchain, Bouvard, M. Olbers et Mile. Caroline Herschel en 
ont découvert plusieurs, et probablement en découvriront ;en- 
core ; mais il est surprenant que sur tant de personnes curieuses 
qui admirent le ciel, cette recherche si facile n’en ait déterminé 
aucune à seconder les astronomes en cherchant des comètes ; il 
y en a peut-être des milliers dans notre système solaire, et 
nous n'avons pas le plaisir de pouvoir hasarder même des con- 
jectures à cet égard. C’est-là , pour à présent, le désespoir et la 
honte des astronomes. ; 

Dans la pièce sur la comète de 1770, qui a remporté le prix 
de l’Institut en 1800, le cit. Burckhardt a trouvé, dans les nou- 
velles observations, de quoi rectifier toutes les positions des 
étoiles dont le cit. Messier s’étoit servi, et lever tous les doutes 
qu'il avoit eus pour quelques-unes. 3 

Les nouvelles planètes qui existent pent-être, sont un objet 
également important. M. Herschel en a découvert une par ha- 
sard en 1781 , et lorsqu'on en découvrira quelqu’autre, on la 
trouvera dans les Cinquante mille étoiles des cit. de Lalande, 
et on aura tout de suite de quoi établir la durée de sa révolu- 
tion ; peut-être même on en auroit déja trouvé quelques-unes 
si chaque étoile avoit pu être observée deux fois; mais on a 
mieux aimé jouir d’une récolte certaine que de s’en priver en 
alongeant le travail pour un profit douteux. Au reste, les cit. 
le Français et Burckhardt ont déja commencé à repasser toutes 
les zônes des étoiles zodiacales pour essayer d’en trouver. 

Les étoiles qui disparoïssent et qui s’éteignent sont probable- 
ment en grand nombre; les superbes étoiles de 1572 et 1604, 
que l’on a vu s’éteindre en un an, prouvent assez de semblables 
révolutions. Toutes les étoiles qui manquent ne, sont pas dans 
æe cas-là; sans doute il y a des erreurs d'observations et de çal- 
culs, mais quelques-unes probablement sont des étoiles éteintes. 
Puisqu’il paroît prouvé à Buffon que la terre a été en incandes- 
cence imparfaite , ne devoms-nous pas penser qu'il y a dans le 
ciel des corps enflammés qui s’éteignent: A 

Nos astronomes ont remarqué plus de yinat étoiles qui ont 
paru une fois et ont été cherchées inutilement ensuite; ils en 
donneront aussi le catalogue en y joignant, quelques-unes. qui 
deviennent extrêmement petites. Îls rapportent déja la période 
des changemens de dix étoiles : on paryiendra dans la suite à 
connoître les autres. 

Îls ‘ont aussi remarqué des étoiles rouges ; il y en a trente dont 

DR 
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on donnera le catalcgne : elles semblent indiquer un degré d’in- 
candescence moindre que celui des autres étoiles, qui sont pour 
la plupart très-blanches. 

De ces cinquante mille étoiles, il y en a déja douze mille de 
réduités , qui ont paru dans divers volumes de la Connoïssance 
des temps, et madame le Francais Lalande travaille à les reduire 
toutes , tandis que son mari, avec le cit. Burckhardt repassent 
les zônes zodiacales. Les principales enrichissent déja le grand 
Atlas céleste que M. Bode a publié à Berlin en 29 feuilles. 

Lorsque le cit. de Lalande forma cette vaste entreprise, il eut 
d’abord le projet de se transporter au midi de la Frauce, en 
Languedoc, où le travail eüt été moins interrompu , où le cit. 
Vidal voit Mercure à côté du soleil; et Vénus presque sur le 
bord de cet astre. Déja l’académie de Montpellier lui avoit offert 
son observatoire ; mais la difliculté et la dépense de ce déplace- 
nent lui firent tenter ce que l’on pouvoit faire à Paris où l’ému- 
lation et les secours de toute espèce favorisent tous les travaux. 
11 vit que cent belles nnits que nous avons à-peu-près dans un 
an, sufhiroient pour son entreprise, et que les calculs immenses 
qu'elle exigeoit rempliroient les intervalles : il ne s’est pas trom- 
pé ; il est parvenu à remplir son objet, et il déclare qu'il est 
arrivé au point de ne plus regretter la vie ; c’est-à-dire, au terme 
de ses desirs et de ses vœux qui ont toujours eu pour but uni- 
que et exclusif l’AsrhoNomIe. 

1] peut effectivement dire comme Horace : 

Exesvi montméntun abre perennius. 

Le cit. de Lalande à joint à ce volume la figure de son grand 
quart de cercle, et d’une machine qu’il a fait exécuter pour le 
transporter aisément de lorient à l’occident du mur; on y voit 
aussi la figure d’un mécanisme que le cit. Mechain a fait exécu- 
ter dans le mural de l’observatoire pour soulager le centre dy 
poids de la lunette. 

On trouve dans cette Histoire céleste les observations astrono- 
miques faites à Toulouse dans les années 1791—1798, par An- 
toine Darquier, membre de l’Institut national des sciences et 
des arts. Cet habile astronome avoit publié, en 1777 et 1782, 
deux volumes d'observations et trois suites dans les mémoires 
de l’Académie de Toulouse , dont le troisième volume parut en 
17023 ainsi les observations qui paroissent actuellement sort 
une sixième suite d'observations qui donnent environ 24/ à 
dter des époques de la lune. 

Darquier, né en 1718, fut déterminé de bonne heure vers 
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l'astronomie, par un penchant naturel : quoique dans une ville 
éloignée de la capitale, il y a mis un zèle et une activité qu'un 
grand âge n’a pas encore éteints. Dès 1748 il étoit connu des 
astronomes , et il n’a pas cessé de leur être utile ail a acquis des 
instrumens à ses dépens ; il a établi un observatoire dans sa 
maison ; iléfait imprimer ses observations à ses frais; et pou- 
vant se passer des secours da gouvernement , il a fait des sa- 
crifices qu'aucun particulier n’avoit encore faits. On vient d’im- 
primer en Hollande une traduction des lettres cosmologiques de 
Lambert, que Darquier a ‘traduites de l’allemand : on trouvera 
dans la Bibliographie astronomique du cit. de Lalande , actuel- 
lement sous*presse, l'indication de ses autres ouvrages. Les 
pertes que la révolution a occasionnées au cit, Darquier lui 
Ôtant les moyens de continuer l'impression de ses observations, 
et l’Académie de Toulouse ne pouvant continuer celle de ses 
mémoires, on a cru devoir mettre dans cette Histoire céleste ces 
utiles observations , immédiatement après celles des étoiles, qui 
formoient le travail le plus important qui restât à faire dans 
l’astronomie. 

À la suite des observations de Darquier, on trouve les ob- 
servations des étoiles , faites en 1783, par Joseph Lepaute d’A- 
gelet. 

Depuis le 23 août 1778, que le cit. de Lalande parvint à avoir 
un grand mural, d’Agelet fit un grard nombre d'observations. 
On a publié dans les mémoires de l'Académme des sciences pour 
3769 , ses observations sur les étoiles depuis le 22*mars jusqu’au 
2 octobre 1784, et dans les mémcires de 1790, les observations 
depuis le 6 octobre 1784, jusqu’au 29 avril 1785. On trouve 
ici les observations antérieures , à compter du 18 février 1783, 
temps où il commença d’observer les petites étoiles, jusqu’au 
25 septembre 1783. 

C'est ainsi que le cit. de Lalande a rempli l'engagement qu’il 
avoit pris avec d’Agelet quand il partit ayec la Perouse pour* 
le voyage autour du monde, de publier ses observations (Coz- 
no’ssance des temps ; an 6 , mémoires de l’académie 1784. ) 

Il a déja publié, dans les mémoires de 1754, 1785 et 1786 
quelques observations de planètes faites dans les mêmes années, 
et il y en aura beaucoup d’autres à publier , car d’Agelct ob- 
servoit beaucoup. On voit ici que le 26 février 1763, il observa 
jusqu’à cent cinquante étoiles dans une nuit, ce qui est extraor- 
dinaire, vu qu’il observoit les trois fils et les deux divisions, et 
qu’il étoit seul pour observer, pour compter et pour écrire. 
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L'éloge de d’Agelet se trouve dans la Connoiïssance des temps 
de l'an 6 : il étoit né le 25 novembre 1751; il est mort proba- 
blement à la fin de décembre 1788, dans une tempête affreuse 
qui eut lieu vers l'Ile-de-France, lorsque les vaisseaux de la 
Pérouse reveñoient en Europe. Aïnsi ce premier volume de 
l'Histoire céleste est une acquisition précieuse ponastrononnie 
Le cit. de Lalande annonce qu'il s'occupe d’en procurer la suite, 
et on doit l’espérer de l’activité dévorante que conserve encore 
le doyen de l’astronomie , malgré 55 ans de travaux assidus pour 
le progrès de cette belle science. 
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ESQUISSE (1) D'UN TABLEAU GÉOLOGIQUE 


L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE, 
Par F. A. Huxeozpr. 


Je continue de tracer le tableau géologique de l'Amérique 
méridionale , dont j'ai envoyé deux esquisses avec les caisses de , 
graines et de minéraux que j’ai fait partir pour Madrid depuis 
Caracas et Nueva- Valencia. J'ai terminé depuis ce temps un 
voyage de 1200 lieues décrivant un carré entre Caripe , Porto- 
cabello , le Pimichin et l’Esmeralde; carré qui embrasse un es- 
pace de plus de 59,000 lieucs carrées, ne connoissant le terrein 
depuis la montagne de Parca jusqu'à Portocabello , et depuis la 
côte septentrionale jusqu’à la vailée de Ia rivière noire qui se 
joint à celle de l’'Amazone. Plus vaste est ce terrein et plus 

«je dois me contenter d’esquisser à grands traits, d’éviter les dé- 
tails, de peindre la charpente dun globe, le nivellement du con- 
tinent, la direction des couches, leurs inclinaisons , leur an- 
cienneté relative, leur analogie avec les formations de l'Europe. 
Ce sont-là les besoins urgens de la science ; il faut s'orienter en 


(1) Cette esquisse est l'extrait d’un mémoire que M. Humboldt a envoyé , avec 
une collection géologique, aux directeurs du cabinet d’histoire naturelle de 
Madrid. 
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minéralogie comme on s'oriente en géographie : nous connois- 
sons des pierres et non des montagnes; nous avons des maté- 
riaux et nous ienorons leur ensemble. Puissai-je me flatter que 
parmi le grand nombré d’objets qui m’occupent dans ce voyage 
autour du monde, mes recherches servent à répandre quel- 
que jour sur la construction du globe. Les voyages pénibles que 
j'ai fais depuis huit ans dans les différentes parties de l’Europe 
n’ont eu que ce même but, et si j'ai le bonheur de retourner 
et de retoucher les manuscrits géognostiqués que j'ai laissés en 
France ét en Allemagne, je dois espérer de pouvoir hasarder 
un tableau général de la charpente du globe. On verra alors 
ce que j'ai annoncé depuis longtemps, que la direction et incli- 
naïson des couches primitives, l’angle qu’elles forment avec le 
méridien du dieu et de l'axe de la terre, sont indépendantes de 
la direction et de la pente des montagnes, et qu’elles suivent 
des loix et un parallélisme général qui ne peut être fondé que 
dans l'attraction ét la rotation du globe. On verra, ce que les 
excellens minéralogistes, M'$. Freieleben, Buchet Gruner, ont 
prouvé mieux que moi, que la site des couches secondaires 
que l’on croyoit propres à quelques provinces bien recherchées 
et fouillées, telles que la Fhuringe etle Derbyshire, est un phéno- 
mène général, et qu'il existe une identité de couches en forma- 
tions , qui annoncent que les mêmes dépôts se sont précipités en 
même temps sur toute la surface du globe. Toutes ces idées 
sont du plus grand intérêt, non-seulement pour le philosophe 
qui cherche à s'élever à des idées générales, mais aussi pour le 
mineur, dont l’art consiste à deviner ce qu’il ne voit pas, et 
qui doit se fonder sur l’analogie des expériences bien faites. 
Elles fondent-une science certaine et nouvelle, parce qu'elles 
se bornent à la partie descriptive ; elles tracent le tableau du 
monde tel qu’il est, et non le mode par lequel il s’est formé. La 
géologie n'est devenue une science incertaine que depuis que 
l'imagination des hommes s’est plus attachée à cette partie de 
VAïstoire qui manque presque totalement de traditions et de mo- 
numens intelligibles.- 

Avant de décrire les couches que j’ai reconnues depuis l’équa- 
teur jusqu’à la côte de la province de Veneznela , jetons un 
coup-d’œil général sur la forme de ce continént. Malheureuse- 
ment nous manquons presqu'entièrement de données pour 
servir de base à rotre raisonnement. Depuis un demi-siècle on 
a ramassé quelques matériaux curieux, mais aucune idée que l’on 
puisse nommer géologique w’est devenue publique. Le grand 
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génie dela Condamine, le zèle de D. George Juan de Ulloa n’au- 
roient pas manqué de nous éclairer, mais alors la minéralogie 
n’existoit presque pas. Bufion dit encore, en 1768 , que le feld- 
spath des porphyres étoit des pointes d’oursins réunies par un 
ciment. Tout ce que l’on put faire alors , c’étoit de mesurer et 
de niveler. Travaillant dans la haute Cordillère des Andes qui 
va du nord au sud, depuis Zitara au cap Pilar, et admirant 
leur hauteur immense, on oublia que l'Amérique méridionale 
présente d’autres cordillères qui vont de l’est à l’ouest parallèles 
à l'équateur, et qui, par leur élévation, méritent du moins 
autant l'attention des naturalistes que les Carpathes , le Caucase, 
les Alpes du Valais et les Fyrenées. On nous dépeint tout ce 
vaste terrein qui à l’est des Andes se prolonge en talus vers 
les côtes de la Guiane et du Brésil, comme de basses pleines 
sujettes aux inondations des rivières ; comme il n’y a que quel- 
ques moines, missionnaires de S. François, et rarement quel- 
ques»soldats qui passent en avant au-delà des cataractes jusqu’au 
Rio-Negro, les habitans de la côte de Caracas même s’imagi- 
nent que les vastes pleines (Llanbs de Calabozo, del Guarico , 
de Apure) qu'ils voient au sud des vallées de Aragua, se pro- 
longent sans interruption jusqu'aux Pampas de Buenos-Ayres et 
les Patagons, mais il s’en faut de beaucoup que ces Llanos se 
prolongent jusques-lä. Les Llanos ne sont pas contigus, mais ce 
sont des phénomènes répétés au Canada, à Yucatan; à l’île de 
S. Domingue , au nord de la Sierra de S. Martha, dans la pro- 
vince de Barcelone, et entre Monte-Video et Mendoza ; comme 
dans la Nouvelle-Follande, la partie occidentale de la Hongrie 
et le pays d'Hanovre. Ils sont séparés par des cordillères et ne 
sont pas situés dans le même niveau, tout aussi peu que les 
déserts (Llanos) de l'Afrique et les Steppen de la Tartarie qui: 

forment des gradins à mesure que l’on s'éloigne de la mer. 
Lorsqu'on fait abstraction des irruptions que la mer du nord, la 
méditerranée etc, ont causées dans l’ancien continent, on voit que 
la direction de ces cordillères n’est pas si différente de celle 
du nouveau continent , que la plupart des naturalistes le pré- 
tendent; nous y reconnoissons aussi les traces de plusieurs 
hautes chaînes de montagnes, qui vont du nord au sud et d’où 
partent d’autres qui se prolongent de l’est à l’ouest. Nous croyons 
voir que d’un côté les granits et schistes micacés de la Norwège, 
de l'Écosse, du pays de Galles , de la Bretagne, de la Galice ; 
de l’Alentéjo, du cap Bogador (j'en ai trouvé à Ténérife avec 
des grenats) , de la haute Guinée, du Congo'et du Tafelberg, 
et 
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et que d’un autre côté les montagnes primitives de Orenbourg, 
du Caucase, du, Liban , de l’Abyssinie et de Madagascar ne 
constituoient originairemet que deux grandes cordillères paxal- 
lèles au méridien. . 

Dans le nouveau continent cette cordillère parallèle au méri- 
dien, se prolonge depuis le cap Pilar jusqu’au nord de la Cali- 
fornie , au-delà de Nutca et prince-Williams-sound , vers les 
montagnes Aleganhy que M. Stéwant a reconnues en 1792, dans 
son voyage aux sources du Missury, partie septentrionale des 
Andes, habitée par des Indiens presqu'aussi cultivés que les Pé- 
ruviens du 15°. siècle. De cette cordillère partent des rameaux 
de montagnes primitives qui courent de l’ouest à l’est; je ne 
connoiïs pas celles de l’Amérique septentrionale, mais il paroît 
qu'il y en ‘a au Canada sous le 5o°. et 42°. de latitude b., 
comwe dans le continent détruit du golfe du Mexique, sous 
les 19°. et 220 (témoins les montagnes de Cubes et 5, Domin- 
gue ). Dans l'Amérique méridionale, il y a trois chaînes primi- 
tives parallèles à l’équateur sour le 90. et 100. la chaîne de la 
côte, sous le 3° à 7° la chaîne qui donnant lieu aux grandes 
cataractes de Aturès (lat. 5° 39/) et Maypuré (5° 12/ 58//), 
que je nommerai la chaîne des cataractes ou de la Parime, et 
sous les 15° et 20° de latitude méridionale la chaîne de Chi- 
quitos. 

On peut suivre ces chaînes au-delà de l’océan à l’est dans 
l’ancien continent, et l’on voit qué sous la même hauteur du 
pôle, les montagnes primitives des gouvernemens de Fernan- 
bouc , de Minas; de la Bahia et de Janeyro correspondent avec 
celles de Congo : que l'immense plaine de l’Amazone se trouve 
vis-à-vis des plaines de la Basse-Guinée ; la cordillère des cata- 
ractes vis-à-vis de la Haute-Guinée, et les Llanos du Mississipi , 
engloutis sous les flots, lors de l’irruption du golfe du Mexique, 
vis-à-vis le désert de Serah. Cette idée paroît moins hasardée 
lorsqu'on envisage l’ancien et le nouveau continens comme sé- 
parés par la force des eaux. La forme des côtes, les angles 
rentrans et saillans de l'Amérique, de l'Afrique et de l’Europe, 
annoncent cette catastrophe ; ce que nous nommons océan atlan- 
tique n’est qu'une vallée creusée par la force des eaux. La for- 
me pyramidale de tous les continens dont la pointe est dirigée 
au sud , le glus grand applatissement du globe au pôle austral, 
et d’autres phénomènes observés par M. Reinhold Forster pa- 
roissent prouver que l'impulsion des eaux venait du sud. Trou- 
vant de la résistance sur la côte du Brésil depuis Rio Janeiro 
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jusqu’à Fernanbouc, elles se dirigèrent depuis les 50 lat. b. au 
nord-est , en ‘creusant le golfe de Guinée , près de Loango, Benin 
et Minc; de là les montagnes de la Haute-Gninée les forcèrent 
de se porter au nord-ouest, détruisant jusqu’à 230 lat, b,, les 
côtes de la Guiane, du Mexique et de la Floride. Retenues par 
la haute cordillère des Etats-Unis, elles détournérént une seconde 
fois vers le zord-est, épargnant moins les côtes occidentales de 
l'Europe que celles du nord de l'Amérique. Ce canal est le moins 
large au Brésil et au Gronlande:, mais la géographie des ani- 
maux et des végétaux paroît indiquer qu'il se forma dans un 
temps où aucun ou peu de germes d’êtres organisés ne s’étoient 
développés sur le globe. Il seroït très-intéressant pour la géolo- 
gie, si dans une navigation faite aux frais d’un gouvernement, 
on faisoit rechercher la direction , l’inclinaison et le rapport des 
couches que présentent lesangles rentrans et saillans de l’Amé- 
rique et de l’Afrique ; on y découvriroit les mêmes analogies 
que l’on a observées au Pas-de-Calais , au Sund, aux colonnes 
d'Hercule et à l'Hellespont; petites irruptions aussi récentes 
que les formations secondaires de la roche calcaire du Jura, de 
Pappanheim, de la Mancha, de Marseille, du Derbyshire et 
de Suez, qui ne sont toutes qu’un seul dépôt formé dans le 
même temps. 

Des trois cordillères de montagnes primitives qui traversent 
l'Amérique méridionale de l’ouest à l’est, la plus septentrio- 
nale, ou celle de la côte de Venezuela est la plus élevée mais 
la moins large. Depuis le grand plateau du Quito, la vraie 
chaîne des Andes se prolonge par le Popäyau et le Choco à 
l’ouest du rio Atrato (ou rio San Juan), entre la vallée de 
Tatabé de la province de Zitara et la province de Biruguete, 
vers l’isthme où elle ne forme plus au bord du Chagré qu’un 
terrein montagneux de 2 à 300 toises de hauteur. C’est de ces 
mêmes andes que naît la cordillère de la côte de Venezuela ; 
des rangées de montagnes plus élevées mais plus irrégulières 
dans leur agroupement, se dirigent à l’est du rio Atrato, sous 
le nom de la Sierra de Abibé et des Montes de Cauca par les 
hautes Sayanes de Folu , vers la rivière de la Magdelena et la 
province de Ste. Marthe. La cordillère de la côte se rétrécit à 
mesure qu’elle s'approche du golfe du Mexique au cap de la 
Vela , et dirigée d’abord du sud-sud-ouest au nord-nord-est, 
elle court dehors ouest à l’est, jusqu’à la montagne de Paria, 
ou plutôt jusqu’à la punta de la Galera de l'île de la Trinité. 
Sa plus haute élévation est dans les parties que l’on connoît 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 35 


sous le nom de Sierra Nevada de S. Martha (lat. 11° 2/), et la 
Sierra Nevada de Merida (lat. 8 30//), dont la première a près 
de 5000 et la seconde 5400 varres (près de 2350 toises) d’élé- 
vation. Les Paramo de la Rosa et de Mucuchi, et les monta- 
gnes de Merida perpétuellement couvertes de neiges , et vomis- 
sant de leurs flancs des eaux bouillantes (hyÿdro-sulfureuses), 
sont plus élevées que le pic de Tenériffe, et ne cèdent peut- 
être en rien au Mont-blanc, qui est plus exactement mesuré. 
Ces colosses et Ste. Marthe se trouvent presque isolés, c’est- 
à-dire entourés de montagnes peu élevées ; jusqu’à l’ouest de 
S. Fé, ou jusqu’à la Sierra de Zuindiü , il ne se présente au- 
cucune cime couverte de neige, et la Sierra Nevada de Merids 
se trouve même au bord du Llano de Caracas qui n'a pas 40 
toises d’élévation au-dessus du niveau de la mer. Le Mont-blané 
qui termine la haute chaîne des Alpes, présente le même phé- 
nomène. La hauteur des montagnes les plus élevées est si ïm- 
iwensément petite en raison de la masse du globe, qu'il paroît 
que de très-petites causes locales ont pu faire accumuler plus de 
matières sur un point quelconque. La partie de la cor Zillère de 
la côte qui se trouve à l’ouest du lac de Maracaybo, et qui 
tient immédiatement aux Andes, a de grandes vallées dirigées 
du sud au nord; celles de #a Magdelaine du Cauca , de S. George, 
du Sinù et defl'Atrato. Ce sont des vallées très longues, mais 
étroites , formées par des forêts. 

Cette partie de la cordillère, au contraire, qui se prolonge 
depuis Merida à la Trinité, renferme trois vallées dirigées de 
l’est à l’ouest , et qui , telles que la Bohème ou la vallée de Hasli 
en Suisse, portent toutes l'empreinte d’avoir été des lacs, qui 
dans la suite des temps se sont ou évaporés, ou écoulés en 
s’ouvrant un passage. Ces trois vallées sont fermées par les deux 
rangées de montagnes parallèles, dans laquelle se subdivise Ta 
cordillère de la gûte depuis le cap de la Vela jusqu’au cap Co- 
dera, dont la plus septentrionale est une continuation de la 
Ste. Marthe, et la plus méridionale, une continuation de la 
Sierra Nevada de Merida, La première se dirige par Burburuta, 
le Rincon del diablo, las sierras de Mariara , la montagne de 
. Aguasnegras, el monte de Arila et la silla de Caracas au cap 
Codere. La seconde, 3 à 4 lieues plus méridionale par Guigui, 
la Palma , les hautes cimes de Guaïraima, Tiara, Guiripa et 
la Savana de Ocumare aux bouches du Tuy. Ces deux rangées 
sont réunies par deux bras qui courent du nprd au sud, et qui 


paroïssent autant de digues formées par la nature pour contenir 
É (ace 
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ces anciens lacs dans leurs justes limites. Ces digues sont à 
l’ouest, les montagnes de Carora, le Torito, S. Maria et celle 
de S. Philippe et. Aroa qui séparent les //znos de Menaï des 
vallées de Aragua; à l’est, des cîmés aricdes de los Teques, la 
Coquiza, Buena Vista et los altos de S. Pedro qui séparent les 
vallées de Aragua , ou celles de la source du Tuy (ear depuis 
le pied de la Coquiza ou la hacieuda de Brisenno jnsqu’à Valence 
ce n’est qu'une seule vallée) de la vallée de (aratas. À l’est 
du cap Codère, une grande partie de la cordillère de ia côte de 
Venezuela a été détruite et submergée dans la grande catastrophe 
qui forma le golfe du Mexique. On en reconnoît les debris dans 
les hautes cîmes de la Marguerite (le Macanao et le valle 8. Juan) 
et dans la cordillère de l’isthme de Araya qui comprend les 
schistes micacés de Maniguares, de Chuparipari, le Distilador, 
le Cerro-grande , la montagne de S. Joseph et celle de Paria ; 
débris que j’ai examinés soigneusement, et qui ont tous la mêine 
roche , la même direction et inclinaison des couches. Les zrois 
bassins ou vallées de Caracas, de Aragna et de Monaï sont 
remarquables à cause de leur niveau au-dessus de la mer; elles 
s’abaissent par étage, et Le plus haut est celui à l’est, preuve 
suffisante pour concevoir que leur fognation est d’une époque 
très-différente et antérieure à celle des Llanos qui déclinent de 
l’ouet à l’est, comme tout le continent de l'Amérique méridio- 
nale. J’ai trouvé, par une mesure barométrique répétée, la vallée 
de Caracas de 416 toises, celle de Aragua de 212 toises au-des- 
sus du niveau de la mer; les Llanos de Monai, le bassin le plus 
occidental paroît avoir à peine 80 à 100 toises d’élévation. La 
valléé de Caracas est un lac qui s’est forcé un passage par la 
quebrada de Tipé,Catia et rio Mamon ; le bassin de Aragua, au 
contraire, paroît s'être dessèché peu-à-pen par évaporation, 
présentant encore un résidu de ses anciennes eaux (surchargées 
de muriate de chaux) dans le lac de Valen@e qui se rétrécit 
d’année en année, découvrant ses bas-fonds comme des îles 
connues sous le noi des Aparecidas. La hauteur de la cordil- 
lère de la côte est communément de 6 à oo toises ; ses plus 
hautes cîmes, la sierra Nevada de Merida et la silla de Cara- 
cas (à laquelle nous ayons fait un voyage très-pénible pour y 
porter des instrumens), ont 2350 toises et 1316toises. Plus à l’est, 
elle va toujours en abaïssant, le cap Codère n'ayant que 176 
toises. Le Macanxo, dans l’île de la Marguerite, que j'ai me- 
suré triganométrideruent, n’a que 342 toises, mais cet abaïsse- 
ment n’est si prompt que pour la roche primitive de la cordil- 
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lère de la côte Dans cette même partie de la côte orientale, des 
accumulations: de matièresscalcaires secondaires s'élèvent depuis 
le cap Unare ; plus haut que le granit feuilleté et le ,schiste 
micacé ; ces roches calcaires couvertes de: grès à base calcaire,, 
qui suivent la cordillère de la côte à sa pente meridionale, très- 
basses du côté dela villa de Cura, s'élèvent et s’augmentent en 
masse vers la pointe orientale du continent. 

Elles s'élèvent dans le Bergantin à 702 toises, dans le Coccollard 
à 392 toises, dans le Cucnrucho du Tumiriquiri (la plus haute 
cime de la province de Cumana } à 976 toises ; et dans la pyra-, 
mide du Guacharo à 820 toises dé hauteur ; et, depuis le. cap, 
Unare elles forment une rangée de montagnes séparées, dans 
laquelle azcune roche primitive ne paroît, et qui n’est contigue 
à la cordillère de schiste micacé (de Maniquarès et de Paria}), 
que par le Cerro de Meapire ; qui , (semblable à ces rameaux du, 
Torito et de los Feques, qui séparent les bassins de Monai , Aragua 
et Caracas), court du sud au nord, depuis le Guacharo et Catouaro 
à la montagne de Paria ; etdivise les: vallées de Cariaco (bout des- 
sèché du golfe de Cariaco) de celle de 8. Boniface , quiétoit autre- 
fois au golfe Triste. Nous verrons dans la suite que les accumu- 
lations de formation calcaire dans la partie orientale de la côte, 
paroïssent rendre ce pays plus sujet aux tremblemens de terre, et 
que ce Cerro de Meapire à empêché (lors de l’irruption du golfe 
de Cariaco et du golfe Triste), que les eaux ne se sont pasréunies 
pour transformer en île l’isthme de Araya et la montagne de 
Paria. La pente (Abfall) de la'cordillère de {a côte de Venezuela 
est plus douce au sud que vers le nord ; comme l’on s’en appercoit 
sur-tout lorsqu'on descend des hauteurs de Guigue, par S. Inan, 
Parapara , Ortiz vers la Mesa de Pajarqui fait déja partie du grand 
Llano de Calabozo: La pente septentrionale est par-tount très- 
rapide ,'et il y aura à peine, à l'exception du Montblanc , au- 
dessus de Courmayeur), un précipice plus affreux que la muraille 
perpendiculairement élevée de 1350:toises , que présente la Silla 
de Caracas au-dessus de Caravalledo , muraille dont la mesure 
exacte a été très-importante pour lesnayigateurs , qui, à présent, 
par l’angle d’élévation , peuvent juger de leur distance de la côte, 
tel que la longitude de 4 h. 37/ 32/7 à l’occident de Paris servira 
pour s'orienter. Ce phénomène d’une pente plus, douce au sud, 
paroît contraire à ce qu’on a observé dans d’autres cordillères 
du monde, que l’on prétend toutes s’abaisser plus rapidement 
au sud et à l’ouest. Mais cette contradiction n’est qu’apparente, 
la partie septentrionale de la cordillère ayant été emportée par 
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les eaux du golfe du Mexique lors de la grande catastrophe de 
sa formation , il est possible que la pente du nord ait été un jour 
plus douceencore que celle du sud. En fixant ses regards sur la 
conformation de la côte , on voit qu’elle est assez régulièrement 
dentelée. Les caps de tres Puntas , Codera, S. Roman et Chichi- 
bacoa {à l’est du cabo de la Vela) , forment une progression 
de pointes, dont les plus occidentales s’avancent plus au nord 
que les orientales. Au vent de chaque cap il s’est formé une anse, 
et l’on ne peut se refuser de reconnoître en cette configuration 
singulière , l'effet du courant des tropiques (que l'on pourroit 
nommer le courant de la rotation du globe), effet qui se manifeste 
aussi dans la direction des côtes de l’île de Cube, deS. Domingue, 
de Portorique , de Yacatan et Honduras, même dans la rangée 
d'îles sous le vent (la Grenade , Orchila, Rocca, Aves, Buenayre, 
Curaäçao et Aruba), qui sont les ruines de la cordillère du cap 
Chichibacoa, et sont toutes parallèles à l'équateur. C’est ce même 
cap Chichibacoa qui , quoïque pas trop élevé , par la résistance 
qu'il a présentée aux eaux , a sauvé le royaume de la Nouvelle- 
Grenade de ne pas perdre tant de terrein que la capitanie géné- 
rale de Caracas. 

La seconde cordillère primitive de l'Amérique méridionale, 
que j'ai nommée celle des cataractes de l’Orinoco , n’est encore 
que très-peu connue. Dans le voyage que nous avons fait à la 
rivière Noire jusqu'aux frontières du grand Bara , nous l’ayons 
traversée en plus de 200 lieux , d’abord du nord,au sud, depuis 
le cerro de Uruana.jusqu'à l’Atabapo et Tuamini , et puis de 
l’ouest à l’est depuis les bouches du Ventuari jusqu'au volcan 
de Duida , que j'ai trouvé latitude 3013/ 26//, longitude 4 h.54 77” 
à l'occident de Paris. Cette cordillère, que l’on pourroit aussi 
nommer celle dela Parime ou du Dorado.( nom qui a causé tant 
de malheurs en Amérique et tant de plaisanteries en Europe), 
West devenue transitable que depuis 30 ans, depuis l'expédition 
de MM. Jturiaga et Solano ; mais tous les établissemens ;euro- 
péens du Alto Orinoco et du Rio Negro ne contenant aujourd’hui 
que 400 familles indiennes , et le chemin depuis l'Esmeralde à 
l’£revato et Caura s'étant entièrement perdu , il s’est présenté 
plus de difficultés ànosrecherchesdans nn pays si peu conquis, que 
Ja Condämine n’en a trouvé dans sa navigation un peu plus longue 
sur l'Amazone , rivière dont les bords ont.été peuplés depuis: 
tant de siècles. La cordillère des cataractes ou de Ja Parime ;se 
sépare des Andes du Quito et du Popayan sors les 3° — 6° de 
latitude. Elle se dirige de l’ouest à lest depuis le Paramo de 
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Tuquillo et S. Martin ou les sources du Guaviare (théâtre des 
exploits du valeureux Philippe de Urre, etancienne demeure des 
Orneguas), sur Morocote, Piramena et Macuco en suivant les 
terres des Indiens Guajibos , Sagi Daguères et Poigraves ou les 
grandes rivières de Meta, Vichada , Zama, Guaviare et Ymirida, 
sous les 7° de longitude occidentale de Paris, entre les hautes 
“cîmes de Uniama et de Cunavami. Elles forment les raudals 
de Aturès et Maypuré , cataractes affreuses, qui offrent le 
seul passage ouvert aujourd’hui pour pénétrer par l’intérieur 
du continent à la vallée de l’Amazone. Depuis le 70° de longitude 
cette cordillère des cataractes s'élève et s'élargit beaucoup , oc- 
cupant tout le vaste terrein compris entre les rivières de Caura, 
Erevato, Cavony, Paraguamusi , Ventuari Jao, Padamo et Mana- 
riche , et descendant même du sud vers les sources de Pasimona , 
Cachevayneris et Cababury , vers les forêts où les Portugais 
(s’introduisant dans la domination espagnole) , cueillent la sals- 
pareiïlle (swilax sarsaparilla , L.), la plus active que l’on con- 
noïsse en médecine. Dans ces parages, la cordillère de la Parime 
ou des cataractes, a plus de 120 lieues de large. Plus à l’est, entre 
les 68° et 6o° de longitude occidentale de Paris , sa continuation est 
peu connue. Je n’ai avancé avec les instrumens astronomiques 
que jusqu'äu rio Guapo, qui entre dans l’Orinoco vis-à-vis le 
cerro de la Cauclilla (longit. 68° 33/ occidentale de Paris). Les 
‘Indiens Catarapeni et Maquiritares qui vivent dans la petite 
mission de l’Esmeralde , ont été encore 15 lieues plus ‘à l’est 
au-delà des montagnes de Guanaja et Yamariquin jusqu'au canno 
Chiguire , mais aucun Européen ni aucun Indien avec qui les 
Européens ont parlé, ne connoiïssent la source de l'Orinoco , qui 
porte ici le nom de Canno Paragua, et qui (au lieu des 4632 
toises de largeur que je lui trouvai , sansîles , à la Boca de Apuré, 
en latit. 7° 52/ 20//), n’y a plas qu’à peine 150 à 200 toises de 
largeur. La férocité des Indiens Guaïicas, hommes de 4 pieds de 
Faut, mais très-blancs et très-guerriers, et sur-tout la valeur des 
Guajaribos,plus änthropophages encore que les autres nations que 
nous avons visitées, ne permettroit qu’à une expédition militaire 
de pénétrer au-delà de la petite cataracte (Raudal de Guajaribos), 
qui se trouve à l'est du Chiguire. Maïs le voyage étonnant que 
D. Antonio Santos a fait nud , peint d'Onotho et déguisé tantôt 
en Caribe, tantôt en Macacis dont il parloit les langues; ce voyage 
fait depuis l’Orinoco (la bouche du Rio Caronis)', au petit lac 
de la Parime et à l’Amazone , nous a fait connoître la conti- 
nuation de la cordillère des cataractes, Sous les 4050 de latitude 
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et 63° de longitude, elle.se retrécit beauconp, ayant À peine 
60 lieues de large. Elle y prend le nom de la Serrania de Qui- 
miropaca et Pacaraimo , chaîne de montagnes peu éleyées qui 
divise les eaux. Celles de la pente septentrionale , le Nocapray, 
Paraguamuci , Benamo et Mazuruni découlent vers l'Orinoco-et 
le Rio Esquibo, et celles de la. pente méridionale, le rio Curari- 
cana, Parime, Madari et Mao se mêlent aux eaux de l' Amazone. 
Quelques degrés plus à l’est, la cordilière s’élarsit de nouveau, 


-descendant au sud vers le Canno Pirara , le long du Mao où les 


Hollandais ont donné au Cerro d'Ucucuamo , le nom masnifique 
de la montagne d’Or ou du Dorado , montagne d’un schiste 
micacé très-luisant, qi a aussi fondé la réputation de la petite 
île Ypumucena dans le lac de Parimé. A l’est du rio Esquibo ou 


au-delà des terres des Indiens Aturajo$, la cordillère se dirige 


au sud-est; se réunissant aux montagnes granitiques de la 
Guiane hollandaise et française , habitées par des Nègres et 


-Caraïbes confédérés, et donnant naissance aux rivières de Ber- 


bice, de Surinam , Marony , Aprouague ct Oyapock. Ce der- 
nier groupe de montagnes s'étend beaucoup : le même granit 
feuilleté se découvrant au Baxo Orinoco (8 200) entre les bou- 
ches de l’Upatu et Acquire, et sous les 2° 14/ au nord de l’Ama- 
zone dans les montagnes de Fripoupou et de Mayañ Telle est la 
conformation de cette grande cordillère des cataractes, peuplée 
par une infinité de Sauvages indomptés ; peu ou plutôt pas du 
tout, connus en Europe. Je dois avertir que je n’ai absolument 
suivi que mes propres observations , les notions acquises par les 
Indiens mêmes et quelques mémoires que D. Antonio Santos 
et quelques-uns de ses compagnons de fortune ont dictés à leurs 
amis. Les cartes qui existent de cette partie du continent sont 
absolument fausses, et celle qui est à la suite de l’histoire de 
l’Evircoco du père Caulin (‘ouvrage d’ailleurs plein de mérite ) 
a été trouvée par nos dernières, observations en latitude et lon- 
gitude, de plusieurs degrés plus fausse que la carte que d’An- 
ville a donnée 30 ans plutôt ; aussi tous les nems indiens y sont 
défigurés , et des montagnes et des rivières représentées où il n’y 
en à point : erreur trés-pardonnable , Vu que l’auteur n’a jamais 
passé au-delà des cataractes de l’Orinoco, bien moins encore 
jusqu’au rio Negro. 
Aucune partie de la cordillère de la Parime ne s'élève à la 
hauteur de la Sierra Nevada de la province de Caracas, ou à 


- 2860 toïises. Sa plus haute-cîme paroît être, el cerro de la Esmé- 


ralda , ou la montagne de Duida , que j'ai trofvée trisonométri- 
quement 
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quement à 1323 toises de hauteur au-dessus du niveau de la mer, 
presqu’aussi élevée que le Canigou. Sa position dans une plaine 
riante couverte de palmiers et d’ananas, l’énorme masse qu’il 
présente du côté de la mission et du rio Cunucunuma et Ta- 
matama , les flammes qu'il jette vers la fin de la saison plu- 
vieuse , tous ces rapports le rendent également pittoresque et 
majestueux. Aucun Indien n’a jamais été à sa cîme et sa coupe 
en falaise, comme la force de la végétation'de ces climats s’op- 
poseroït à ce voyage, sans le travail de plusieurs semaines. 
D’après le Duida, le Maraguaca (plus à l’est, vers la rivière 
Simirimoni) et la hautc cordillère de Cunarami et Calitamini, 
connu à Maypuré et S. Barbara sous le faux non de Sipapo, 
sont les cîmes les plus élevées , ayant 1000—1 100 toises de hau- 
teur. L’élévation commune de la cordillère n’est cependant que 
de 600 toises, et quelquefois moins, toute la partie contenue 
entre la rive gauche du Cassiguiaré (bras de l’Orinoco qui fait 
la communication avec le rio Negro et l'Amazone) et les sources 
de l’Ymirida , entre les cataractes et Piramena, entre Carichana 
et Morocote, ayant été détruite, et ne représentant plus que 
des rochers isolés sur un sol uni ; il paroît que la cause de cette 
destruction a été un écoulement des eaux du bassin de l’Ama- 
zone vers celui de Calabozo et du Baxo-Orinoco; le premier 
étant de 160 toises plus élevé que le second. La carte géologi- 
que que j'ai formée de ces contrées, représente une immense 
vallée qui réunit les Llanos du rio Negro, Cassiguiaré et de 
l’Amazone, avec ceux de la province de Caracas, de Barcélone 
et de Cumana; vallée qui décline au nord, et qui est traversée 
par nombre de rochers isolés; qui sur les bords du Guaviare et 
Nuta, daris la province de Cassemore, indiquent encore la di- 
rection de l’ancienne cordillère. Le bord oriental de cette vallée 
est la partie là plus basse, et c’est pour cela, que ce qui y est 
resté d’eau (l’Orinoco d'aujourd'hui) a creusé son lit sur ce bord. 
La mer auroit-elle elle-même couvert cette vallée , formant une 
île de cette partie de l'Amérique méridionale qui est renfermée 
entre les 20 et 8° de lat. et les 55° et 7o° de longitude? Cette cor- 
dillère de la Parime a deux propriétés très-remarquables ; la pre- 
mière est que (conformément à ce que l’on a observé aïlleurs) 
sa pente méridionale est beaucoup plus rapide que la septen- 
trionale (les hautes cîmes de Canavami, du Jao, du volcan 
de Duida , de Maraguaca.. sont toutes situées dans la partie 
la plus méridionale, et taillées à pic vers le sud); la seconde est 


que cette cordillère ne paroît contenir aucune roche de forma- 
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tion secondaire (flæzgebirge), et par conséquent aucune em- 
preinte d’un corps organisé. Dans le grand trajet que nous l’a- 
vons suivie, nous n'avons observé que du granit, du,gneiss, 
du schiste micacé et de cornéene schisteuse (hornblendschiefer), 
nulle part couvert de grès ou de couches calcaires secondaires, 
qui, dans Ja cordillère de la côte de Venezuela (dans la partie 
de l’est), s'élèvent à des hauteurs de 976 toises au-dessus du 
niveau de la mer+ la proximité de l'équateur et la rotation a- 
t-elle eu de l'influence dans ce phénomène ? 

La troisième chaîne de montagnes primitives , la cordillère 
de Chiquitos , ne m'est connue que par les relations de quel- 
ques persennes instruites qui ont séjourné à Buenos-Ayres et 

arcouru les Pampas. Elle réunit les Andes du Pérou et du Chili 
ee les montagnes du Brésil et du Paraguay, se prolongeant 
depuis la Paz, Potosi et le Tucuman, par les provinces de 
Moxos , Chiquitos et Chaco, vers le gouvernement des mines et 
S. Paul dans le Brésil. Les plus hautes cîmes paroissent être entre 
les 15— 20 de latitude australe ; les eaux se partageant à cette 
hauteur entre l’Amazone et le rio de la Plata. 

Entre les trois cordillères dont nous venons de suivre la di- 
rection , sont contenues trois larges et profondes vallées ; 1°. celle 
du sud de la cordillère de la côte de Venezuela, limitée par la 
cordillère des cataractes, ou la vallée de l’Orinoco et Apuré 
(entre les 8—100 lat.); 2°. Celle du rio Negro et de l’ Amazone; 
bordée par les montagnes de la Parime et de la cordillère de 
Chiquitos (entre les 5° de lat. boréale et 109 de lat. australe), 
et 3° celle des Pampas de Buenos-Ayres , se prolongeant depuis 
S. Cruz de la Sierra jusqu'aux Patagons ou cap des Vierges 
(depuis le 19° au 52° de lat. australe). La seconde vallée com- 
munique en quelque facon avec la prewière par la destruction 
d’une partie‘de la cordillère de la Parime. J'ignore si les Pamn- 
pas en font autant avec la vallée de l'Amazone ; il paroïit que 
non, quoique les Llanos de Monso forment une sorte de caual 
qui descend du nord-ouest au sud-est. Toutes ces immenses val- 
lées ou plaines sont ouvertes À l’est (se terminant dans üne côte 
basse et sablonneuse), et fermées à l’ouest par la chaîne des 
hautes Andes. Ce sont des anses qui entrent de l’est à l’ouest 
(dans la direction des courans de rotation ) dans l’intérieur du 
continent, et qui y entrent d'autant plus profondément que le 
continent est plus large, Les’ vallées de l'Apuré et de l'Orinoco 
se terminent par les montagnes qui courent depuis Pampelona à 
Merida , à 750 de longitude, celle des Pampas à 70° de longi- 
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tude ; elles ont toutes une foible pente vers l’est , et paroissent 
couvertes des mêmes formations de roches secondaires. 

M. Tralles dit qu’en Suisse la profondeur des lacs doit plus 
étonner les naturalistes LE es des montagnes ; j’oserois 
presqu’affirmer la même chose pour les Llanos de l'Amérique 
méridionale. Quel spectacle frappant que celui d’un continent 
dont de grandes parties dans l’intérieur ( et des parties éloignées 
de plusieurs centaines de lieues de la côte, et des parties voi- 
sines de montagnes qui ont 3000 toises de haut) n’ont que 40 à 
5o toises d’élévation au-dessus du niveau actuel des eaux. Si les 
marées de ces parages étoient élevées comme celles de S. Malo 
et de Bristol ; si les tremblemens de terre agitoient plus l'océan, 
une grande partie de ces vallées devroïent être souvent couver- 
tes d’eau. Le plus haut Llanos que j’ai mesuré est celui entre les 
rivières Ymirida, Temi, Pimichia, Cassiquiaré et Guainia (rio 
Negro), il a 180 toises de haut; mais il descend également vers 
Aturès, au nord, comme vers l’Amazone au sud. La vallée de 
VApuré et de l’Orinoco est beaucoup plus basse que celle du Cas- 
siqiuaré et Calabozo dans'le centre du Llano (j'y ai observé , lat. 
80 56/ 56!’ , et lonait. 4 h 40” 39/4 à l’occident de Paris). Elle 
n’a que 33 toises à la capitale de la Guayana, l’Angostura (lat. 
80 8/ 24/’, lonoit. 4 h. 25/2/’); plus de 8o lieues à l’ouest de la 
côte elle a à peine 8 toises au dessus du niveau de la mer. En 
Europe les plaines de la Lombardie sont les plus semblables aux 
Llanos par leur peu d’élévation; Pavie n’ayant, d’après Pini, que 
34 toises, Crémone 24 toises ; les autres plaines de l’Europe 
sont beaucoup plus élevées, la basse Allemagne (la Saxe, la Si- 
lésie inférieure) ayant 87 à 120 toises, les plaines de la Bavière 
et de la Suabe ayant 230 à 250 toises de hauteur. La pente des 
Llanos de l'Amérique est si douce, les inégalités en sont si peu 
sensibles, qu’un rien détermine une grande rivière à couler de 
tel ou tel côté. L’Orinoco qui, sous les 70° de longitude, paroît 
vouloir déboucher dans la mer vers Portocabello, se détourne 
près de Cabrouta à l’est, sans que l’on en découvre ni là, ni à 
S. Fernando de Atabapo (lat. 7° 55 8//) le moindre obstacle 
qui s’oppose à son cours. Dans la grande vallée du rio Negro’et 
de l’'Amazone, il y a (à 2 où 3° lat, boréale) un terrein de près 
de 1600 lieues carrées, limité par les quatre rivières de l'Atabapo ; 
Cassiquiaré, Guainia (1) et Orinoco, qui forment un parallélo- 


oo 


(1) Guaïnia est le nom que les Indiens Marisitans donnent au rio Negro, et leur 
F 2 


44 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


grame dans lequel les eaux des quatre côtes opposées suivent une 
direction diamétralement opposée. J’ai trouvé dans l'Orinoco ; 
depuis la bouche de Guaviare à celle de l’Apuré , en 70 lienes de 
distance , 151 toises de pente , mais depuis la capitale à la mer 
pas plus de 8 toises. La Condamäfte a observé exactement la 
même chose à l’Amazone qui, depuis le détroit des Pauxis au 
Para, en 240 lieues, n’a que 14 toises de descente. Peut-être 
existoit-il au nord de la cordillère de la côte de Venezuela un 
Llano qui étoit d'autant plus bas que celui de l'Orixoco , que 
celui-ci est moins élevé quele Llano du rio Negro; peut-être ce 
Llano est-il pour cela resté couvert des eaux du golfe du Mexi- 
ue. 

Les deux Llanos qui se trouvent aux extrémités opposées de 
l'Amérique méridionale, se distingent singulièrement de celui 
du milieu on de la vallée de l’Amazone. Celui-ci est couvert de 
forêts si impénétrables, que les rivières seules y forment des che- 
mins, et qu'il n’y peut presque pas vivre d’autres animaux que 
ceux qui habiteut les arbres: les pluies continuelles de l’équa- 
teur favorisent cette végétation, Les Llanos de l’Orinoco ou des 
Pampas, au contraire, sont des plaines couvertes d'herbes , des 
savannes qui ne contiennent que quelques paniers épars. Elles 
présentent les mêmes chaleurs , le même manque d’eau, les 
mêmes phénomènes de réfraction (les objets se présentent sus- 
pendus en l’air même à rebours) que les déserts de l'Afrique et 
ceux de l'Arabie. Mais existe-il ailleurs des plaines aussi com- 
plettement unies, des plaines qui (mesa de Pavone, mesa de 
Guanipa), en 800 lieues carrées, ne présentent aucune inégalite 
de 8 à 10 pouces de hauteur. Les plaines de la basse Hongrie, 
celles que l’on voit à l’ouest de Presbourg , s'en rapprochent le 
plus, car celles de la Manche, de la Champagne , de la WVest- 
phalie, du Brandebourg et de la Pologne, sont des pays mon- 
tagneux en comparaison avec les Llanos de l'Amérique méridio- 
nale. Un long séjour des eaux (voyez la vallée de Hassli, le lac 
écoulé de Lungeru) paroît seule avoir pu produire un sol aussi 
horisontal ; des vestiges d'anciennes villes s’y présentent aussi, 
mais rarement il y en a quis’élèvent comme des ch£teaux. (La 
piedra Guanari longit. 4 h. 38/ 144, lat. 10 5g/ 48//) dans le 
Llano du Cassiquiaré et rio Negro. Mais depuis 5. Borja jusqu’à 


me 


langue est, vers l'équateur , presqu'aussi générale que la langue caribe l’est 
à (2 
à 10° lat, 
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la bouche du rio Negro, Ja Condamine ne vit aucune monti- 
cule, et le Llano de l’Orinoco est aussi sans îles. Les morros de 
S: Juan , appartenant encore À la pente. méridionale de la. cor- 
dillère de la côte de Venezuela , l’'impétuosité des eaux aura tout 
emporté, et la mer d'aujourd'hui présente cles espaces immenses 
sans îles ; au lieu de celles-ci les Lianos ont quelques parties très- 
unies de 2 à 300 lieues carrées , qui sont élevées. de 2 à 4 pieds 
au-dessus des autres , et que l'on nemrie mesas ou bañcos, nom 
qui semble déja rappeler que c’étoient des bas-fonds dans l’an- 
cien lac: Il faut aussi observer que dans le Llano de l'Orinoco 
le miheu est la partie la plus belle et la plus unie (je parie du 
Llano en général et non du petit lit que l'Orinoco a creusé au 
sud). Le fond de ce vaste bassin s'élève et devient inégal vers 
les bords ; c’est pour cela que les Llanos que l’on traverse entre 
la Guayana et Barcelone sont beaucoup moïns parfaits et unis 
que ceux de Calabozo et Uritucu. 

La même différence remarquable que nous avons observée 
entre la cordillère de la oi Venezuela et celle des catarac- 
tes ou de la Parime , dont la dernière paroît dénuée de forma- 
tions secondaires ; cette même différence se présente encore en- 
tre le Llano septentrional de l’Orinoco et celuide la rivière Notre 
et l'Amazone. Dans le premier, les roclies primitiyes sont par+ 
tout couvertes de pierre calcaire dense , de gypse et de grès ; 
dans le second , au contraire , le granit paroît par-tout au jour, 
Plus l’on avance vers l'équateur, et plus devient mince la cou- 
che de sable (et de grès décomposé), qui couvre la croute pri- 
mitive du globe; dans un pays où la végétation est si énormé- 
ment forte, on voit an milieu des bois des espaces de {0,000 
toises carrées de granit qui est à peine couvert de quelques li- 
chens et qui ne s’élève pas de deux pouces au-dessus du reste 
du Llano. Observera-t-on un jour la même chose en Afrique ; 
car il n’y a qu’en Amérique et en Afrique du continent sous 
l'équateur ? 

Après avoir reconnu la direction des montagnes et vallées , 
ou la forme des inégalités du globe, jetous-un coup-d’œil sur un 
objet plus tnportant et moins recherché éncore 5 sur là &rection 
et inclinaiso. des couches primitives (streichén und fallen ) qui 
composent cette petite partie du monde que j'ai paroourue; j'ai 
cru observer depuis 1792, que cette direction suit-une loi géné- 
rale , et que (faisant abstraction des inégalités que de petites 
causes locales, sur-tout les couches et filons métallifères, on de 
très-anciennes vallées ont pu produire) l'on, trouve les couches 
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du granit en masse (geschichteter grobkoerniger granit), du 
granit feuilleté, et sur-tout du schiste micacé et de l’ardoïse 
(thonschiefer) dirigé 4ora 3 Àde la boussole du mineur en faisant 
un angle de 52 degrés et demi avec le méridien du lieu. L'incli- 
naison des couches étant au nord-ouest ; c’est-à-dire qu’elles tom- 
bent parallèlement à un corps qu’on lanceroit vers ce côté-là , 
ou que l'ouverture de l’angle d’inclinaison (moindre que 90° ) 
qu'elles font avec l’axe de la terre est opposé au nord-est. La 
direction est plus constante encore que l’inclinaison, sur:tout 
dans les roches simples (ardoïses, cornéenes schisteuses ) ou 
dans les roches composées qui ont le grain moins cristallin , tel 
que le schiste micacé. Dans le granit (il yen a cependant de 
très régulièrement stratifié et dirigé h. 3—4, incliné vers le nord- 
ouest à la Schneekoppe, au Ochsenkopf, au Siebeugebirge et 
dans les Pyrénées); dans le gneiss, l'attraction mutuelle des 
molécules cristallisées paroît souvent avoir empêché une stratifi- 
cation régulière; c’est pour cela que l’on découvre plus d’uni- 
formité dans les schistes micacés et ardoïses; ce sont elles qui 
m'ont fait naître la première idée de cette loi (streichungsgesez) 
pendant mon séjour dans le Fichtelberg et Thueringerwald. J’ai 
mesuré depuis très-soigneusement les angles des couches primi- 
tives dans d’autres parties de l'Allemagne, en Suisse, en Italie, 
dans la France méridionale, aux Pyrénées et récemment en Ga- 
lice. M. Freïesleben , dont les travaux ont été si utiles aux pro- 
grès de la géologie, a bien voulu m'aider dans ces recherches; 
et nous avons été surpris de l’uniformité de direction et d’in- 
clinaison que nous ayons trouvée à chaque pas dans une des 
plus hautes cordillères du monde, les Alpes de la Savoie, du 
Valais et du Milanais. 

L’investigation de ce phénomène et de celui de l'identité des 
couches, appartiennent aux buts principaux que je me suis pro- 
posés dans cé voyage aux Indes. Les mesures des angles que j'ai 
faites jusqu’à présent dans la cordillère de la côte de Venezuela 
et dans celle de la Parime, ont donné le même résultat que mes 
recherches en Europe dans la chaîne des montagnes de schiste 
micacé depuis Gavaralleda jusqu’au rio Mamon, à la Silla de 
Caracas à 1000 toises d’élévation | au Rincon del Diablo , à la 
montagne de Guigue, dans les Îles du charmant lac de Valence 
(élevé au-dessus dela mer presqu’autant que celui de Genève), 
dans tout l’isthme de Maniquaré et de Chupariparu , dans les 
cornéenes schisteuses (hornblendschiefer) qui se découvrent 
dans les rues de la capitale de la Guayane; même dans les cata- 
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râctés, et le granit stratifié au pied du Dnida... Par-tont les 
couches font un angle de 50° avec le méridien (hora 3—4 de la 
boussole de Saxe), étant dirigées du nord-est au sud-ouest ; et 
inclinées (tombant) de 60 à 80 au nord-ouest. Cette grande uni- 

. formité, dans les deux mondes doit faire naître des réflexions 
sérieuses ; clle nous présente un grand fait géologique. Après 
tant d’observations que j'ai faites dans ‘des pays aussi éloignés 
les uns des autres on ne pourra plus croire que la direction 
des couches suit la direction des cordillères, ét que l’inclinai- 
son suit la pente des montagnes. Beaucoup de profils ; sur-tout 
une ‘coupe des montagnes depuis Gènes, par la Boquete et de 
S. Gothard , jusqu’en Franconie en Allemagne , que ‘je compte 
publier un jour , prouvent diamétralement le contraire : la di- 
rection et la descente des cordillères sur-tout ; la forme des pe- 
tites inégalités du globe paroissent des phénomènés plus neufs, 
plus petits. Un courant a crensé une vallée en tel ou tel sens, 
-& donné telle ou telle direction apparente en emportant unetpar- 
tie de la cordillère. Les couches primitivés inclinées et dirigées 
comme nous les observons aujourd’hui, paroïissent avoir préexisté 
à toutes ces catastrophes; elles sont dans la même position! au 
sommet des Alpes et dans les mines que nous creusons: Lors- 
qu’on voyage 15 lieues de suite en traversant des couches d’ar- 
doises inclinées parallèlement de 70° au nord-ouest, on n'ose 
plus croire que ce sont des couches renversées (gestuerzt}) , et 
qu'un jour elles étoient horisontales ; cela indiqueroit des mor- 
tagnes de 14 heues de haut, et la régularité avéc laquelle tout 
cela seroit tombé. _., et l’abîme qui reçoit ceite masse... : et 
-des couches à la lanterre de Gênes , ou en haut de la Boquetta , 
ou à S: Maurice, qui sont exactement parallèles à celles du 
Fichtelberg, dela Galice, de la silla de Caracas ; du Robolo 
dans l’isthiné de Araya , du Cassiquiare près de l'équateur 
Il faut convenir, qué eette uniformité indique une cause très- 
ancienne, trèsuniverselle ; très-fondée dans ies premières/attrac- 
tions qui ont agité la matièrelpour l’aceumuier dans des sphé- 
roïdes plañetaires. Cette grande cause n’exclue pas l'influence 
des causes locales qui ont déterminé de petites portions de ma- 
tières de s'arranger de tellé ow:telle maniète:; selon les loix de 
dacristallisation. Delainétheriea judicieusement indiqué ces phé- 
nomènes, cette inflnence d’une grandemontagne( comme noyau) 
sur les voisines plus petites: «1l, ne faut pas ‘oublier que toute 
matière , en outre de l'attraction générale:vers: le centre s’attire 
aussi mutuellement 
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La croute du globé (car nous n’osons parler que de celle-là} 
doit être le résultat d’une immensité de forces, d'attraction, 
d’affinités qui se sont déterminées, balancées et modifiées les 
nnes et les autres. M. Klugel a cru trouver (calculé) que le 
plus grand applatissement de la terre est l’ozess du pôle boréal, 
actuel; l'axe de rotation auroit-il changé ? Quelle sera l’incli- 
naison des couches dans l’hémisphère austral? Nous ignorons 
les causes, mais continuons à étudier les phénomènes. 

Cette inclinaison des couches primitives dans la cordillère de 
Ja côte de Venezuela , est d’une grande et triste influence dans 
Ja fertilité de la province de Caracas, de Cumana et de Barce- 
lone ; les eaux qui s’infiltrent au sommet des montagnes décou- 
lent, selon la: direction des couches ; c’est pour! cela que l’on 
manque d’eaw dans le vaste terrein au sud ‘de cette cordillère, 
et que tant de sources et de petites rivières naissent à sa pente 
septentrionale, qu’une humidité trop grande, une abondance 
-de tant d'arbres (qui en outre des longues nuits, sont presque 
tout le jour à l’abri des rayons du soleil ) rend aussi fertile que 
mal-saine. | 

Les montagnes secondaires que j'ai observées jusqu'ici se trou- 
vent à-peu-près sous les mêmes rapports que celles de l’Europe, 
les plus anciennes paroïssent encore avoir été affectées par cette 
même cause qui a déterminé les couches primitives à se diriger 
hora 3—4 (ou comme les marins s'expriment, N. 50, E.). Elles 
sont comme aux Alpes de Berne, du Valais, du Tyrol et de la 
Stirie, souvent inclinées au sud-est ; mais la plupart, et sur tout 
les-plus neuves, qui sont les plus visibles dans le terrein que 
j'ai parcouru, ne suivent aucune loi fixe, étant couchées pres- 
qu'horisontalement ; ou se relevait vers les bords des grands 
bassins dessèchés, que nous nommons les Llanos en Amérique, 
et des déserts en Afrique. di 

La Condamine racontoit à ses amis, qu’au Pérou et au Quito 
il n’avoit vu aucune pétrification ; cependant la cordillère du 
Quito n’est pas comme celle de la Parime un granit tout nud, 
car près de Cuença, et au sud, il y a du gypse et de la pierre 
calcaire secondaire. Buffon agite beaucoup la question (Epoques 
de la nature), si l'Amérique méridionale contient des pétrifi- 
cations : j'en ai trouvé en immense quantité dans une formation 
de grès calcaire qui couvre la pente septentrionale et méridio- 
nale de la côte de Venezuela, depuis les. cimes de S. Bernardin 
et los altos de Conoma, jusqu’au cerro de Méapiré, ou la pointe 
de Puria et la Trinité. La même formation se trouve au Tabuge, 

à la 
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à la grande terre de la Guadeloupe (car la basse terre est gra- 
nitique), à S. Domingue .. Une immense quantité de coquilles 
de mer et de terre ( deux classes si rarement mêlées en Europe), 
des cellulaires, des corallines, des madrépores, des astroïtes 
se trouvent englutinés dans ce grès; les coquilles sont à demi- 
brisées : il y a des roches entières qui ne consistent que de ces 
débris presque réduits en poudre. Mon compagnon de voyage, 
le citoyen Bonpland, y a même découvert des pinna, des vénus 
et des ostrea dont les originaux existent ezcore vivans sur tette 
côte ; observation très-importante pour la géologie. Tout an- 
nonce que cette formation, que je n'ai pas vue à plus de 9 à 10 
lieues ca distance de la côte actuelle, est très-récente, et que 
le fluide dans lequel elle prit naissance, étoit en grande agita- 
tion. Plus rares, et dans des positions bien différentes, se trou- 
vent ces coquilles pétrifiées que contient une formation de ro- 
che calcaire dense , bien plus ancienne que le ce et le gypse, 
ce sont des anomia , des térébratulites..  couchées par famille 
et indiquant (comme ceux du mont Salève, de Genève et du 
Heinberg près de Gottingue , ceux de Jena) qu’elles vivoient 
daus l’endroit même où on les trouvoit pétritiees : elles ne sont 
pas dispersées dans toute la masse de la roche calcaire ; non, 
elles sont propres à certaines couches. On parcourt beaucoup 
de roches sans en trouver, mais où l'on en rencontre elles sont 
en grand nombre , très-rapprochées , et sur-tout à de grandes 
hauteurs ; propriétés qu’elles. ont de commun avec les coquilles 
que contient la pierre calcaire des hautes Alpes, de la Suisse 
et du Salzbourg (qui est identique avec le zechstein de Thurin- 
ge) et qui repose sur de la grauwake (ou grès très-ancien ). Je 
dois avertir cependant qu’en outre de la nouvelle formation 
de grès à base calcaire, dont j'ai parlé ci-dessus, les pétrifica- 
tions ne sont pas très-comrunes en ces pays; sur-tout j'ai été 
frappé de n’avoir pas trouvé un seul bé/emnite ou amménite , 
deux sortes d'animaux si communs dans toutes les montagnes 
de l’Europe. Le Llano de l'Orinoco, ét même celui du rio Negro 
sont couverts d’une brêche à gros caïlloux (nagelfluch}) qui ne 
contient pas de coquilles , et qui peut-être nous cache d’autres 
couches secondaires qui en sont rémplies. Mais cette même brè- 
che (breccia, grès à gros grains) contient des troncs de bois 
pétrifiés dont ‘on découvre les masses d’une toise de long et'déux 
pieds de diamètre : il 'paroît que c’est une espèce de malpigia. 
Le grès qui contient toutes sortes d'animaux marins pétrifiés 
(grès calcaire qui forme les carrières de la Punta del Buriigon, 
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près de Arayÿa) ne monte qu'à 30 à {o toises de hauteur ; il 
: forme en plusieurs parages le fond’ du golfe du Mexique (Cabo 
blanco, punta Araya). Dans la roche calcaire dense je n'ai 
vu des coquilles que jusqu’à 800 toises; mais d’autres monumens 
assez neufs prouvent un'séjour des eaux à de beaucoup plus 
grandes! élévations: Des’ cailloux arrondis trouvés à la silla, de 
Caracasià 1130 toises dé‘hauteur"prouvent Que les eaux (tel 
qu'au Bonhomme en Savoie), créusdient un jourl'cètte vallée 
entre les deux: pics ou pyratiides de l’Avila, ouverture beaucoup 
plus ancienne que les cinq que l’on compte aujourd’hui dans la 
cordillère de la côte, l’ouverturedu rio Nevyeri, celle de l’'Unare, 
du Tuy, du Mamon et de Guayguaca. Dans lés montagnes de 
la province de Cumanail y a! des allées circulaires très-curieu- 
ses, qui paroissent des lacs dessèchés, peut-être formés par des 
affaissemens, tels que la vallée de Cumanacoa et celle de S. 
Augustin (à 507 toises de haut), célèbres par la fraîcheur déli- 
cieuse qu’elles présentent atx voyagéurs. 

En fixant ses regards sur les effets récens des eaux, on voit 
deux effets tout opposés : on $e rappelle une époque très-recu- 
lée où l’irruption des 'eaux:dé la. mer forma le golfe de Cariaco 
et le golfe Triste,sépara la Trinité et la Marguerite du continent, 
déchira la-côte de Mochima'et de S. Fé, où! les îles de la Bo- 
racha , Picua et Caracas ne présentent qu’un amas de ruines. 
Alors là mer envahissoit les terres; ce conilit n’a pas dure; 
l'océan se retire de nouveau : les îles de Coche et de Cuagua 
sont des bas-fondssortis des eaux : la grande plaine (le Salado) 
sur laquelle Cumana est situé , appartenoït au golfe de Cariaco , 
plaine qui n'est-pas élevée de 5 'toises et demie au dessus du ni- 
veau dela mer. Le monticule sur lequel est situé le château de 
S. Antonio, étoitrune île dans ce même golfe, un bras de mer 
passant (tel que nombre de coquilles presque fraîches l’indi- 
quent ) au nord du Tatoraqual par les charas à punta delepada, 
Ici.et à Barcelone on.observe que la mer seretire journellement; 
au dernier port elle 'a-perdu en 20° ans plus de 900 toises. Cetté 
diminution des eaux est-elle générale dans le golfe du Mexique, 
ou arrive-t-il ce qu’on a observé dans la méditerranée, que la 
mer perd sur un point et gagne sur un autre? Cette retraite 
des eaux ne doit pas se confondre avec un autre phénomène 
très-certainetique le physicien explique facilement, qui est la 
diminution des eaux douces, des pluies et des rivières en ce 
continent. L/Orinoco d’à présent n’est plus que l'ombre de ce 
qu’il a été autrefois, peut-être il n’y a pas plus de 1000 ans,témoins 
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les empreintes que les eaux ont creusées aux deux bords, à 7o— 
80 toises de hauteur, ces cavernes, ces lignes noires, la rivière 
déposant de la plombagine... Ces empreintes ont depuis long- 
temps fixé l’attention des Européens sans culture, qui-ont vu le 
Barraguan , la Cueva de Atarnipe (cimetière des Indiens Atures 
qui ont fait des sortes de momies), le Cerro Cuma, Daminari, 
le Keri, Oco et Ouivitari, dont le pied est à peine aujourd’hui 
couvert de l’écume des cataractes de Maypure. ... Ces mèmes 
empreintes renouvellent aux Indiens la mémoire d’un «grand 
déluge, dans lequel plusieurs hommes se! sauvoient sur des ra-. 
deaux d’Agave, gravant alors des inscriptions,et des: hyérogli- 
phes dont , à de grandes hauteurs, on voit couverts les granits 
de Urnana, de l’Incaramada et ceux des bords du Cassiquiaré,, 
quoiqu’aucune nation d'aujourd'hui n’en possède un alphabet. » 
Cette tradition répandue parmi les Indiens, de, l’Erovato, et de la 
Parime, prouve la grande analogie qu’il ÿ a.parmi les mythes 
anciens. On croit lire l’histoire de Deucalion, et l'abbé; Pauw. 
ne trouveroit pas peu intéressant le mémoire de cé déluge. 

Après avoir parcouru rapidement les rapports généraux sous 
lesquels se présentent les montagnes de l’Amérique méridionale 
aux yeux du géologue, je nommerai les formations (ou roches, 
gebirgssorten) que j'y ai découvertes jusqu’à ce jour ,en commen- 
çant par les plus anciennes. 


I. Roches primitives, urgebirge. 


Granit. Toute la cordillère de la Parime, sur-tout le voisinage 
des volcans de Duida et du Murcielago consiste d’un granit qui 
ne fait pas transition dans le sneiïss. Dans la cordillère:de Iæ 
côte il est presque par-tout couvert et mêlé de gneiss et schiste 
micacé. Je l’ai vu stratifié en couches de 2 à 3 pieds d'épaisseur; 
très-régulièrement (hora 34.) incliné au nord-ouest , au shd, 
du Cambury entre Valence et Portocabello ; je l’ai trouvé avec 
de grands et beaux cristaux de feldspath (/à un pouce et demi 
de diamètre) , semblable à celui grosskærnigerh granit } des 
hautes cimes du Schneegebirg, du'Fichtelberg ; de l'Ecosse, de 
Chamonix et de la Guadarama, au Rinçcon del Diablo, au sud- 
est de Portocabello ; il y est divisé par des fentes très-régulières 
en prisme ; j'en ai vu à, la Calavera du, cerro de Mariana: au-des: 
sus de Cura , et à la silla de Caracas; prismés que le savant mi- 
néralogiste M. Karsten , a aussi observés à la Schneekoppe en Si- 
lésié. ... En Europe, le nord de l’Allemagne , léspaysibaltiques 
(non les plaines du sud du Fichtelberg, dans:la Suabè et Bavière) 
È - G 2 
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sont remplis d’énorines inasses de granit qui se sont écroulées 
des hauteurs (geschiebe). Dans les denx Llanos de l'Amérique 
méridionale que nous avons visités (celni de l'Orinoco et des 
Amazones) , nous n'avons pas trouvé de ces masses ni d’autres 
cailloux de roches primitives. Les montagnes granitiques de los 
Mariches près Caracas, du Torito (entre Valence et S. Carlos) 
et la sierra Nevada de Merida contiennent, comme le S. Gothard, 
des fentes ouvertes (filons) et tapissées de cristaux de roche 
assez beaux et très-grands. 

Du gneiss (granit feuilleté) et du schisre micacé couvrant le 
granit, sur-tout dans la cord'llère de la côte de Venezuela. Le 
gneiss domine sur-tout depuis le cap Chichibocoa jusqu'au cap 
Codera dans les Teques, la Cocuiza, la montagne de Guigue et les 
Îles du lac de Valence, où (au cap Blanc vis-à-vis Guacara) j'ai 
trouvé dans le gneiss ou quartz noirâtre qui fait passage à la 
pierre lydique ou plutôt au Kieselschiefer de Werner. Le Ma- 
canao de la Marguerite et toute la cordillère de l’isthmeide Ca- 
riaco n’est que du schiste micacé rempli de grenats reuges, et 
avec un peu de cyanite près de Manïigzarez; des grenats verts 
sont enchassés dans le oranit feuilleté de la montagne de Avila; 
et ce qui est très-curieux , le schiste micacé qui, comme ce gneiss 
grenatifère (semblable à celui de Persberg en Suède) ne contient 
aucun grenat; en Europe on trouve généralement l'opposé. 
Dans le gneiss , de la pierre Calamicari au Cassiquaré ; et dans le 
granit de las Trincheras près de Valence, j'ai vu enchassées des 
masses rondes (de 3 à 4 pouces de diamètre ) qui présentent un 
granit à plus petits grains, composé de feldspath jaune, de 
beaucoup de: quartz et presque pas de mica. Est-ce là un granit 
plus ancien, contenu dans un plus récent, ou ces masses qui 
paroissent des cailloux, ne sont-elles que des effets de l’attrac- 
tion qui rapprochoit quelques molécules plus que d’autres, mais 
à la même époque à laquelle toute la roche se forma? Ce même * 
phénomène (d’un granit qui paroït en enchasser un autre) s’ob- 
serve en Silésie, à Wunsiedel, au Fichtelberg , à Chamonix, 
au S. Bernard, à l’Escurial e@en Galice. La nature est uniforme 
dans ses productions minérales , jusqu'aux plus petites nuances 
des rapports particuliers. 

Le schiste micacé passe à l’état de schiste talqueux (talkschiefer) 
dans la cordillère de la côte, à la montagne de Capaya et à la 
Quebrada secca près du Valle del Tuy. Dans la cordillère de la 
Parime on trouve de grandes masses d’un talc très-brillant, qui 
a tant contribué a donner de la réputation au Dorado ou Cerro 
Ucucuamo (situé entre la rivière d’Esquivo et celle du Mao, à 
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l’île Pumacena... . Le grand éclat de feu avec lequel se pré- 
sente quelquefois depuis la cataracte de Maÿpuré , au soleil cou- 
chant, la pyramide tronquée du grand Cerro Calitamini (près 
du Cunavami) paroît aussi dû à une couche de schiste talqueux 
qui est taillé perpendiculairement et exposé à l’ouest. 

De petites actes de rephite ou jade tendre que j'ai vu venant 
de l’'Erovato., indiquent qu’il y a peut-être au sud du Raudal 
de Mura des;roches de jade dans le gneiss, à l’analogie de celles 
que j'ai trouvées au pied du Gothard, près d'Ursorn. Cette for- 
mation a été répétée par la nature à Tapajos, sur l’'Amazone a 
ou dans les terres des Indiens Tupinambaros. La Condamine 
découvrit la variété de jade dure, connue sous le nom de pierre 
de l’'Amazone. 

Le granit, le gneiss et le schiste micacé contiennent ici (comme 
en Europe) des couches szhordonnées (untergeordnete lager ) 
de chloride schisteuse (chloritschiefer de Werner), dans la mer 
près du cap blanc, à l’ouest de la Guayra. De la cornéené 
schisteuse (hornblendschiefer) très-pure et très-belle dans Îles 
rues de la Guaÿane, et plus au sud dans la cordillère de la Pa- 
rime, des couches de fe/dspath décomposé en Zerre à porce- 
laine, dans la Silla de Caracas ; des couches de quartz .avec du 
titanium à la Cruz de la Guayra et el Arroyÿo del Robalo dans 
l'isthme de Cariaco , des couches de quartz contenant du /er ma- 
gnétique aux sources du Catuché près de Caracas ;. de la pierre 
calcaire primitive ( kærnigblattriger kalkstein), roche calcaire 
feuilletée sans.tremolide , mais avec beaucoup de pyrites et du 
fer. (spathiger eisenstein) À la Quebrada de Topo dans le chemin 
de Caracas à la Guayra... (Cette roche calcaire paroît absolu- 
ment manquer dans la cordillère de la Parime , où l’on cherche 
de la chaux depuis beaucoup d’années).... De la p/ombag'ne 
schisteuse (zeicheuschiefer) , carbure de fer, graphit assez pure 
dans la quebrada de Tocume près de Chacao, de la quebrada 
secca près du Tuy et au nord de la Laguna Chica, dans le che- 
min pénible qui traverse l’isthme de Cariaco pour aller au cap 
Chiparipara... Des filons de quartz qui contiennent des pyrites 
et de l’antimoine aurifères , de l’or natif, des mines de cuivre 
gris (fahlerz), de l’azure de cuivre, du malachite... 

Les mines de cuivre d’Aroa sont les seules que l’on exploite ; 
60 à 7o esclaves produisent au plus 1500 quintaux de cuivre 
rafiné par an (le quintal se vend à 12 piastres). La vallée où 
s’exploitent les mines (qui paroissent un nid ou réunion de filons), 
est moins dangereuse pour la santé que les vallées plus près de la 
mer , où les Indiens lavent de l'or, à Urama , Maron et Alpa- 
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goton, où ainsique dans la vallée fertile de Cararinas (entre Nirgua 
et le rio Jaracuy)}), l’air paroît un poison. Mais ces mêmes en- 
droits plus mal sains contiennent des filons beaucoup plus riches. 
L'or est dispersé par toute la province, principalement dans les 
couches de quartz, à Baruta, Catia, Guigue kfQuebrada del 
Oro près du l'uy, et surtout au Cerro de Chacäolébréal! de Santa 
Barbara près de S. Juan, où j'ai trouvé. de la btryrel} la seule 
que j'ai vue dans ces pays. Toutes les rivières de latprovince de 
Caracas charrient de /’or. Il n’en est pas plus pron#é°pour cela 
que la province contienne de riches filons d’or inconnus ; l’or 
peut être dispersé dans toute la masse granitique, et je ne connois 
pas de haute côrdillère granitique en Europe et ici, dont les 
rivières ne donnent pas de l’or. Le cerro Duida de l’Esmeralde 
(dans Je Dorado }, la Quebrada du Tigre près de l’Encaramada 
et des cerros de Amoco , le réal de S. Barbara près de $S. Juan, 
la Quebrada de Catia, les mines d’alun de Chuparuparu, quelques 
vestiges de’ mines de fer dans le Llano de S. Sébastien ,'et sur- 
tout Aroa si riche en cuivre, semblent réclamer l’industrie des 
mineurs. 

Ardoise (thonschiefer), assez rare ; cependant couvrant le 
schiste micacé à la pente méridionale de la cordillère de la côte 
de Venezuela , près du Llano, dans las Quebradas de Malparo et 
Piedra Azul , de l’ardoise bleue avec des filons de quartz, aussi 
dans l’isthme de Cariaco à Chuparuparu, au Distilador et à 
V’'Arroyo du Robola, comme au Macanao. Dans ces quatre 
derniers parages, il se trouve des schistes vitrioliques (alaun and 
vitriolschiefer )}, contenus dans l’ardoise, couches de 9 à 3 pieds 
d'épaisseur qui en chassent du sulfate d’alumine ou alun natif 
(sentblable à célui de Tolfa), avec lequel les Indiens Guayqueries 
font un petit commerce. | : 

Roche de serpentine dans la cordillère de la côte de Vene- 
zuela , reposant sur du schiste micacé dans le plateau de la Villa 
de Cura, à 245 toises de hauteur, entre le cerro de Piedras Negras 
et le rio Tucutunemo, verd d'olive par ci par là , mêlé avec du 
mica , ne coritenant ni grenat, ni schillerspath, ni cornéeve, 
mais des filons de stéatite bleuître. LEURS 

Roche verte , trapp primitif, grunstein de NVerner , mélanpe: 
intimé de cornéene et de feldspath, enchassant quelquefois de la 
pyrite et du quartz (même formation que le ‘paterléstein du 
Fichtelberg ) , souvent confondu avec le basalte , peu connu en 
Europe même, se trouvant en couches de 2 toises de diamètre ou 
ent boules de quatre pieds à’trois pouces, composées!de cvushies 
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concentriques et conglutinées par du schiste micacé ou de lar- 
doise primitive, comme témoin de la grande antiquité de cette 
roche. — En plusieurs endroits des pentes septentrionales et 
méridionales de la cordillère, de la montagne d’Avila, dans la 
mer. au cap Blanc... en vrai filon traversant les couches de 
granit feuilleté , maïs enchassé dans un granit plus neuf, qui rem- 
plit le filon entre Antimano et Carapa pres de Caracas. Le graus- 
tein y contient des grenats rouges que je n’ÿ ai jamais vus en 
Europe. J’en ai envoyé au cabinet de Madrid , dans la première 
caisse confiée à M. le capitaine général de Caracas. 


Lea] 


Il. Roches faisant le passave des primitives aux secondaires. 
La ueberganasformation de Werner. 


Cette formation se trouve particulièrement au nord de la cor- 
dillère de la Parime, vis-à-vis Caccara , et en grande masse à la 

ente méridionale de la cordillère de la côte de Venezuela. Entre 
Le Llanos et les morros de 8. Juan, entre la Villa de Cura et 
Parapara (entre 9° 33/ et 9° 55/ de latitude ), descendant de 300 à 
63 toises de hauteur au-dessus de la mer , ‘on croit entrer dans ün 
paye de basaltes. Tout rappelle ici les montagnes de Bilin en 
Bohême, ou de Vicenza en Italie. La serpentine primitive des 
bords du Tucutunemo ( serpentine qui, à l'instar de celle de 
Silésie, contient des filons de cuivre), se mêle peu-à-peu de 
feldspath et de cornéene, et fait passage dans le zrapp ou gruns- 
tein. Ce trapp se trouve en masse stratiñhiée (hor. 7, incliné deyod. 
au nord), ou en couches à boules concentriques , quelquefois 
enchassées dans une argile mêlée de, magnésie ; formant des 
monticules coniques , d’autres fois enchassées dans une ardoise 
verte et très-pesante , qui est un mélange intime de cornéene et 
d’ardoise, le uebergangsthonschiefer de Werner. Cette même 
ardoise fait vers la Quebrada de, Piedras Azulesg, passage dans 
l’ardoise primitive (hor. 3, 4 inclinée au nord-ouest}; sur la- 
quelle elle repose. Le trapp ou la roche verte contient aussi de 
V’olivin feuilleté et icristallisé en primes, tétraèdres (espèce que 
® M. Freiesleben a découverte dans un voyage que nous fimes en 
Bohème , et qui est décrit dans le journal des mines de Freiberg), 
de l’augite à cassure conchoïde , des dodécaèdres de /eucite et 
des creux (pores), tapissés de serre verte ( grenerued ) semblable 
à celle de Vérone , et d’une substance à éclat. de nacre de perles, 
que j'ai présumé être de /z zéolithe.'Toutes,ces substances ert- 
chassées augmentent vers Parapara , et le trapp y forme.une vraie 
amygdaloide | mandelstein. C’est sur cet «nygdaloïde enfin , 
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que trés prèsdu monticule de Flores, à l’entrée de la grande vallée 
de l’Orinoco , repose cette roche curieuse et rare en Europe, 
que M. Werner a fait connoître sous le nom de schiste porphi- 
Fr , porphirschiefer , le hornschiefer de M. Charpentier, 
roche qui accompagne le basalte, forme des groupes de colonnes 
irrégulières , et contenant au mittelgebirge (comme M. Reuss a 
découvert ), des empreintes de fougères pétrifiées, indique une 
formation non volcanique. Le porphirschiefer de Parapara est 
comme celui de Bilinerstein, une masse verte de k/inostein fossile, 
très-dure, coupant et demi-transparent aux angles, donnant du 
feu en frappant dessus, et contenant des cristaux de feldspath 
vitreux. Je ne n'attendois certainement pas de trouver cette 
roche dans l'Amérique méridionale ; elle n’y forme cependant 
pas de ces groupes de formes grotesques comme en Bohème et 
aux Monté Eugonéïde de l’état de Venise , où j’en ai vu aussi. 


III. Roches secondaires , flozgebirge. 


Ces formations secondaires, plus récentes que les êtres organisés, 
se suivent dans l'ordre deleur ancienneté relative,commecelles qui 
couvrent les plaines de l’Europe , et que l’excellent géologue, 

"M. de Buch , a énumérées dans son tableau minéralogique du 
comté de Glaz en Silésie, petit ouvrage rempli de grandes vues 
et de faits intéressans. J’ai reconnu ici dezx formations de roche 
calcaire dense , l'une faisoit passage dans la roche calcaire à 
petits grains et imperceptiblement feuilletée , identique avec la 
roche calcaire des Hautes-Alpes , l'autre dense, très-homogène, 
iwêlée avec plus de coquilles analogue à la roche calcaire du Jura, 
du Pappenheim , de Gibraltar , de Vérone , de la Dalmatie et de 
Suez. — Une formation de gypse feuilleté etune autre mêlée avec 
de l’argile muriatifere et de pétrolenne , le sa/zthon , que j'ai 
trouvé suivre constamment le sel gemme en Tyrol, Styrie, à 
Salzbourg et en Suisse. — De /’aroile schisteuse, murgelschiefer, 
faisant des couches dans la roche calcaire des Alpes ; —et deux 
formations de grès , dont l’une est plus ancienne et presque sans 
coquilles (tantôt à petits, tantôt à gros grains , grès des Llanos), 
et dont l’autre remplie de débris marins et très-neuf , fait passage 
à la roche calcaire dense. 

La roche calcaire des Alpes bleue , avec des filons de spath 
calcaire blanc, repose sur du schiste micacé , à la Quebrada Secca 
près du Tuy , à l’est de Punta Delgada dans le chemin de Cumana, 
à l'Impossible (hor. 3, avec 70° au sud-est) à Bordones , à l’île de 

la 
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la Trinité et montagne de Paria. Ne repose-t-elle nulle part sur 
un grès à cailloux de roches primitives , le totedlegende de la 
Saxe ? Cette roche calcaire contient ici, comme en Suisse , rois! 
Jformations subordonnées a) des couches répétées d’arsile schis- 
teuse noire; mergelschiefer ou le kupferschiefer de Turinge, 
mêlé ici de pyrite et de bitamen, au Cuchivana près de Cuma- 
nacoa. Cette argile contient du carbon , et décompose l’air atmos- 
phérique (en absorbe l’ogygène), #); des couches d’araile 
muriatifère satshon , mêlé de sel gemme et de gypse cristallisé, 
dans lequel se trouve la saline de Araga, celle de Pozuelas de 
la Marguerite. . .. 6) Un grès à petits grains de quartz empâtés 
dans une masse calcaire , presque sans coquilles pétrifiées , con- 
tenant toujours de l’eau , souvent de petites couches de mines de 
fer brun au Cocollard, Tumiriquiri, Je ne suis pas sûr, si. ce 
dernier repose sur la roche calcaire, ou si quelquefois il en est 
couvert. 

Cette même roche calcaire sert de base à une autre plus neuve, 
très-blanche , très-dense, très-fossile , pleine de cavernes ( Cueva 
del Guacharo , remplie-de millions d’oiseaux , une nouvelle espèce 
de caprimulgus qui donnent une graisse très-usitée ici ; — Cueva 
de S. Juan , Cueva del Cuchivanc), quelquefois poreuse , comme 
celle de la Franconie , formant des rochers de figure grotesque 
(Morros de S. Juan , de S, Sébastien). Elle contient des couches 
de corne noire, très-curieuse , faisant passage au kieselschiefer 
ou la pierre lydique (Merro de Barcellona ), du jaspe d’ Egypte 
au sud de Curataquiché.....Sur cette roche calcaire dense, 
analogue à la formation du Jura, repose de l'a/bätre (gypse), 
très-beau , en grande masse à Soro , au golfe Triste. Tous ces 
gypses contiennent du soufre analogue à celui du Bex et de Kret- 
zetzow  , .aux.Carpathes. Cette même formation de roche cal- 
caire avec de la pierre de corne noire et de gypse, paroît aussi 
se trouver dans la vallée de l’Amazone et de la rivière Noire, 
où l’illustrela Condamine l’a observée près de Cucuça entre Racam 
et Guayausi, à l’est des Andes. 3 

Ces roches calcaires et ce, gypse (le dernier dans le Tlano de 
Barcelone près de Cachipé}), sont souvent couverts dans les 
vallées de l’Orinoco et de l’Amazone d’un conglomerat ou grès à 
gros cailloux , qui contient des débris des roches calcaires , quart- 
zeuses....et dela pierre lydique qui sont plus anciennes que 
lui: Ce conglomerat, nagelfluch , analogue à celui de Aranjuez, 
de Salzbourg. ... se présente sur plus de 18,000 lieues quarrées 
dans les Llanos. 1! contient des couches à petits grains et des 
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vestiges de mine de fer brune et rouge ; je n’y ai jamais vu de 
pétrifications. 

Plus neuf et toujours rapproché des côtes est le grès rempli 
de coquilles et de coraux ( pas de crocodiles-dans un pays où il 
y'en a malheureusement autant) , qui fait passage dans la pierre 
calcaire , mais qui contient constamment, en l’examinant bien, 
des grains de quartz. P. Araya, Cabo, Blanco , Castillo, 
S. Antonio de Cumana. ‘ 

Dans un pays dont les malheureux habitans sont exposés aux 
tremblemens de terre les plus affreux, où de hautes cimes (le 
Duida), et depuis peu même des cavernes (le Cueva du Cuchi- 
vano ), jettent des flammes, où il y a des sources bouillantes 
( j'ai trouvé celles de la Triachevar jusqu’à 72°, 3 du thermo- 
mètre de Réaumur) depuis le golfe Triste jusqu’à la Sierra 
Nevada de Merida , ou près de Cumacator sur la côte de Paria, 
il y a un volcan d’air dont le bruit s’entend de loin, des sou- 
frières semblables à celle de la Guadeloupe, dans plusieurs 
endroits. ... dans un pays où des terreins de quelques lieues 
quarrées (Tierra Hueca de Cariaco) , sont creux et minés, où, 
en 1766 , le sol agité par des secousses, qui duroient onze moïs 
de suite, s’est ouvert de tous côtés pour vomir des eaux sulfu- 
reuses mêlées de bitumens ; où au milieu des plaines les plus 
sèches dans la Mesa de Guanipa et du Cary, on a vu sortir des 
flammes de la terre (flammes que le peuple l'ame du tyran Aguirre). 
— Dans un pays aussi agité, on s’attend que je finisse ce tableau 
par une énumération des roches volcanisées. La nature même me 
dispense d’entreprendre ce travail. Les effets volcaniques, dans 
ce nouveau monde, sont différens de ceux de l’Europe. Grands 
et funestes dans leurs suites, ils altèrent les roches sur les- 
quelles ils exercent leurs forces. L’immense révolution de Peliléo 
et de Tonguragua de Zuito, a couvert le sol non de laves, mais 
de boue argileuse , précipitée des eaux hydro - sulfureuses que 
vomissoit la terre. Les formations de gypse contenant du soufre, 
les pyrites mêlés dans toutes les roches, parsemées même dans 
le granit. La formation de l’argile bitumineuse muriatifère , que 
j'ai décrit plus haut, le pétroleum ou asphalte (brea, chapa- 
pote ), qui nage par-tout sur les eaux , où se trouve à leur fond, 
une immensité d’eau de pluie de mer qui entre dans une terre 
échauffée par l’ardeur du soleil et qui s’y décompose, des vapeurs 
d’eau et un grand volume de gaz hydrogène qui se dégage par- 
tout, paroissent le plus contribuer à ces effets volcaniques. Les 
soufrires de la basse-terre de la Guadeloupe (dont nous avons 
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reçu récemment une description aussi intéressante ), du Mont- 
misène , S. Cristophe de l’Oualiban , de Ste. Lucie, et de Mont- 
serotte, communiquent vraisemblablement avec celles de la côte 
de Paria. Mais ces volcans sont plutôt l’objet de la physique 
que de la minéralogie ; et je dois observer encore plus de terrein, 
pour prononcer sur un sujet aussi délicat. Veuille le sort que la 
partie orientale de la Nouvelle Andalousie ne se voie pas un jour 
exposée à une Catastrophe pareïlle , à celle qui a ruiné les plaines 
de Péliléo. 
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Charpente du globe dans l'Amérique méridionale, ou ancien- 
neté respective des couches primitives et secondaires dans les deux 
cordillères de Venezuela et de la Parime , et les deux grandes vallées 
de l’Oricono et de l’ Amazone. 


Nota. L’épaisseur des couches que présente ce profil ne fait aucunement celle qu’elles 
ont dans la nature. Le profil indique la manière de laquelle les différentes formations sont 
superposées (couchées) les unes sur les autres ; il indique leur âge et non la hauteur des 
montagnes sur lesquelles j’enverrai un dessin daus la suite. 
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EXT RICO LE ÊT 
D'UNE LETTRE DE HUMBOLDT, 


MATECN DIE E AUNLÉSTURN ER. E À 


Cumana , 15 novembre 1800 


Je vous envoie, mon bon ami, un tableau géologique qui 
vous intéresscra; quoique j'ai eu beaucoup de privations dans 
les pays que je viens de parcourir, mon existence y est néanmoins 
déliciense, parce que tout y est neuf, grand et majestueux. 
nous recevons , toutefois, de bons traitemens de la part des Es- 
pagnols. Mon compagnon Bonpland et moi avons beaucoup tra- 
vaillé. Nous avons décrit plus de 1200 plantes rares et neuves. 

Nous partons d'ici dans trois jours pour la Havane ; nous 
irons de-là au Mexique, puis aux Philippines et à la Chine. 
Voilà notre plan. sr 

J’ai trouvé l’inclinaison magnétique que l’on croÿoit être nulle, 
sous l'équateur, d’après la boussole de Borda, à S. Carlos del 
Rio negro, lat. bor. 1° 35 ou 23° 20/ de la nouvelle division. 
Quant À l’oscillation , j'en trouvois 21,6 en une minute de temps, 

La température de la terre dans l’intérieur du globe est sous 
10° 30/ de lat. bor. , de 146,8—150,2 d’après Réaumur. Elle res- 
toit la même lorsque l’air de dehors descendoit à 13° où mon- 
toit À 19°. Mais cette observation à été faite à 505 toises de 
hauteur au-dessus du niveau de la mer.  : 

La température moyenne des eaux de la mer est à la surface 
de 21°. 

Salut et amitié. 


Ne m’oubliez pas auprès de tous nos bons amis. 
Je vous ai écrit bien souvent, mais sans doute mes lettres 


ne vous sont pas paryenues: 
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rm 
SUITE DE L'ANATOMIE DES VÉGÉTAUX, 
Par MIRBEL, 


ANATOMIE DES NAÏADES. 


La famille des naïades ne peut-être considérée comme natu- 
relle : elle renferme des plantes cryptogames, des plantes mono- 
cotyledones et des plantes dicotyledones. Il ny auroit aucun 
inconvénient à ranger le chara auprès des conferves, des fucus 
et des champignons. Ce végétal mériteroit d’être observé avec 
soin. Je n’ai encore pu l’examiner assez pour me permettre d’en 
décrire l’organisation ; mais ce que j'en ai yu suffit pour me 
faire croire qu’il diffère beaucoup des végétaux que nous nom- 
mons parfaits. Les potamogetons se placent, au premier coup- 
d'œil, parmi les monocotyledons , auprès des aroïdes , avec 
lesquelles ils ont une grande analogie ; les myriophyllum , selon 
le sentiment de Haller, de Jussieu et de Desfontaines , doivent 
être classés dans les onagres, famille dicotyledone ; etles cerato- 
phyllum , dont l'embryon a deux feuilles séminales , n’ont point 
encore de place déterminée. Les autres genres dont cette famille 
artificielle est composée ne sont pas mieux rangés; maïs je n’en 
dirai rien , parce que je ne les ai pas exeminés jusqu’à présent 
sous le rapport de l’organisation interne, 

Les potamogetons ont, rigoureusement parlant , l’organisation 
des monocotyledons , c’est-à-dire, que la direction de l’alon- 
gement de leurs cellules a lieu de la base de la plante à son 
sommet ; que, par conséquent, ils n’ont point de rayons médul- 
laires , comme je l’ai dit dans l’anatomie de la prêle, puisque 
ces rayons ne sont formés que par l’alongement des cellules du 
centre à la circonférence ; et que de plus, ils n’ont point de 
canal médullaire, conditionsnécessaires pour déterminer, d’après 
l’anatomie d’une plante, si elle a une ou deux feuilles séminales : 
mais je dois observer une chose contraire à ce que quelques 
botanistes ont pensé ; C’est qu’on ne peut avancer comme. loi 
générale que dans les monocotyledons, la solidité de la tige croisse 
du centre à la circonférence; on trouve dans plusieurs , et no- 
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tamment dans le potamogeton lucens , L. (fig. 1.) , que la partie 
centrale est formée d’un tissu plus solide que le reste ; ce sont 
des cellules extrêmement alongées , présentant dans leur en- 
semble un tissu très-serré. Il est de fait qu’un végétal ou qu’une 
partie d’un végétal est d'autant plus dur , que ses cellules sont 
plus alongées. On conçoit que l’alongement des cellules est le 
résultat de la nutrition , et que par conséquent , les membranes 
ne sauroient guère s’alonger sans prendre plus de rigidité ; et 
l’on conçoit encore que les cellules en gagnant en longueur 
peuvent perdre en largeur, et leurs parois latérales se rapprocher, 
en sorte que la densité augmenteroit en raison de l’alongement. 
C’est en effet ce qui a lieu. Les parties dures offrent presque 
toujours de longues cellules , dont les paroïs opposées sont si 
rapprochées qu’elles sont ,epour ainsi dire, appliquées les unes 
sur les autres, et dont les membranes sont évidemment plus 
solides et moins transparentes que celles des parties molles. De 
plus, tant que la puissance vitale n’est pas Ôtée au végétal, les 
tubes étant éminemment conducteurs ds la sève, doivent par cela 
même fournir matière à de nouveaux développemens et multi- 
plier les cellules , en sorte que l’alongement ne fait rien perdre 
de l'épaisseur, Il y a cependant deux exceptions à cette règle, 
qu’un végétal est d’autant plus dur, que les cellules sont plus 
alongées : la première , c’est lorsque les cellules sont composées 
de fausses trachées ; dans ce cas , nonobstant leur longueur , le 
tissu est lâche et sans consistance : la seconde, c’est lorsque les 
cellules peu alongées reçoivent une grande quantité de sucs très- 
élaborés qui, venant à s’épaissir et à se durcir, augmentent la 
dureté des parties sans rien changer d’ailleurs à la forme et au 
nombre des cellules.( Voyez l'anatomie des fougères). 

Ainsi, d’une part, des cellules très-alongées ne composent 
quelquefois qu’un tissu sans fermeté ; et de l’autre, des cellules 
égales dans tous les sens peuvent, dans certains cas , offrir un 
tissu très-solide : maïs il faut faire attention , quant à ce qui 
concerne la première exception, qu'au voisinage des fausses 
trachées , on trouve presque toujours des cellules longues et 
étroites qui rentrent dans la règle générale. 

Les cellules du centre de la tige du poramogeton lucens, Lin. 
(fig. 1,42), sont plus alongées et ont plus de solidité que le reste 
du tissu (2). Je n’ai pu y appercevoir les plus légères traces de 
fausses trachées. La circonférence est formée de cellules com- 
primées , comme il arrive dans la plupart des végétaux , et la 
partie moyenne (c) est compèsée de cellules laissant fréquemment 
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entr’elles de ces vides longitudinaux , que je suis tenté d’attribuer 
à des déchiremens opérés dans les premiers instans des dévelop- 
pemens. 

Les grosses nervures des feuilles offrent les mêmes /acunes ; 
et ce qui-est bien propre à me faire soupçonner qu’elles ne sont 
dnes qu’à la destruction de membranes plus foibles , c’est que 
j'ai vu.des déchiremens s’opérer sous mes yeux, et des videsse 
former à la place des cellules détruites. 

J'ai dit plus haut que le myriophyllum (fig. 11), devoit trouver 
place parmi Les dicotyledons ; cependant, il n’a point de centre 
médullaire apparent. Son axe est un cylindre rougeâtre composé 
de fausses trachées et de cellules très-alongées (4). Peut-être au 
centre de cet axe existe-t il d’abord quelques cellules d’un dia- 
mètre égal dans tous les sens ; c’estice que je n'ai pu vérifier. 
Autour de l’axe central est un tissu de larges cellules d’ou 
s’'échappent en rayons , des lames (e) qui aboutissent à la cir- 
conférence formée d’un tissu plus lâche. L'espace compris entre 
les lames est vide. Ces lames présentent des cellules alongées trans- 
versalement. Ceci ne laïsse plus de doute sur la nature du végétal. 
Il a des rayons médullaires, et par conséquent il appartient à la 
nombreuse classe des dicotyledons. A l'endroit des nœuds toute 
la tige est pleine, et les rayons médullaires sont très-marqués ; 
ils sont formés de fausses trachées lorsqu'ils donnent naissance à 
des rameaux. À la superficie de la tige (fig. IL*), on apperçoit 
des taches brunes qui me paroïssent être des pores corticaux , 
rendus inutiles par le contact de l’eau. Je renvoie sur ce sujet 
à l’excellent mémoire de Decandolle, qui renferme une multi- 
tude d'observations précieuses. 

Voici une observation particulière que je livre aux réflexions 
de ceux qui se sont occupés d’anatomie végétale. 

On trouve dans le #yriophyllum , sur les lames qui vont du 
ceutre à la circonférence de petits corps (f°) verts , elobuleux, 
charnus, tous couverts de pointes , comme l'enveloppe des graines 
du marron-d’Inde. Je ne saurois dire quels sont leurs usages, 
et pourquoi je n'ai encore trouvé rierl d’'analogue dans les vépé- 
taux que j'ai observés jusqu’à ce jour. J’aurois poussé mes obser- 
vations plus avant sur ce sujet, si le but de mon travail ne 
m’eut entraîné plus loin. . 

Le pbs (fig. IT), n’a point de rayons médullaires 
apparens dans ses entre - nœuds (g)3; niais on y apperçoit la 
moëlle , le bois et l’écorce. La moëlle (2) et l’écorce (7) sont 
composées de cellules égales dans tous les sens; le bois (7) est 

compose 
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composé de cellules très-alongées de la base du végétal à son 
sommet. Dans la partie ligneuse , on remarque des lacunes lon- 
gitudinales dont l’ouverture est peu considérable. Au niveau des 
nœuds (Æ) les cellules s’alongent du centre à la circonférence , 
et donnent naissance à des feuilles (Z) filiformes dichotomes, 
et soutenues dans leur longueur d’un axe de cellules très-alon- 


gées (72). 
| Anatomie des aroïdes. (PI. I.) 


Plusieurs aroïdes ont des tiges tournantes comme certaines 
fougères. J'ai examiné la tige du porhos scandens , Lin. , et celle 
d’une autre plante de cette famille, dont le cit. Palisot de Beauvois 
a fait un genre sous le nom de cu/casia (fig. IV). Elles ont un 
cylindre central (7) et une écorce (o). L’écorce est composée d’un 
tissu cellulaire assez lâche dans lequel on remarque de longs 
tubes écartés les uns des autres , entourés chacun d’un anneau 
de cellules très-alongées et très-serrées. Le grand tube et les cel- 
lules dont il est environné, offrent des fausses trachées et des 
membranes criblées de pores (p ). 

Le eylindre central ne difière de l'écorce que parce que les 
grands tubes sont beaucoup plus rapprochés , et que , par consé- 
quent , le tissu cellulaire lâche est beaucoup moins abondant. 

Il ne faut pas perdre de vue que dans ces végétaux comme 
dans ceux dont j'ai déja parlé , ou dont je parlerai par la suite, 
le tissu est absolument formé d’une seule pièce. Ceci contrarie , 
ce que les anatomistes ont avancé jusqu’à ce jour, mais je ne 
puis me refuser à l'évidence, et je publie avec confiance ce qu’une 
multitude d'observations m'a démontré. 

La plupart des aroïdes ont leurs feuilles et leurs hampes radi- 
cales. Après avoir examiné les tiges tournantes , il convenoit de 
diriger mon attention sur les pétioles et les hampes qui partent 
immédiatement de la racine. J’ai donc observé le ca/la aethio- 
pica, Linn. (fig. V), et les supports des feuilles et des fleurs (g) 
m'ont présenté un tissu de cellules lâches , et ces mêmes lacunes 
longitudinales que j’attribue à des déchiremens, La coupe trans- 
versale (g) présente cà et là des ouvertures (r) plus petites que 
les lacunes, arrondies comme elles, ct plus grandes que les 
ouvertures des cellules. Ce sont les ouvertures de quelques tra- 
chées répandues çà et là dans Le corps des pétioles ou des hampes. 
La place que les trachées occupent ici est la même que celle 
qu’occupent les fausses trachées dans d’autres végétaux. Re- 
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trouver dans une situation analogue deux organes, dont la res- 
semblance est telle qu’une foule d’habiles observateurs les ont 
confondues , n’est point un fait indifférent ; et si l’on se rappelle, 
ce que j'ai dit dans mon anatomie des lycopodes , on doit entrevoir 
quelque lueur de Ja théorie que je développerai par la suite. Je 
ne veux point me presser , J'aime mieux que les faits parlent 
d'eux-mêmes. Une théorie donnée sans préparation , quelque 
simple qu’elle parût d’ailleurs , seroit confondue avec cette foule 
de systèmes dont on a obscurci la physique végétale ; tandis que 
des faits présentés avec Apr dissiperont peu à-peu les 
ténèbres, et porteront peut-être la lumière dans un sujet qui, 
d’abord , semble peu propre à la recevoir, 

Le terme du tissu cellulaire (s) est composé de longues cellules 
blanchâtres et de cellules courtes, larges et vertes, disposées 
alternativement. Cette enveloppe est serrée et forme une sorte 
d’écorce plus solide que le reste du tissu. Elle se montre exté- 
rieurement en filets longitudinaux blancs et verts. On peut suivre 
ces filets ; on les voit parcourir la longueur du pétiole , former 
la nervure principale , et les nervures secondaires de la feuille, 
conservant toujours la couleur qui leur est propre. Les deux 
surfaces (4) de la feuille offrent sur la partie verte des pores 


corticaux , dont l’ouverture paroît obstruée par quelque corps 
étranger. 


Anatomie des ciperoïdes. (PI. I.) 


J'ai examiné plusieurs plantes de cette famille ; mais je me. 
contenterai de faire la description d’une senle espèce ; elle suffira 
pour donner une idée des autres. 

Le scirpus maritimus , Linn. (fig. VI), a une tise en prisme 
triangulaire (7), marquée de quelques articulations, d’où naissent 
les feuilles en gaîne à leur base , se prolongeant en épée à double 
tranchant et tant soit peu pliées en goutière (#). La surface des 
feuilles et de la tige est striée de lignes longitudinales vertes et 
blanches; les parties vertes sont creusées en sillons ; les parties 
blanches ressortent en nervures. On a vu la même disposition 
dans les prêles et dans le calla aethiopica. On va voir que les 
observations microscopiques confirment ce que j’avois déja obser vé 
sur ces plantes. En enlevant avec dextérité une lame très mince (x) 
du tissu cellulaire de la surface de la tige ou de la feuille, on 
reconnoît que les filets blancs et saillans répondent à des cellules 
extrêmement alongées et forment des tubes très-petits ; les mem- 
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branes sont pointillées ; on observe que la partie verte et 
rentrante est formée de cellules beaucoup plus larges, mais beau- 
coup moins longues ; et que de distance en distance sont ces 
cellules ovales et perforées tongitudinalement connues et dé- 
crites sous le nom de pores corticaux ; on observe encore que 
la partie de la plante, plongée dans l’eau ou recouverte par les 
gaînes des feuilles, n’ont point ces ouvertures. 

La partie de la tige comprise entre les nœuds (y), présente 
intérieurement un tissu cellulaire à cellules à-peu-près égales 
dans tous les sens , et des filets longitudinaux de cellules alon- 
gées et de fausses trachées jettées çà et là sans symétrie. Je renvoie, 
pour les détails , à ce que j’ai dit sur ce sujet en parlant des fou- 
gères et des aroïdes. Le centre de la tige n'offre qu’un tissu 
lâche et cotonneux,, composé de filets croisés en tout sens; restes 
des membranes et des cellules détruites. 

Une partie des filets de fausses trachées arrivés à l'endroit où 
le nœud doit se former se jette sur les côtés , se prolonge jusqu’à 
la superficie et développe la feuille ; le reste des filets s’alonge 
par le centre et, passant outre , développe les parties supérieures 
de la tige. Lorsqu'on examine la coupe transversale des artiou- 
lations , cette déviation de certains filets , et cette direction lon- 
gitudinale des autres , se montre en dessins bizarres et irré- 
guliers (z). 

En suivant le tissu de la feuille, on voit sa liaison avec celui 
de la tige ; les nervures blanches de la superficie de celle-ci se 
prolongent sur celle-là , et il n’y a point d'interruption ; les filets 
de fausses trachées de la tige pénètrent dans l’intérieur de la 
feuille et la parcourent dans sa longueur. 


La coupe transversale de la feuille présente sur ses bords dans 
les parties rentrantes , des amas de cellules (a) remplies d’un 
suc vert, et dans les parties saillantes, l’extrémité de petites 
cellules très-alongées (4). 

Ces deux espèces de cellules sont marquées des deux côtés de 
la feuille de telle manière , que les parties vertes regardent les 


parties vertes , et les parties blanches regardent les parties 
blanches. 


Les premières sont séparées par les ouvertures de canaux 
oblongs (c) parcourant la feuille dans sa longueur , placés à 
distances égales, remplis de filets croisés en tout sens, qui ne 
laissent aucun doute sur la cause de leur existence ; ils sont dus 
à la destruction du tissu cellulaire, 

Iz 
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Les secondes sont réunies par des cloisons de tissu cellulaire (4) 
formant les parois des canaux. 

Au milieu de ces espèces de diaphragmes, composés de cellules 
d’un diamètre égal en tout sens, sont quelques fausses trachées 
réunies en faisceau et environnées de cellules très-alongées (e). 

Remarquons que les parties qui résistent à la destruction , et 
qui, par conséquent sont les plus solides, sont renforcées par 
des cellules très-alongées ; et rappellons-nous toujours que ces 
cellules, par cela même qu’elles sonttrès-alonsées, sont conduc- 
trices de la sève, et beaucoup plus nécessaires au végétal que 
les autres. Cette parfaite coordonnance entre les besoins et les 
facultés, est ce qu’on remarque sans cesse dans les œuvres de 
la nature, ct qu'on ne sauroit jamais se lasser d'admirer. 

En coupant verticalement la lame de la feuille, on voit que 
les canaux longitudinaux sont interrompus de distance en dis- 
tance , et assez peu régulièremuent par des diaphragmes trans- 
versaux (f). Ce sont quelques cellules serrées les unes contre 
les autres qui ont résisté à la destruction. 


Anatomie des graminées. (PI. II.) 


Le zriticum hybèrnum , Linn.; l'hordeum vulgare , Linn. ; 
l’avena sativa, Linn. ; le secale cereale , Linn., ont tant de 
ressemblance , que je n’en ferai qu’un seul et même article. Il 
est inutile de dire que le chaume est cylindrique , vide intérieu- 
rement, conpé de distance en distance de nœuds solides d’où 
partent des feuilles engaînantes , puisque ce sont des caractères 
que tout le monde connoît, et qui frappent au premier coup- 
d'œil ; mais ce que tout le monde ne sait pas , et ce que l’obser- 
vation seule démontre , c’est que les chaumes sont parfaitement 
solides à leur base, et que le vide des entre-nœuds des parties 
supérieures est dû à la dilatation du tissu et à la destruction des 
membranes du centre. 


La base ( fig. T) est formée de cellules peu alongées au centre, 
de faisceaux de fausses trachées entourées d’un annean de celiules 
très -alongées vers les bords, et de cellules extrêmement fines et 
très-alongées vers la circonférence, en sorte qu'ici la solidité 
du tissu croît à mesure qu'il s'éloigne du centre. 

Le tissu central, foible et sans consistance , se détruit daus 
les entre-nœuds (fig. Il, &) supérieurs, et il ne reste plus qu’an 
tube mince, qui est la continuité des cellules alongées de la cir- 
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conférence , des nœuds de fausses trachées et des cellules qui les 
ayoisinent. 

Un peu au - dessous du nœud (2) le tube se resserre (c); 
les faisceaux de fausses trachées convergent les uns vers les 
autres et ferment le canal ; mais en pénétrant dans le nœud, ils 
se rejettent sur les côtés ; une partie se redresse verticalement 
et donne naissance au prolongement supérieur du chaume (4), 
et l’autre partie s’ouvrant un passage au-dehors (e), donne nais- 
sance à la feuille (f). 

Celle-ci est absolument organisée comme les entre - nœuds ; 
mais les développemens ayant été plus forts d’un côté que de 
l’autre, au lieu d’avoir un tube on a une lame, dont l’épaisseur 
ya en s’amincissant vers les bords ( #). 

Cette lame communiquant à “2 filets placés autour du 
chaume demeure resserrée en tube à sa base, puis un peu au- 
dessus se contracte davantage pour former une espèce de nœud, 
et se dilatant encore une fois, s'ouvre et se prolonge en lame 
plane , étroite , aigue. 1 | 
__ La surface des feuilles est striée de lignes longitudinales 
vertes (2) et blanches (2). Les cellules des parties vertes (fig. TI.) 
ont leurs parois ondulées (7), et de distance en distance ox 
apperçoit des séries de pores corticaux: 


Graine d'orge: 


Pour avoir une connoïssance parfaite de l’organisation , il ne 
faut pas se contenter d'observer le végétal développé ; il faut le 
prendre au moment où la nature le tire pour ainsi dire du néant, 
et lui donne l’organisation et la vie. 

A l’époque de la fécondation , le pistil de l’orge (fig. IV.) est 
un petit corps verdâtre en forme de cœur ; la pointe (£) est fixée 
au centre du calice ; les deux lobes formant la partie supérieure 
sont chargés de deux stigmates plumeux et divergens (7). J'ai 
enlevé avec une lame extrêmement tranchante la superficie anté- 
rieure et postérieure de ce pistil ; ayant pris toutes les précau- 
tions nécessaires pour ne point endommager l'embryon qui sé 
montroit comme un point d’un vert foncé à travers le tissu. J'ai 
reconnu alors, à l’aide du microscope , que tout le pistil étoit 
formé d’un tissu cellulaire continu, mais non parfaitement homo- 
gère, puisque l’alongement des cellules n’étoit pas le même. par- 
tout, et que cértaines portions étoient vertes, tandis que les 
autres étoient blanchâtres. A la pointe du cœur est une petite 
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vessie (x) de cellules vertes et alongées , surmontées d’un filet 
de cellules de la même nature , s’elevant d’abord en un seul 
faisceau (7), et se divisant ensuite en deux filets divergens (0), 
dont l'extrémité aboutit à chacun des stigmates. Ceux-ci ont 
un tronc principal également composé de cellules alongées d’où 
s'échappe une multitude de filets membraneux tous couverts de 
pointes mousses placées avec régularité (p). Toute la partie 
du pistil qui n'appartient ni à la petite vessie, ni à ses filets 
supérieurs est un tissu de cellules très-fines (7) remplies d’un 
suc dans lequel on reconnoît les premiers élémens du périsperme 
farineux. La superficie du ist est garnie de petits poils (r) 
membraneux transparens, ayant une communication très-mar- 
quée avec le tissu cellulaire dont , sans doute , ils ne sont que 
des prolongemens. 

Ayant enlevé une portion de la vessie , sa partie intérieure me 
parut formée d'un tissu cellulaire (s) peu développé, foible'et 
transparent; ce sont les premiers indices de l'embryon. Peu-à- 
peu ce foibletissu prend plus de consistance et d’opacité (fig. V). 
La base (7) s’alonge en un cône dont le sommet regarde la 
terre ; et la partie supérieure se prolonge en deux parties dont 
l'une, (z) postérieure concave, s’alonge en langue aigue, et 
l’autre, (v) antérieure, s'élève en cône dont la base est opposée 
a celle du cône inférieur. C’est l'embryon ou la plantule munie 
de son cotyledon. 

En la coupant verticalement on reconnoît que le sommet du 
cône inférieur , c’est-à-dire l’extrémité de la radicule (2x) com- 
munique à l’axe de l'épi par le tissu cellulaire , que la circon- 
férence (y) est formée de cellules et de fausses trachées ; que 
le centre (z) est rempli de cellules très-petites. 

On reconnoît encore que cette radicule est liée par sa pointe 
(a) à une sorte de gaîne dans laquelle elle est reçue comme 
dans un étui; et dont le prolongement forme la petite langue 
aisue (8) dont j'ai parlé; véritable cotyledon que Gærtnér qua- 
lifie assez improprement du nom de vitellus. 

On reconnoît enfin que le cône supérieur est formé de deux 
pee feuilles dont l’une (c) beaucoup plus grande, enveloppe 

’autre (4) exactement. 

Tandis que la plumule croît , le périsperme se développe. Son 
tissu cellulaire se dilatez il devient d’abord vert, puis sa couleur 
perdant de son intensité et changeant de nuance, passe au blanc 
mat. La couleur verte est rejetée sur les bords, et y forme un 
liseré d'autant plus étroit que la graine approche davantage de 
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sa maturité. Quand elle est parfaitement mûre , le liseré dispa- 
roît totalement, et les cellules sont entièrement remplies de la 
substance farineuse du périsperme (e). Ce n’est plus qu'avec 
beaucoup de peine qu'on peut appercevoir le tissu. 

Le périsperme dans son état de perfection, a une forme oblon-. 
gue ; la plantule est logée dans une petite cavité creusée à sa 
base antérieure (/f). D'abord tout le tissu de la graine étoit 
continu , mais enremplissant des fonctions différentes , il change 
de nature et se sépare. L’embryon détaché à la partie supé- 
rieure, n’adhère plus au périsperme que par sa base , et le terme 
du tissu se dégageant de toute la partie interne , n’offre plus 
qu’une membrane fine et transparente , formée de cellules très- 
alongées. Le filet qui s’élevoit au-dessus de la petite vessie que, 
nous avons observée dans le pistil avant le développement de 
la plantule (IV, 0), est rejeté vers la partie postérieure du 
périsperme (g); il s’alonge dans une rainure longitudinale 
qu'on apperçoit très-facilement à l’œil nud. D’une part, il abou- 
tit au sommet de la graine (4) où les stigmates flétris ne pa- 
roissent plus qu’un amas de petits poils cotonneux, et de l’autre, 
à ja base de la plantule (a) à laquelle il est uni. 

Quand on a examiné l'embryon à sa naissance, et qu’on le 
suit dans tous ses developpemens, on reconnoît, non comme 
une hypothèse, mais comme un fait, que tout étoit d’abord 
composé d’une masse de tissu cellulaire lié dans soutes ses par- 
ties, et que ce n’est que par succession de temps que chaque 
organe s’est formé, et s’est en quelque sorte aliéné de la masse 
du tissu. Sans doute il existoit un plan, et les développemens 
n’ont pu se faire que dans an ordre déterminé; mais il y a bien 
loin de cela à la préexistence des organes. De ce que ce tissu 
porte en lui-même toutes les conditions nécessaires pour former 
telle ou telle partie, si les circonstances n’y mettent point d’obsta- 
cle, peut-on raisonnablement en conclure que ces parties existent 
déja ? Non, sansdoute. Il suffit qu'il soit prouvé que l'embryon, le 
corps qui l’accompagne etsesenveloppes ne forment primitivement 
qu'un tissu cellulaire élaborant en commun les mêmes fluides, 
pour qu'il soit démontré que lorsque chaque partie s’isole et 
fait corps à part, il s’est opéré non-seulement des développe- 
mens ; mais des changemens majeurs, ou plutôt la création d'un 
nouvel étre. - 

Pour se rendre raïson de la formationd'un être organisé , il me 
semble qu’il n'est pas besoin de supposer qu’il existoit longtemps 
avant qu'il fût perceptible à la vue, mais qu'il suffit d'admettre 
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que les élémens préexistans qui devoient concourir à sa forma 
tion se rencontrant dans telle circonstance donnée, s'unissent 
suivant des lois déterminées. 


Canne à sucre. 


Le chaume de cette plante, { fig. VI) est solide ; c’est un ca- 
ractère qu’elle a de commun avec beaucoup de graminées , et 
même avec plusieurs espèces de froment , et c'est peut-être le 
seul caractère anatomique qui la sépare des plantes graminées 
que nous venons d'examiner, et de toutes celles qui ont nn 
chaume fistuleux. Le tissu (fig. VIT) , est formé ds cellules dont 

le diamètre est égal dans tous les sens (7), et de filets formés 
de cellules alongées et de fausses trachées (7) jetées çà et là, 
et qui parcourent le végétal de la base au sommet. 

Les nœuds(fs. VI, £) sont comme ceux du froment , du sei- 
gle, de l’orge et de l’avoine, cccasionnés par le resserrement 
subit des filets longitudinaux , et leur divergence vers la circon- 
férence : ceci est cependant moins marqué que dans les grami- 
nées précédemment décrites, et cette différénce interne se fait 
sentir à l’extétieur, puisque, proportion gardée, les nœuds de 
la canne sont beaucoup moins marqués. 

Malgré cette similitude dans l’organisation | peu de végétaux 
méritent d’être examinés avec plus de soin que la canne à sucre, 
parce qu’il n’est peut-être aucune monocotyledone qui présente 
avec autant de netteté toutes les modifications du tissu cellulaire, 
et sa métamorphose en tubes (fig. VIT, /). Les membranes des 
cellules sont criblées de pores ; si les cellules n’ont point d’alon- 
gement déterminé, les pores sont à peine visibles , et parois- 
sent disposés avec ordre. Si les cellules au contraire sont très- 
alongées , et qu’elles forment des espèces de tubes, les pores 
sont disposés circulairement sur les membranes. On peut apper- 
cevoir cette différence, et en observer toutes les gradations en 
considérant une coupe verticale offrant à la fois le tissu lâche 
des cellules à diamètre égal dans tous les sens , et le tissu des 
filets alongés de la base au sommet. Plus les cellules sont voi- 
sines de ces filets, plus elles s’alongent , plus les membranes 
qui les coupent horisontalement sont éloignées les unes des au- 
tres , plus leur forme se rapproche de celle d’un tube, plus leurs 
pores sont apparens, plus ils sont distribués avec ordre et symé- 
trie. Enfin les pores s’élargissant , coupent les membranes trans- 
versalement et formeut les fausses trachées qui semblent au 

E prenucr 
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premier coup-d’œil n’avoir rien de commun avec les cellules, 
et qui cependant s’en rapprochent par une multitude de nuan- 
ces insensibles. 

Quand on suit cette organisation dans tous ses détails, on est 
forcé de reconnoître la marche de la nature et de ramener tout 
le végétal à un premier organe élémentaire , que les auteurs con- 
sidéroient comme un amas d’utricules, et qui n’est, d’après tout 
ce qu’on a vu jusqu'ici, qu’un tissu cellulaire membraneux. 

Dans mon anatomie des fougères j'ai insisté sur ce que les 
fausses trachées se déroulent quelquefois comme les trachées. 
On observe la même chose dans la canne à sucre; mais cet 
exemple n’est point encore assez frappant pour que je veuille 
en tirer quelque conséquence. L'occasion se présentera bientôt 
de faire sentir les rapports des vraies et des fausses trachées. 
que ce moment il suffit d'arrêter l’attention de mes lecteurs sur 

es faits. 


SUR DES ŒUFS DE PERDRIX PÉTRIFIÉS, 


Par J.-C. DELAMÉTHERIE. 


En creusant pour la fondation des piles d’un pont, en Espa- 
gne, les ouvriers rencontrèrent six petits œufs pétrifiés ; un exa- 
men attentif a fait reconnoître qu’ils étoient des œufs de perdrix. 


Leur couleur est d’un blanc jaunûtre. 

En les touchant avec l’acide nitrique, il y a effervescence : 
l’un d'eux a été cassé légèrement dans un endroit, et toutes 
les pièces sont ressoudées. 

On en a scié un par le milieu, et on a vu que la coque n’avoit 
qu'environ une ligne d’épaisseur. 

Tout l’intérieur est tapissé de jolis cristaux de spath calcaire , 
comme le seroit une géode. 

Leur forme est un prisme hexaëèdre terminé par trois faces 
pentagones , dont l’angle de leur sommet est celui du spath cal- 
caire primitif. 

Il s’y présente deux variétés nouvelles. 

a. L’arête de la face pentagonale qui touche celle du prisme, 
est tronquée par une facette trapézoïdale. 

Tome LIII. MESSIDOR an 9. K 


74 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

6. Dans la seconde variété les trois arêtes des faces pentago- 
nales qui touchent celles du prisme sont tronquées par de pe- 
tites facettes. 

Chaque angle solide qui se trouve à la réunion des deux faces 
du prisme et des deux faces pentagonales , est également tron- 
qué par une petite facette. 
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SUR,.L' ACIDE SÉBACIQUE, 
Par le C. TuenannD, 
Extrait du Bulletin de la Société philomatique. 


Les chimistes avoient regardé comme un acide particulier , 
la matière volatile d’une odeur piquante et même suffoquante ; 
qui se dégage dans la distillation de la graisse; ils lui avoient 
donné le nom d’acide sébacique. Le cit. Thenard prouve que 
le véritable acide sébacique n’a point ces caractères, et qu'il n’a 
pas été connu te ce jour. - À “ 

Le cit. Thenard propose deux moyens pour obtenir le vérita - 
ble acide sébacique ; le premier est le plus simple : il consiste à 
distiller de la graisse à feu nud, et à laver le produit de la dis- 
tillation à l’eau chaude. On filtre cette eau et on obtient par 
évaporation un acide cristallisé sous forme d’aiguilles. j 

Le second est plus composé, mais on est plus sûr de la pureté 
de l'acide. On sature avec la potasse l’eau de lavage du produit 
de la distillation de la graisse; on décompose ce sébate de po- 
tasse par une dissolution de plomb , il se fait un précipité flo- 
conneux de sébate de plomb que l’on décompose par l'acide sul- 
furique : on obtient par le lavage et l’évaporation l'acide sébaci- 
que pur. 

Cet acide a une saveur légèrement acide; il est sans odeur ; 
il se fond comme une espèce de graisse; il est bien plus soluble 
à chaud qu’à froid ; l’eau bouillante saturée d’acide sébacique 
se prend en masse par le refroidissement : Palcohol en dissout 
une grande quantité. En faisant évaporer avec précaution ces 


ET D'HISTOIRE NATUREL ULIE. ! 75 
dissolutions, on peut l'obtenir sous la forme de très-grandes la- 
mes brillantes. 

L’acide sébacique précipite l’acétite et le nitrate de plomb, le 
nitrate d’argent, l’acétite et le nitrate de mercure. Il forme avec 
la potasse un sel soluble qui a peu de saveur, et qui n’attire 
point l’humidité de l’air. Il ne trouble point les eaux de chaux, 
de baryte et de strontiane. 

Les expériences précédentes démontrent la présence d’un 
acide particulier dans le produit de la distillation de la graisse. 
Il s’agit actuellement de faire connoître la nature exacte de ce 
produit , et la cause de l’erreur des chimistes qui se sont trom- 
pés sur la nature de l’acide sébacique. 

Si on traite par l’eau le produit de la distillation de la graisse, 
que l’on sature cette eau avec de la potasse , on obtient par l’é- 
vaporation une masse saline; lorsqu'elle est sèche , on l’introduit 
dans une cornue, et on verse de l’acide sulfurique affoibli. Il se 
dégage Le la distillation un acide qui a tous les caractères connus 
de l'acide acéteux. Il y a donc aussi de l’acide acéteux dans les 
produits de la distillation de la graisse, et les proportions entre 
cet acide et l’acide sébacique varient en raison du degré de cha- 
leur que la graisse a éprouvé. 

Le cit. Thenard pense que l’odeur piquante de la graisse dis- 
tillée est due à une partie de cette matière décomposée et ré- 
duite en gaz. Ce gaz n'est point acide, il ne rougit point la 
teinture de tournesol, il ne se combine point avec les alkalis. 
L'odeur de la graisse chauffée fortement n’est donc point due, 
comme on l’a cru, à l'acide sébacique; il en est de même de 
celle de la graïsse rance. 

Crell et les chimistes de Dijon, ont regardé l'acide sébacique 
comme volatil et d’une odeur piquante. Le cit. Thenard attribue 
leur erreur à deux causes : la première, à l'acide acéteux qu'ils 
ont dégagé, en traitant, par l’acide sulfurique, le produit de 
la distillation de la graisse combinée avec de la potasse ; la se- 
conde , à l'acide muriatique qui existe souvent dans la potasse 
du commerce , et que l’acide sulfurique a fait aussi dégager. 
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DES TRAVAUX DE LA CLASSE DES SCIENCES 
MATHÉMATIQUES ET PHYSIQUES 
De l’Institut de France , pendant Le troisième trimestre de lan 9; 


Par le C. Cuvrer. 


Nouvelles expériences galvaniques. 


Les citoyens Fourcroy, Vauquelin et Thénard, qui conti- 
nuent à s’occuper de ces expériences, viennent d’être récompensés 
de leurs travaux par la découverte d’un des faits les plus curieux 
et les plus importans parmi ceux qui appartiennent à cet ordre 
de phénomènes. 

On savoit qu’en multiphant les disques qui composent la pile, 
on augmentoit la force des commotions et la rapidité de la dé- 
composition de l’eau ; ils ont voulu voir ce qui arriveroit si on 
augmentoit la surface de chaque disque ; en conséquence ils ont 
composé une pile avec des plaques d’un pied carré : les com- 
motions et la décomposition sont restées les mêmes qu'avec un 
nombre pareil de petits disques; mais la combustion des fils 
métalliques s’est opérée sur-le-champ avec beaucoup de force; 
et, en les plongeant dans du gaz oxygène, on les a vu s’en- 
flammer avec un éclat très-vif, tandis que de petites plaques, 
quelque grand qu’en soit le nombre , ne produisent rien de pa- 
reil. Ainsi la combustion suit une loi relative à la surface des 


plaques ; tandis que les autres phénomènes se rapportent à leur 
nombre. 


GÉHMAANMEUE: 


Sur la réduction des oxides de zinc par le charbon. 


Nous avons vu dans le dernier trimestre , à propos du galva- 
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fisme, une preuve de l'utilité des discussions polémiques dans 
les sciences; nous en avons encore de nouvelles aujourd’hui. 
C’est une vérité depuis longtemps reconnue , quoiqu’un peu hu- 
miliante pour la nature humaine , que le desir de soutenir une 
opinion adoptée excite à de plus grands efforts que le simple 
amour de la vérité. Ainsi, depuis qu’une nouvelle doctrine à 
changé la faee de la chimie, nous voyons chaque combat qui 
s'élève entre ses adversaires et ses défenseurs, mettre au jour 
quelque fait nouveau qu’on n’avoit point observé , ou faire ap- 
porter plus de rigueur dans les expressions qu’on emploie; bien 
entendu que je ne range pas dans la classe des disputes utiles 
celles qui ne roulent que sur des mots, ou qui n’opposent aux 
faits que des hypothèses gratuites. Les seules discussions aux- 
quelles de vrais savans puissent se livrer, sont celles qui ont 
pour objet des faits nouveaux qui semblent échapper aux for- 
mules des théories, et qui nécessitent des modifications aux 
formules qui leur font embrasser ces faits, ou des épreuves 
propres à réduire les faits eux-mêmes à leur juste valeur. Dé 
ce nombre est celle qui vient de s'élever sur un phénomène qui 
a lieu lorsqu'on réduit l’oxide de zinc par le chiarbon. Selon la 
théorie antiphlogistique, le charbon devoit s'emparer de l'oxy- 
gène de l’oxide, former avec lui de l’acide carbonique , et lais- 
ser le zinc seul sous forme métallique. Mais un chimiste amé- 
ricain , le docteur Woodhouse, en s’occupant de répondre aux 
attaques du docteur Priestley contre la chimie moderne ; a recon- 
nu que le gaz qui se forme dans cette réduction n’est point l’acide 
carbonique qu’on devoit attendre, mais un gaz inflammable plus 
léger que le carbonique, et semblable à celui qu’on nomme hy- 
drogène carboné. 

L'expérience répétée par le cit. Desormes, se trouva véri- 

table ; et surprit tous nos chimistes, qui se hâtèrent d’en cher- 
cher l'explication. 
. Le cit. Berthollet a pensé qu’on la trouveroit dans la nature 
du charbon, et que cette dernière substance ne doit point être 
considérée comme un carbone per, mais comme une combinaï- 
son de carbone et d’une proportion considérable d'hydrogène ; 
qu’à ce dernier élément seul est due là réduction du zinc, et 
par conséquent qu’il doit se former de l’eau lors de cette réduc- 
tion. Il en a vu en effet plusieurs gouttes contre les parois de 
l’alonge adaptée au bec de la cornue. 

Mais Les citoyens Desormes et Clément ayant fait brûler sur 
du mercure le gaz provenu de la réduction du zinc, n’en ont 
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point obtenu d’eau, mais seulement du gaz acide carbenique 
pur que l’eau de chaux absorbe en totalité. 


Ils en concluent, avec le cit. Guyton, que le gaz brûlé r’étoit 
qu’un oxide gazeux de carbone, on un acide carbonique sur 
chargé de son radical par l’excès de chaleur qu'il a subi dans 
l'opération. Ils ont en effet obtenu un gaz tout pareil, en fai- 
sant passer et repasser de l’acide carbonique sur du charbon , 
dans un tube de porcelaine chauffé au rouge. 


Les cit. Fourcroy et Thénard obtenoïent, de leur côté, à-peu- 
près les mêmes resultats, et le cit. Hassenfratz confirmoit aussi 
cette opinion par une expérience qui lui est propre. 

En faisant passer du gaz oxygène sur du charbon, dans un 
tube incandescent , il a obtenu, selon la durée de l’opération 


et l’intensité de la chaleur, un gaz plus ou moins pesant, plus 
ou moins inflammable, 


Le cit. Berthollet continue à s'occuper d’expériences qu’il es- 
père devoir jeter un jour nouveau sur cet objet, qui devient du 


plus grand intérêt pour la connoïssance exacte de l’action du 
charbon dans nombre de circonstances. 


Que le résultat de son travail soit favorable à l'opinion qu'il 
a d’abord émise, ou qu’il confirme celle du citoyen Guyton et 
de ses collaborateurs , il n’en reste pas moins certain que la nou- 
elle théorie est hors d’atteinte de ce côté-là, et que l’attaque 
dont elle étoit menacée a donné une extension utile à nos con- 
noissances sur les fluides acriformes. 


MINÉRALOGIE. 
Sur le cuivre arséniaté en lames. 


Ce minéral, originaire du pays de Cornouaïlles, et indiqué 
dans quelques minéralogies allemandes, étoit peu connu parmi 
nous; le cit. Lelièvre en a donné une description détaillée , et 
le cit. Vauquelin en a fait l’analyse. 


Il cristallise en lames hexagonales brillantes, translucides, 
vert-d’olive, décrépite à la flamme d’une bougie, colore la flamme 
en vert, se fond très-difficilement au chalumeau , en répandant 
l’odeur d’ail , colore le verre de borax en vert avec des zones 
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rougeûtres, se dissout sans effervescence dans l'acide nitrique 
qu'il colore légèrement en vert. 


100 parties contiennent, 
Oxide de cuivre. ...... 39 parties. 
Acide arsénique, ...... 43 
Pat RP ue on 


en 
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GÉOLOGIE, 
Sur l’éruption du Vésuve , de l’an 2. 


Un des points les plus importans à déterminer dans l’histoire 
des volcans, c’est le degré de chaleur nécessaire pour donner la 
fluidité aux laves : est-ce un feu de fusion semblable à celui qui 
produit le verre ; ou cette fluidité est-elle due à quelqu’autre 
cause ? Cette question occupoit depuis longtemps le cit. Dolo- 
mieu, à qui plusicurs des substances que les laves contiennent, 
et qui y sont demeurées intactes quoique très-fusibles par elles- 
mêmes, avoient déja donné des doutes sur la grande chaleur 
qu’on attribuoït ordinairement à ces terreins volcaniques. L’é- 
ruption du Vésuve, de l’an 2, lui donna les moyens de constater 
ce degré de chaleur pour aïnsi dire comme avec un thermomè- 
tre; il ne s’agissoit que de reconnoître les effets de la lave sur 
des substances qu’elle avoit enveloppées, et principalement sur 
les métaux. 


Il a trouvé, d’après cet examen , que cette chaleur ne surpasse 
pas celle capable de fondre l’argent, et qu’elle est moindre qu’il 
ne le faudroit pour fondre le cuivre. Les métaux susceptibles 
d’être oxidés à une chaleur moindre que celle qu’il faut pour les 
fondre , l'ont été jusque dans le centre des masses les plus volu- 
mineuses ; le plomb a été converti en galène tessulaire à grandes 
écailles; le verre en porcelaine de Réaumur, etc. Le cit. Dolo- 
mieu a mis sons les yeux dé la classe les objets retirés par lui- 
même de dessous cette lave, et qui établissent les faits que je 
viens d'exposer , d’une manière incontestable. 
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ZOOLOGIE, 
Sur le monocle puce. 


On connoît sous le nom vulgaire de puce d’eau, un petit ani- 
mal crustacé , très-abondant dans les eaux dormantes , Ctauia 
quelquefois donné lieu aux bruits de pluie de sang , parce qu’au 
printemps les œufs doit il est rempli lui donnent une couleur 
rouge , et que les eaux où il y en a beaucoup ont vraiment alors 
l'air d’avoir été mêlées de sang. 

Les plus habiles naturalistes, Swammerdam , de Geer , Schæf- 
fer et Otton-Frédéric Müller, l'ont étudié successivement ; mais 
la nature est inépuisable jusque dans ses moindres productions, 
et le cit. Jurine, associé de l’Institut, à Genève, a encore dé- 
couvert sur ce seul insecte une foule de choses curieuses qui 
avoient échappé à ces sayans hommes. Quoique cet insecte n’ait 
que deux ou trois millimètres de longueur dans son plus grand 
développement, le cit. Jurire y décrit avec détail, deux yeux 
composés , si rapprochés qué plusieurs les ont pris pour un seul ; 
deux mandibules courtes et sans dentelures; un organe parti- 
culier qu’il nomme soupape des mandibules, et qui porte les 
alimens entr’elles ; deux barbillons articulés qui ont, dans le 
mâle , la figure de harpons, ce qui avoit fait croire mal-à-pro- 
pos à Müller qu'ils étoient les organes sexuels ; deux antennes 

“branchues ; cinq paires de pattes extraordinairement compliquées, 

et qui produisent un. courant d'avant en arrière dans l’eau placée 
entre elles, courant qui fait arriver les molécules dont l’insecte 
doit se nourrir à la base de ses pattes, d’où elles les refoulent 
vers la bouche par un mécanisme très-singulier : la première de 
ces paires est plus longue et armée de deux crochets dans le 
mâle ; enfin une queue très-mobile, terminée par deux feuillets 
épineux. | 

Il ne se borne point à ces parties extérieures. Comme l’insecte 
est transparent, il a pu en décrire l’intérieur. Le canal intestinal 
est accompagné de deux espèces de cœcum qui paroissent y 
verser une liqueur dissolvante ; le cœur, situé vers le dos, se 
contracte environ deux cents fois par minute. Les ovaires, au 
nombre de deux, contiennent une matière verdâtre qu'ils font 
passer successivement dans la matrice , où elle se forme en œufs 
distincts, qui y éclosent. Cette matrice peut contenir à-la-fois 
jusqu’à dix-huit petits. | L 

e 
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Le cit. Jurine traite avec autant de détails l’histoire de cet 
insecte. Le mâle est de moitié plus petit que la femelle-Lors- 
qu’il veut s’accoupler, il s'élance sur elle , la saisit avec les longs 
filets de ses pattes de devant, la cramponne äâvec ses harpons., 
ét avance sa queue dans la coquille de cette femelle : celle ci 
fuit d’abord avec rapidité ; mais le mâle la serrant toujours, il. 
faut enfin qu’elle rapproche sa propre queue. L’accouplement 
ne dure qu’un instant. Les œufs sont neuf à dix jours à éclore 
en hiver , et deux ou trois seulement en été. Les jeunes pulex 
ne diffèrent des adultes que par plus de longueur de la pointe 
qui termine leur coquille. Müller en à fait mal à propos une es- 
pèce ( daphnia longispina). En été, ces monocles muent huit 
fois en dix-neuf jours : les ovaires ne paroissent qu'après la troi- 
sième mue. En hiver, il se passe quelquefois huit ou dix jours 
entre deux mues. La première ponte est de quatre ou de cinq 
petits; les autres vont en augmentant jusqu’à dix-huit. Leur fé- 
condité est quelquefois arrêtée par une maladie singulière, dont 
le symptôme est une tache noirâtre, semblable à une selle qu’on 
auroit placée sur le dos. Le citoyen Jurine croit que cette tache 
provient du déplacement de la matière des œufs. 

Enfin, le fait le plus singulier de tous ceux qui ont été décou- 
verts par le cit. Jurine, c’est qu’une femelle qui a reçu le mâle 
en transmet l'influence à ses descendans femelles; de manière 
qu’elles pondent toutes sans être obligées de s’accoupler, jus- 
qu’à la sixième génération ; après laquelle leurs petits périssent 
dans la mue. Une autre espèce a porté cette influence d’un seul 
accouplement jusqu’à la quinzième génération : on sait que les 
pucerons ont fourni des observations semblables à Bonnet, Ces 
générations sans accouplement sont moins abondantes, et se 
succèdent moins rapidement que celles où les mâles ont pris 
part. 


Tome LIII, MESSIDOR an 9. L 
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TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DE PHYSIQUE, etc. , 


Par Lies, 


Trois vol. in 8°. A Paris , chez Déterville. 


Fe RE RAA OT 


« C’est , dit l’auteur, entre le chimiste et le géomètre que doit 
se placer le physicien. Le géomètre n’étudie pas la nature; à la 
faveur d'une langue bien faite il s’élance avec hardiesse et mar- 
che avec une prodigieuse rapidité dans des routes toujours sûres; 
mais qui n’ont le plus souvent qu’une existence hypothétique. 
Le physicien marche à pas lents dans les sentiers de la nature ,. 
environné de précipices et d’écueils ; il faut, pour s’en garan- 
tir, qu’il porte sans cesse l'œil sévère de l'observation sur tous 
les objets quise présentent; heureux si le calcul peut justifier 
le résultat de ses recherches. La géométrie n’est donc pas étran- 
gère au physicien ; maïs il n’emprunte ses figures et son lan- 
gage que pour confirmer le témoignage de l’expérience qui est 
toujours son premier guide, ou pour tirer d’un ou de plusieurs 
faits qu’elle atteste, des conclusions rigoureuses qui font pré- 
voir les résultats des expériences futures. » 

Le cit. Libes se plaint ensuite du nom d’expérimentale qu'on 
a donné à la physique, comme s’il existoit de physique sans 
expérience. C’est à cette funeste dénomination qu’il attribue 
l’état de langueur et de dépérissement où est réduite la physi- 
que, ainsi que le partage que, dans les derniers temps, les 
chimistes et les géomètres se sont fait de son domaine. 

« Nollet, dit l’auteur, a beancoup contribué à bannir de nos 
écoles la physique systématique, pour y substituer la physique 
expérimentale ; ce service rendu à la science auroit sans doute 
plus de prix si son estimable auteur eût su éviter le danger de 
l'enthousiasme si dangereux et si commun à l’époque des nou- 
velles découvertes ; s’il eût su ne pas dédaigner les secours de 
la géométrie, donner à ses leçons une marche plus mâle et plus 
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rapide , interroger avec plus de ménagement la nature, ou du 
moins ne jamais interpréter son langage lorsque ses réponses ar- 
rachées par une indiscrette importunité étoient équivoques ou 
obscures. » 

L'auteur divise son ouvrage en seize livres, dans lesquels il 
traite de toutes les différentes parties de la physique avec clarté 
et précision. Nous regrettons de ne pouvoir le suivre dans l’en- 
semble de son travail. Nous allons en présenter quelques portions 
qui lui appartiennent plus particulièrement. 

Le troisième chapitre du cinquième livre a pour objet l’élas- 
ticité. 

L’auteur la fait dépendre de l’action combinée du c:lorique 
et de la gravitation. En suivant le jeu de ces forces, on expli- 
que avec facilité les phénomènes de l’élasticité des corps soit so- 
lides, soit aériformes. Au reste, le citoyen Libes ne regarde pas 
comme démontrée l'existence du calorique, et il ne donne son 
hypothèse que comme un moyen de représenter par des nombres 
le ressort des corps élastiques, sansaffirmer que, matériellement, 
la chose se fasse, comme il l’a dit. Il prend donc l'expression 
analytique des deux forces opposéss qui maîtrisent les molécules 
des corps, et les résultats auquels il parvient par leur compa- 
raison, se trouvent parfaitement d'accord avec l'expérience. 

Dans le huitième chapitre du huitième livre, l’auteur traite 
de l’eau à l’état de liquide; il s'occupe de l’action réciproque 
que l’eau et l’air exercent l’un sur l’autre. Il établit la faculté 
qu'a l’air de dissoudre l’eau, distingue avec soin l’évaporation 
de la vaporisation ; il attribue aux grandes et fréquentes 
variations qu'éprouvent la température et la pression de 
l'atmosphère, la différente avidité de l’air pour l’eau, ce qui 
fait qu'il l’enlève ou la laisse précipiter, suivant les circons- 
tances ; de là la pluie ordinaire, la rosée ; la neige et tout ce 
qui a rapport à l’hygrométrie y est traité d’une manière qui mmé- 
rite toute l'attention du lecteur. 

Le septième chapitre du quatorzième livre renferme les phé- 
nomènes qui dépendent de l'électricité de l'atmosphère. Ces phé- 
nomènes étoient d’abord attribués exclusivement à l’électricité. 
L'auteur remarque que l'influence de l'électricité naturelle n’est 
pas exclusive, et que plusieurs causes qu’il tâche de démèêler se 
compliquent dans la production de la plupart des météores ignés. 
Il fait dépendre la pluie d'orage de la combinaison des gaz oxy- 
gèneet hydrogène par l’étincelle électrique; les explosions qui ac- 
compagnent toujours la combinaison de ces deux #14 , forment le 


», 
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tonnerre. Ii attribue à la même combinaison la formation de la 
grêle , lorsque les deux gaz, en se combinant par l'entremise de 
l'étincelle électrique, perdent assez de calorique pour que l'eau 
qui en résulte passe à l’état solide. Les aurores boréales doivent 
naissance à la combinaison du gaz azote et du gaz oxygène par 
l’étincelle électrique. L'auteur appuie ces explications sur des 
expériences et des raisonnemens plausibles dont il seroit trop 
long de donner ici le développement. 

Dans le seizième et dernier livre , Libes expose avec ordre et 
clarté tous les faits connus relativement au galvanisme ; il n’a- 
dopte aucune théorie. Laissons , dit-il, les physiciens entraînés 
par une imagination bouillante, se perdre dans le labyrinthe des 
systèmes et des conjectures qui ne résisteront peut-être pas long- 
temps à l'observation et à l'expérience. Le galvanisme naissant 
ne peut se nourrir que de faits; occupons-nous à les multiplier, 
et attendons avec patience que, lorsqu'ils seront assez nombreux, 
une main habile les rassemble et les enchaîne, s’il est possible, 
par le double lien de la théorie et du calcul. 

Tout l’ouvrage de l’auteur est traité avec la même sagesse. 
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SUR EPA EUR AE TL NO IV EAU 
Par HAHNEMAN. 
Hahneman à MM. Klaproth, Karstein et Hermhsadt. 


Je ne suis pas en état de tromper, mais je puis bien me trom- 
per. Je travaillois sur le borax brut : de la potasse versée par 
gouttes dans une dissolution qui n’étoit pas encore prête à cris- 
talliser , donna un précipité abondant en forme de farine. Mais 
comme les écrivains assurent que le borax devient incristallisable 
en y ajoutant de l’alkali, il n’est pas étonnant que j'aie regardé 
le précipité comme une substance neuve et particulière. Les 
réactifs montroient aussi des phénomènes différens de ceux que 
le borax ordinaire présente, Mais pour le délivrer, commne je 
pensois, de tout le borax adhérent, je le saturois exactement 
avec l’acide acéteux , et mêlois la lessive concentrée avec égales 
parties d’esprit-de-vin. Après la séparation de ce qui restoit in- 


ED D 'ANIS"TOONT RNB; N AT'U RE LUL)E: 85 


soluble, je crus avoir la partie alkaline combinée à l’acide acé- 
teux, dissoute dans l’esprit-de-vin , et je la séparois de cet acide 
en y ajoutant un des trois alkalis. Le sel ainsi précipité et lavé, 
me paroissoit posséder assez de propriétés différentes de 
celles du borax du commerce, pour le regarder comme un alkali 
particulier. L'idée assez générale des chimistes, d’un excès d’al- 
kali non saturé dans le borax, m'a induit en erreur ; car com- 
ment pouvoit être cet excès dans mon borax de la soude , comme 
les acides minéraux ajoutés à mon borax jusqu’à siccité échap- 
poient par la chaleur? Comment auroit pu exister l’excès de 
soude dans mon borax dans un état caustique ? Cet excès n’est 
donc pas de soude ou ce n’est pas un excès réel ; il n’est qu’adopté 
sans fondement par les chimistes : ce dernier cas existe en eftet. 
L’acide boracique neutralise tellement la soude, et étend sa 
force neutralisante tellement sur la partie qui nous a paru jus- 
qu'ici être en excès, que l’acide carbonique et les ou miné- 
raux n’entrent que dans une combinaison peu intime avec cet 
excès. 


Extrait de la Gazette littéraire de Jena. Février 18oi. 


Le docteur Hahneman a annoncé un alkali nouvellement dé: 
couvert par lui sous le noin d'a/kali pneum, dans le feuilleton 
de la Gazette littéraire de Jena, dans les Annales de chimie de 
Crell et dans le Journal chimique de Scherer , et qu’on pouvoit 
acheter l’once pour un louis chez Hilpecher, à Leipzig. La So- 
ciété des amis de l’histoire naturelle, à Berlin, desiroit de con- 
noître plus exactement cette nouvelle substance importante, 
dont l'influence sur toute la chimie étoit indubitable, Elle acheta 
une once du commissionnaire susdit, et en confia l'analyse chi- 
mique à nous, nommés ci-dessous, ses mêmbres. Le verre con- 
tenant la substance étoit marqué de la signature : a/Kali 
preum, et cacheté du cachet de M. Hahneman. Le résultat des 
analyses faites par nous , et confirmées par des expériences de 
contre-épreuve , dont le rapport sera consigné dans les mémoires 
de la Société des amis de l’histoire naturelle, y consiste, que cet 
alkali pneum , n’est essentiellement autre chose qu’un sel neutre 
composé d’acide boracique et de soude en excès, ou borax tout 
COTAUN, 4 


Sans doute M. Hahneman publiera pour sa justification, par 
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quelle illusion il a été séduit , d'annoncer une matière si univer- 
sellement connue, comme une substance nouvellement décou- 
verte, et demander un louis pour une quantité qu’on peut avoir 
dans chaque apothicairerie pour quelques gros. 
Berlin, le 9 décembre 1800. 

Klaproth , professeur et membre du Conseil de santé. 

Karstein, conseiller des mines suprêmes. 

Hermhsadt, professeur et membre du Conseil de santé. 


ee 
NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Voyage en Grèceeten Turquie , fait par ordre de Louis XVT, 

et avec l’autorisation de la cour ottomane , par C. S. Sonnint, 
auteur du Voyage dans la haute et basse Egypte, membre de 
plusieurs sociétés littéraire et savantes de l’Europe, etc. 
” Deux vol. in-8 de 900 pages sar carré fin et cicéro neuf, 
avec un vol. in-4°. sur nom de Jésus, contenant une très-grande 
et très-belle carte coloriée, et des planches gravées en taille- 
douce par d’habiles artistes. 

Prix 18 francs broché, et 21 fr. 5e cent. franc de port par 
Ja poste. 

À Paris, chez F. Buisson, imprimeur-libraire , rue Haute- 

feuille, n°. 20. 
_ Ce nouvel ouvrage de l’auteur peut être regardé comme une 
suite de son voyage en Egypte, qui a été accueilli avec empres- 
sement par le public, et dont les Anglais ont fait deux traduc- 
tions. L'auteur commence par jeter un coup-d’œil général eur 
FEgypte, avant que de la quitter, et de-là il se rend en Chypre, 
et parcourt les différentes îles de l'Archipel. Il revient ensuite 
à Malte et de-là à Toulon. 

« Les îles de l’Archipel, dit-il, dont la plupart sont remar- 
quables par la fertilité et la beauté de leur terroir , célèbres 
dans l'antiquité et ayant donné le jour à de grands hommes, 
sont encore aujourd’hui des points importans d’établissemens , 
de communication et de commerce. Nous avons un grand inté- 
rêt à les bien connoître, et je pense que mon ouvrage ne lais- 
sera rien à desirer à cet égard; c’est du moins la tâche qne je 
me suis imposée et que je me suis efforcé de remplir. 

« Ce n’est pas néanmoins aux îles de lArchipel que se sont 
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bornées mes courses et que se borneront mes observations ; la 
grande et belle île de Candie, dans laquelle j'ai fait plusieurs 
voyages ; quelques parties de la Turquie, dans l’Asie mineure, 
la Macédoine, la Morée, ont été le but de mes démarches, 
comme ils seront l’objet de mes écrits . » 

Cette Grèce, qui nous rappelle tant de grands souvenirs, ne 
peut manquer d’intéresser toutes les classes de lecteurs. 


Flore des jeunes personnes, ou lettres élémentaires sur la 
botanique , écrites par une Anglaise à son amie, et traduites de 
l’Anplais par Ocrave Sécur, élève de l’école polytechnique. 

Un vol. in-12 de 250 pages, imprimé sur carré fin d’Angou« 
lême, et caractère neuf; avec douze planches gravées en taille 
douces par Sellier. Prix, 3 francs 60 centimes broché avec les 
planches en noir; avec les planches très-bien enluminées 7 fr. 
bo cent. En papier vélin 7 fr. ; idem avec les planches enlumi- 
nées 10 fr. Pour recevoir ce vol. franc par la poste , on ajoutera 
Bo centimes. 

À Paris, chez Buisson, imprimeur-libraire , rue Hautefeuille, 
n°,20; Villiers, libraire , rue des Mathurins ; et chez Donnier , 
au Jardin des Plantes. 

« Ces lettres, dit le traducteur, sont écrites par une jeune 
Anglaise qui communique à une de ses amies les observations 
que sa mère lui fait faire, sur les fleurs, en lui expliquant l’in- 
génieux système de Linné. C'est cet ouvrage que j'ai traduit, 
et que j’offre aujourd’hui à mes jeunes compatriotes. Je desire 
que cet essai leur soit agréable et utile, qu’il les distraise de 
plaisirs dangereux et d’occupations frivoles, et qu’en leur faisant 
connoître tous les trésors des champs, il les ramène aux goûts 
simples de la nature. La première leçon de la sagesse est de cher- 
cher à se connoître soi-même. Jeunes Françaises, écoutez sa 
voix, et étudiéz les fleurs. » 


De la chaleur animale et de ses divers rapports, d'après une 
explication nouvelle des phénomènes calorifiques , avec l'examen 
de l’opinion de ditférens auteurs modernes sur le même sujet, 

Par FE. Josse de Rennes. 

À Paris, chez Gabon, au coin de la rue de l’Observance ; 
Barrois le jeune, rue Hautefeuille; Moutardier, au coin de la 
rue du Hurepoix. | 

Et chez l’auteur, Boulevard Italien , au coin de la rue 
bout, n°. 30. Un vol. in-80. 

Les écrits se multiplient sur la chaleur animale; l’auteur de 
celui ci la traite ayec beaucoup de sagacité, 
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Mémoires sur la quantité d’eau qu’exigent les canaux de 
navigation ; par J. A. Dugros, inspecteur général des ponts et 
chaussées, chargé de l’inspection des canaux du Midi. 

Suivis du rapport fait par Prony , membre de l’Institut natio- 
nal et directeur de l’école des ponts et chaussées , un vol. in-60. 
À Paris chez Goujon, libraire , rue du Bacq, n°. 264. 

Ces mémoires ne peuvent qu’intéresser les physiciens, et par- 
ticulièrement ceux qui s'occupent des canaux. 
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SUR QUELQUES SULFURES MÉTALLIQUES. 


Par ProusT, professeur de chimie à Madrid. 


J'ai cru longtemps que le fer dans la pyrite étoitoxidé au mi- 
nimum, et me fondant sur de certaines analogies, je l’imprimai 
en 1795; mais la lecture du mémoire que Vauquelin vient de 
donner sur les sulfures, ayant rappelé mes idées sur cet objet, 
j'ai pensé que je ne devais p2< tarder plue longtemps à rapporter 
les faits qui m'ont conduit à en juger différemment. Je fis usage 
des belles pyrites cubiques et dodécaèdres qu’on tire en abon- 
dance d’une argile endurcie des environs de San Pedro Manri- 
que près de la ville de Soria. 

Quatre cents grains de pyrites entières de la grosseur du che- 
nevis, distillées par une chaleur rouge donnèrent de soufre 


FX TO OBS EURE ETES DES CIE ES TER 2 75 grains 
ESC Ur OR EC REA AE 322 
IAA NOTE DIS LS PTE EAN DSL 3 
OLA UE, 400 


400 de la même, mais un peu plus grosse, souf.: 81 
BEST AE ART RES MERE 314 
Pertel. rh 5 
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Une chaleur médiocrement rouge est suffisante pour en extraire 
tout le soufre qu’elles peuvent donner; dans les premiers mo- 
mens il passe un peu de vapeur aqueuse , puis deux gaz bien re- 
connoissables à l’odeur, ce sontle sulfureux et l’hydrogènesulfuré 
qui, se décomposant réciproquement dans l’eau du récipient, 
la rendent laiteuse : l’un et l’autre appartiennent à la décompo- 
sition de l’humidité; le soufre vient ensuite et le gaz ne se mon- 
tre plus. 

La privation de 20 pour 100 environ de soufre détruit dans ces 
pyrites l'éclat métallique en grande partie et la solidité , et quoi- 
qu'elles aient conservé la forme , elles sont plus volumineuses, 
refondues de tous côtés, et se laissent écraser entre les doigts ; 
elles n’ont plus enfin que la couleur terne du sulfure artificiel. 

On voit à présent dans la comparaison des produits, que si 
l'oxygène faisoit partie des pyrites, c’est dans le résidu de leur 
disullation qu’il faudroit l'aller chercher; mais les faits suivans 
anéantissent cet espoir. 

Quand on traite par une chaleur rouge les divers oxides de 
fer avec le soufre ou le cinabre , on a pour résultat, du gaz sul- 
fureux et du sulfure de fer ordinaire. Si donc la pyrite conte- 
noit de l’oxyoène, il est évident que ce dernier ne pourroit, 
dans une haute température se soustraire à l’attracrion du com- 
bustible. 

Traitée avec du charbon, la pyritene produit que de l’hydro- 
gène sulfuré ; dépouillée enfin de 1y à zo centièmes de soufre, 
elle n’offre plus que le sulfure ou le fer saturé de soufre dans 
le rapport de 60 sur 100. Elle se dissout dans les acides sulfu- 
rique, muriatique et nitrique affoiblis, en donnant avec abon- 
dance l'hydrogène sulfuré. 

La pyrite, d’après ces résultats, n’est donc plus qu’un sulfure 
que la nature compose par la voie humide, et qu’elle surcharge 
d’un excès de soufre, comme pour assurer la durée de son ou- 
yrage. 

Les pyrites varieront sans doute beaucoup entre elles, par cet 
excès, puisque, selon Henekel, il y en a qui donnent 25, 28 
et même 32 de soufre pour cent. C’est donc à cette surabondance 
qu’appartient le produit de leur distillation, mais non pas au 
soufre qui a été fixé pour le fer par l’invariable loi des propor- 
tions, puisque ce métal saturé de © de ce combustible n’en là- 
che rien par la température qui dépouille la pyrite de son excès. 

Les pyrites, outre les divers usages qu’on leur connoît, sont 
d’un assez grand service dans un laboratoire. On en remplit un 
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creuset et on recouvre là poudre d’un tiers environ de limaille , 
et par-dessus un peu de poussière de charbon, puis on leur 
donne une chaude rouge sans les pousser à la fonte. On en ob- 
tient ainsi une masse homogène très commode pour se procurer 
de l'hydrogène en abondance. 

Ce qu’on vient de lire n’a pas cependant pour objet d’assurer 
que toutes les pyrites se ressemblent. Celles , par exemple, qui 
ont la propriété de se vitrioliser , sont peut-être les plus rappro- 
chées du sulfure de fer sans excès; car il est certain que les 
pyrites surchargées de soufre sont aussi celles qui résistent le 
plus longtemps à l’effort des élémens qui tendent à en amener la 
destruction. 

La pyrite de Soria contient un peu de craie, du sable et de 
l'argile, pas le moindre soupçon de cuivre : sa dissolution dans 
l’acide nitrique est ramenée au minimum d’oxidation par lhy- 
drogène sulfuré; et la poussière jaune qui s’en sépare n’est que 
du soufre. à ; 

Les pyrites éprouvent une décomposition lente qui substitue 
l'oxygène au soufre sans qu’elles perdent rien de leurs dimen- 
sions ; elles ne sont plus alors que de l’oxide rouge. Si les eaux 
transportent, divisent et atténuent les pyrites oxidées, elles se 
changent en ocre rouge; telle est celle qui porte le nom d’alma- 
gné en Espagne, à cause du village où on la trouve. On l’emploie 
à peindre les maisons, les moutons, le tabac de Séville, à polir 
les glaces, etc. Ce bol distillé donne abondamment l’acide sul- 
fureux : il mous annonce son origine dans le reste de soutre qu'il 
contient. 

Quant aux belles ocres jaunes qui passent au rouge en re 
perdant que de l’humidité , elles proviennent de la décomposi- 
tion spontanée des mines spathiques ; aussi y retrouve-t-on la 
chaux et la manganèse. J'ai vuce passage de la mine spathique 
à l’état d’ocre jaune bien marqué dans certains filons ; c’est-à- 
dire que les oxides de fer et de manganèse au minimum l’un et 
Fautre , et saturés d'acide carbonique, s'élèvent au maximum en 
abandonnant l’acide qui ne peut plus leur rester uni dans cet état. 


Terre d’ombre. 


Si cette terre est un débris végétal , comme on n’en peut dou- 
ter, son analyse le confirme bien, car elle est un composé 
d’oxide de fer et de manganèse tous deux au maximum , d’ar- 
gile de sable ; etc. Pour l'argile elle abonde dans la cendre de 
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certain bois; je la trouve en grande quantité dans celle de l’oli- 
vier et du caroubier ; dans celle du chêne vert, encina eu es- 
pagnol, j'ai trouvé le phosphate calcaire et ai négligé de l’annon- 
cer dans son temps. à 

Ajoutez à mon second mémoire sur le bleu de Prusse, que la 
manganèse est sûrement dans le sang de bœuf. J’y reviendrai. 


Sulfure de mercure. 


Le cinabre artificiel donne constamment 85 pour 109 de mer- 
cure, d’une part; de l’autre, il cède 14 et 14 et demi de sou- 
fre à l’antimoine qu’on fait servir à sa décomposition. Le mer- 
cure n’est donc pas oxigéné dans le cinabre. 

Je fis dans ma jeunesse deux expériences qui manquèrent de 
me coûter cher; je voulois convertir par la voie sèche le mercure 
en cinabre, comme je le faisois en y employant les oxides par 
la voie humide. Quatre onces de muriate corrosif et 4 onces 
d’oxide rouge trituré avec du soufre furent exposées au feu, cha- 
que mélange dans sa retorte. En moins de demi-heure il y eat 
deux explosions qui se firent entendre dans Jes vastes pharma- 
cies de la Salpêtrière. Mon frère, qui conduisoit la première , 
accablé tout-à-coup d’une épaisse fumée de sublimé , manqua 
d’y perdre la vie, et sa poitrine en resta longtemps affectée ;. 
pour mon opération, le résultat fut que le dôme du fourneau 
sauta en l’air , tandis que la porte du foyer alla se briser contre 

-une muraille et faillit de me frapper dans l’estomac. 

La poussière qui s’éleva de la détonation des oxides mêlés au 
soufre , selon la méthode de Bayen , est du cinabre d’un rouge 
violet. 

L’éthiops fait par le feu rougit de lui-même avec le temps dans 
les bocaux à procédés oxidans, 

Le mercure versé dans une retorte avec du soufre fondu oc- 
casionne toujours une inflammation ; mais si l’on a chauffé d’a- 
vance l’un et l’autre, l'union se fait et l’éthiops donne du cina- 
bre sans flamme. Quant à celle qui accompagne le travail des 
Hollandais, elle a besoin d’être mieux examinée qu'elle ne l’a 
été jusqu’ici. 

De l’eau hydro-sulfurée versée peu-à-peu dans une solution de 
sublimé la décompose en entier. Le précipité est de muriate 
doux et de l’acide marin libre. Résultat qui prouve que , outre 
qu'il y a plus d’oxysène dans l’oxide de sublimé, il y a aussi, 
comme l’a remarque Berthollet, plus d’acide marin. Si au con- 
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traire on verse la solution de sublimé dans l’ea: hydro-sulfuree, 
tout passe en précipité éthiops , et l’acide muriatique reste seul. 

Le mot de muriate doux me rappelle un fait rapporté par Lé- 
meri dans les mémoires de l’Académie. Ilfconnut un alchimiste 
qui mangeoit le mercure doux comme du pain; il le viten ava- 
ler 4 onces d’une seulé fois, et il l’assura qu'il en prenoïit de 
temps en temps pareille dose pour se purifier le sang, disoit-il. 
Cette anecdote , doit l’autorité ne peut être suspecte, me porte 
à demander ce que nous devons penser des 18 et 24 grains de 
mercure doux que les médecins ordonnent tous les jours. J’ai 
bien peur qu’il n’en soit de ses effets comme de ceux du sel 
sedatif et de tant d’autres médicamens qui n’ont rien de recom- 
mandable que l'honneur de figurer d'âge en âge dans nos dis- 
pensaires et nos matières médicales. 

Je trouve encore dans mes notes du même temps , que le mu: 
riate doux traité dans une retorte avec le soufre, donne du ci- 
nabre et du muriate corrosif ; le premier muriate alors se divise 
en deux : l’un se change en cinabre, et lautre se charge de 
Poxygène et de l’acide du premier. 

Que le turbit minéral traité de même ; se change en cinabre 
et abandonne l’oxygène qui se fait acide sulfureux. 

L’acide sulfurique concentré décompose le cinabre comme la 
pyrite et d’autres sulfures, en cédant au métal l'oxygène dont 
ils ont besoin : de là l’acide sulfureux, etc. 


Cinabre par la voie humide. 


Le mercure ayant Mu Les plus d’affinité pour le soufre que 
pour l’oxygène, ne balance dans aucun cas , à montrer sa préfé- 
rence pour ce combustible. Il ne reconnoît point la loi qui assu- 
jettit le zinc, l’étain, l’antimoiïne, etc. , à s’unir au soufre sans 
abandonner l’oxysène. 

F. Hoffman est je crois le premier qui aït pensé à décompo- 
ser le sulfure amimoniaca: nar le mercure. Baumé et. Wiegleb 
s’en sont ensuite occupé et avec plus d'extension. 

Du mercure versé dans des flacons de sulfure de potasse ou 
d’ammoniaque les décompose en entier, et les réduit à la po- 
tasse et à l’ammoniaque : il passe sous peu de jours du noir au 
rouge. Si le mercure avoit besoin d'oxygène pour se-colorer en 
cinabre où le prendroit-il? Ce procédé est certainement bien 
désoxidant. 
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Ces nitrates, muriates, sulfates, oxides mercuriels de toutes 
espèces donnent tous de l'éthiops dans le premier instant de leur 
mixtion avec les sulfures ; tous s’échauffent violemment. Pour 
en accélérer la coloration, il suffit de placer sur la braise la 
fiole avec le mélange ; à l'instant même ils commencent à rougir 
dans les points où la chaleur se fait sentir. Est-ce de l'hydrogène 
sulfuré qu’ils perdent alors ? Je n’en sais rien. 


. Tous ces cinabres diffèrent de nuance et de finesse ; les uns 
tirent au pourpre, au violet, etc. Celui du sublimé joint à une 
grande ténuité l'éclat et le fer de l’écarlate. Il l'emporte de beau- 
coup sur les plus riches vermillons, et il est à desirer que les 
peintres le connoïssent. 


D’autres sont pulvérulens , sombres ou obscurs; tels sont ceux 
ue donne le sulfure de potasse ; ils n’ont ni l’éclat ni la finesse 
es autres, parce qu’ils sont cristalins. Tous ces cinabres, au 

reste, ne présentent rien d’extraordinaire à la sublimation ; ils 
y perdent le feu qu’ils devoient à leur division. 

L’étain qui a tant d’affinité pour l'oxygène, n’enlève cependant 
que du soufre au cinabre ; si ce dernier contenoit aussi de Poxy- 
oène , il le lui raviroit avec la même facilité que le soufre, et 
Ya présence de l’un ne scroit sûrement pas un obstacle à ce que 
l’étain se chargeât de l’autre; car si l’on chauffe un mélange 
de cinabre et d’oxide d’étain au maximum, on obtient du mer- 
cure, de l’oxide sulfuré d’étain ; et de l’acide sulfureux. Ce der- 
nier provient ici, comme dans le cas où l’on traite le soufre avec 
l’oxide d’étain , d’une réduction qui ramène cet oxide du maxi- 
mum à un minimum d’oxidation dont je ne connois point encore 
la valeur numérique. 


Sulfure d’arsenic. 


L 

Celui-ci est encore un de ceux qui m'ont longtemps trompé 
par l’analogie que l’on tire de la transparence et de la couleur. 

L’acide arsenical et l’oxide blanc chauffés avec le soufre per- 
dent l’oxygène , donnent du gaz sulfureux et se réduisent en un 
sulfure transparent, vitreux , d’un rouge fauve, susceptible- de 
s'élever par la distillation. 

L’arsenic pur, traité de même, donne la mème espèce de sul- 
fure : volatilité , couleur et transparence parfaite, 
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Ces sulfures tourmentés avec la poudre de charbon, le fer, 
l'étain , etc., sont inalterables. Des atômes de gaz sulfureux et 
d'hydrogène sulfuré et arseniqué, au commencement, à cause 
de l'humidité, mais rien de plus. 


L’orpin natif, écailleux , flexible, se fond tranquillement, 
donne une masse vitreuse, rouge , transparente, pareille au 
réalgar et inaltérable par le charbon. Il peut y avoir dans la na- 
ture des oxides sulfurés d’arsenic, maïs à coup sùr, ce ne sont 
pas ceux qui se sont formés par une température élevée. Le 
réalgar natif de Ronda en Andalousie, est encore un sulfure 
métallique sans oxygène. 


Sulfure de cuivre. 


Le sulfure de cuivre nous présente dans le règne minéral un 
second exemple des sulfures avec surcharge de soufre. 

Comme les lumières de l’analyse ont manqué jusqu'ici pour 
éclairer les minéralogistes sur les vrais caractères de ce sulfure, 
ils l'ont toujours mal désigné ou confondu avec d’autres miné- 
ralisations. Îl est toujours dans sa plus grande pureté, d’un bleu 
foncé, violet ou nuancé du ton cuivreux de l’indiso frotté avec 
un corps poli. Sa couleur est sujette à être déguisée par un mé- 
lange de carbonate de cuivre , d’oxide de fer rouge , etc. Mais 
en enlevant ces derniers par dissolution, on ramène le sulfure 
à sa vraie nuance. 

Plus communément le sulfure de cuivre est masqué par l’intime 
union d’autres sulfures métalliques. 

Uni au sulfure de fer, par exemple , il nous donne la pyrite 
cuivreuse dans laquelle on démontre aisément l'existence du sul- 
fure bleu. 

Si, à ces deux sulfures, considérés comme base, se joignent 
ceux d’antimoine , de plomb, d’arsenic, de mercure, d'argent, 
de zinc, etc. chacun de ces derniers séparément , il en resulte 
une série de mines de cuivre grisées par autant de métaux dif- 
férens , et qui n’emportent pas pour cela, comme les minéralo- 
gistes le pensent, la nécessité d’être argentifères. 

Si, aux deux premiers sulfures, on unit par la pensée 2, 3, 
4 et 5 de ceux que nous venons de citer , rous avons dans ces 
unions tout autant de mines de cnivrecompliquées. Parmi celles 
qui nous viennent d'Anérique, il y en a qui se sur-compliquent 
encore d'argent natif, rouge, des carbonates de fer, de manga- 
nése , de sulfate de baryte, etc. ; telles sont Les diverses espèces 
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de minéralisations que les minéralogistes ont entassées sans dis- 
tinction dans les deux classes de mines blanches et mines grises 
de cuivre. 

La mine de cuivre grise de la Cren au royaume de Valence; 
est de ce genre ; elle se compose des quatre sulfures, de cuivre , 
de fer , d’antimoine et de mercure. Déposée par rognons dans 
des brêches calcaires formées des débris de iontagnes qui n'exis- 
tent plus, elle éprouve à sa eirconférence une décomposition 
qui transforme trois sulfures en oxides, tandis que celui du mer- 
cure reste intact pour colorer la mine décomposée de l’éclat du 
vermillon. Au centre il y a toujours un noyau composé de ces 
quatre sulfures entiers. L’analyse de cette mine donnée par Fer- 
nandez est dans,les Annales; maïs je reviens au sulfure de cuivre 
dont je ne voulois pas n’écarter. 

Ceux que j'ai eu lieu d'examiner contiennent 14 à 15 pour 
100 de soufre ; on l’en extrait facilement par une chaleur modé- 
rée; et ce qui reste dans la retorte est toujours le sulfure bleu 
saturé selon une proportion constante. Cette proportion est à 
18 sur cent comme celle du sulfure artificiel. Si un sulfure na- 
tif bien pur laisse 86 de résidu, on peut précipiter sa dissolu- 
tion nitrique par l'hydrogène sulfuré , et le précipité séparé de 
l'excès du soufre par une chaleur douce, reproduit 86 parties 
de sulfure de cuivre. D’où l’on voit que si le sulfure natif est 
sujet à un excès de soufre, il ne diffère pas pour cela du sulfure 
artificiel quand il a été dépouillé de cet excès. 

Par une température rouge les oxides de cuivre mêlés de sou- 
fre ne donnent que du sulfure bleu. Ce métal ne nous offre 
jamais ni dans la nature , ni dans l’art, des oxides sulfurés. Sa 
formation est toujours accompagnée d’un dégagement de cha- 
leur considérable, Il est étonnant, en l’examinant bien, qu’on 
ait pu la confondre un instant avec une combustion. 

Le sulfure bleu se dissout dans le cuivre , et forme les cuivres 
noirs indépendamment du fer qu'ils peuvent contenir. Des acides 
de 10 à 12 degrés le séparent de ces cuivres sans le décomposer. 


Sur le muriate fumant d’étain. 


Depuis l’année 1777 j'ai coutume de le préparer avec le su- 
blimé corrosif et la poudre d’étain ; et si je n'ai jamais pensé à 
publier ce procédé, c’est que je le croyoïis courant dans tous les 
laboratoires. Mais comme dans les traités de chimie les plus ré- 
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cens on ne cesse de prescrire l’antique recette de l’amalgame , 
je pense aujourd’hui qu’il peut être utile de recommander l’usage 
de la seule poudre d’étain. 

Voici les détails que je trouve dans mes notes de ce temps; 
ils font voir que la proportion suivante est la meïlleure. 

Vingt-quatre onces de sublimé et 8 onces d’étain donnent 9 
onces de ben fumante. . 

Croyant trouver de l'avantage à augmenter la proportion du 
sublimé, à cause du grand excès d’étain pur et semi-oxidé qu’on 
trouve dans le résidu : je fis l'épreuve suivante : 

Trente-deux onces de sublimé et 8 onces d’étain donnèrent 


10 onces de liqueur ; d’où l’on voit qu’une once de liqueur de 
plus ne compense pas la dépense de 8 onces de sublimé. 

Je ferai voir, dans une autre occasion, que dans le muriate 
fumant de l’étain ; comme dans le muriate corrosif de mercure, 
les bases seulement sont oxidées à leur maximum, tandis que 


l'acide muriatique reste dans sa simplicité ordinaire. 
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EXPÉRIENCES Er OBSERVATIONS 


Pour prouver que la neige n’apporte pas à la terre une 
fertilné positive, 


Par le docteur Joacnim CARRADoRI, médecin de 
Prato en Toscane, 


Après avoir démontré (1) que la neige n'est pas cause de la 
fertilité de la terre, dans le sens et la manière que l’a cru 
Hasseniraiz, parce qu'elle ne contient pas, comme il l’a sou- 
tenu, de l’oxygène fixe ou combiné de telle façon que ce soit, 
et par conséquent elle n’est pas revêtue d’un prétendu élément 
de fertilité, il ne me restoit pour donner la dernière évidence à 
mon assertion, qui est : que la neige porte la fertilité à La 
terre d'une manière négative; il ne me restoit, dis-je, qu’à la 
prouver directement, en établissant des expériences qui fissent 
voir que l’eau de neige n’a aucun avantage sensible sur l’eau 
cominune par rapport à la végétation. Par ce moyen, comme il 
resteroit décidé que l’eau de neige ne contient en soi aucun 
élément propre et particulier qui favorise la végétation, l'on 
concluroit d'une manière sûre et incontestable , que la neige ne 
donne pas à la teire une feruülité positive. 

Je cominençai à déinontrer par wes expériences l’inefficacité 
de l’eau de neige pour la germination ou le développement des 
semences. Âu commencement du mois de décembre de l’année 
passée, je mis une égale portion de bonnes semences d’orge 
(ordeum vulgare ) ans deux petits vases de verre que je rem- 
plis également jusqu'au cou, en versant dans l’un de l’eau de 
neige fraichement fondue, et dans l’autre de l’eau de puits; 
je couvris ensuite la surface des deux eaux d'une couche d'huile 
d'olive afin d'empêcher la plus petite influence de l’atmosphère 

CR ne en Re Re PEUR 


(:) Expériences et observations pour prouver que l’eau de neige ne contient 
pas d'oxygène, et qu’on ne peut lui attribuer la cause de la fertilité, Journal da 
physique , ventôse an 7. 
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sur l’ean contenue dans les deux vases ; je les déposai, ainsi 
préparés, dans une chambre qui, à l’aide d’un poële , donnoit 
la douce température de 15 degrés au thermomètre de Réau- 
mur ; mais je ne vis germer ancnne semence des denx vases ; 
quoique je les y eusse tenues pendant 12 jours : j'allois les exa- 
miner presque tous les jours, et je n’observai rien autre, sinon 
que quelques globules d'air qui s’élevèrent du côté de leur 
embrion ou germe, lesquelles me parurent plus rares et plus 
petites dans les semences qui reposoient sous l’eau de neige. Les 
ayant tirées hors des vases, je les examinai très-attentivement, 
ct je trouvai qu’elles avoient à la vérité souffert quelqu’altéra- 
tion, vu que la partie amilacée ou féculente étoit devenue pres- 
que fluide, maïs elle me parut plus fluide dans les seinences qui 
étoient dans l’eau de puits. 

Quelques jours après je remis dans le même lieu deux autres 
vases semblables avec de la bonne semerce de froment (4riticum). 
L'un étoit rempli, à l'ordinaire, de l’eau de neige fondue, et 
l’autre de l’eau de puits; je couvris ensuite les deux eaux d'une 
“couche d'huile; mais ces semences ne donnèrent en 14 jours 
de temps aucun signe de gerinination. Les ayant tirées des vases 
et les ayant examinées, je trouvai que l’amidon ou fécule des 
‘semences qui ayoient reposé, tant dans l’eau de neige que dans 
celle de puits, étoient devenues fluides et comme aïsres. 

Si l’eau de neige, comme le prétend Hassenfratz, étoit une 
eau chargée d'oxygène combiné, elle auroit produit le déve- 
»loppement des semences qui y étoient renfermées , en lenr com- 
muniquant cet oxygène qui est nécessaire pour le progrès de la 
germination. Il est certain qne la germination n’a pas lieu sans 
le concours de l'oxygène ou air vital; et celle-ci, selon moi, 
est nécessaire pour convertir la partie amilacée ou gommeuse des 
semences, en une substance sucrée , parce que je crois qu’elle 
devient , de cette manière , propre à nourrir le tendre fétus ou 
embrion des plantes, me fondant sur les observations de M. 
Rollo (1), qui nous apprend que la gomme ou fécule se con- 
vertit en sucre moyennant une absorption d'oxygène et combi- 
yaison avec lui, car l’air est nécessaire pour la germination, 
et les semences ne serment point dans le vide boylein, ni sous 
terre à une grande profondeur , ni dans les vases clos, ni dans 


(1) Ann. de’chimie, de Paris. 
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les airs méfétiques, comme l’a observé Achard ,:ni enfin dans 
aucune circonstance où elles n’ont pas uné libre communication 
avec l'atmosphère, tandis qu’au contraire elles germent avec 
d'autant plus de rapidité qu'elles sont plus imbibées d'oxygène, 
comme le prouvent les récentes expériences d’/rgenhoutz et de 
Senebier. 

D'ailleurs, il est certain, d’après les expériences de Z//mboldt 
et de Decandolle (1), que les fluides qui sout réellement char- 
gés d’oxygène , comme l’est l'acide muriatique oxygéné , accélè- 
rent la germination, parce que, selon ma pensée, l'oxygène qui 
leur est combiné et qui s’en sépare facilement, rend plus prompte 
la conversion de la fécule des semences en sucre, et l’aliment 
nécessaire pour l’embrion se trouvant ainsi plus promptement 
préparé , il en sollicite le développement. Quelques semences 
auxquelles il a fallu 25 heures de temps pour les faire germer 
dans l’eau simple, ont germé dans 7 heures dans l'acide mu- 
riatique oxygéné mêlé avec l’eau ; de même, suivant l’expé- 
rience du citoyen Decandolle , l’acide nitrique mêlé avec beau- 
coup d’eau accélère la germination. Or, si ces fluides sont nonë 
seulement capables d'effectuer la germination indépendamment 
de l’atmosphère , en fournissant par eux-mêmes cet oxygène 
qui lui est nécessaire, maïs encore de la hâter à raison de la 
grande quantité d'oxygène qu’ils contiennent, pourquoi ne de- 
vra pas produire le même effet l’eau de neige que Hassenfratz 
croit être une eau saturée d'oxygène? Au moins on plutôt ou 
plus tard elle auroit dù effectuer le développeinent des semences 
et non pas rester dans l’inaction comme l’eau de puits, s’il étoit 
vrai qu’elle abondât plus que celle-ci en cet oxygène qui, comme 
nous l’avons vu, est indispensable pour la germination. Mais si 
les semences renfermées tant däns l’eau de puits que dans l’eau 
de neige ne germèrent pas, il faudra avouer que l’eau de neige 
n’a aucun avantage sur l’eau de puits par rapport à la germi- 
nation , cten conséquence elle ne contient pas cet élément qui 
est l'oxygène qui, selon Æassenfratz , la rend fertile, parce 
qu’il la rend bonne à agir sur ie principe de la germination. 

Je ne laïssai pas que d’éprouver si dans d’autres circonstances 
l’eau de neige étoit de quelqu’utilité pour la germination ; je 
mis à cet effet des grains d’orge dans une petite fiole de verre 
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qui w’étoit pas entièrement remplie d'eau de neïge, et j'en mis 
autant dans une autre semblable , avec la même quantité d’eau 
de puits; je les plaçai ensnite dans la même chambre qui jouis- 
soit de 13 degrés de chaleur au thermomètre de Kéazumur, où 
j'allois les observer de temps en temps; je tronvai que les se- 
mences avoient germé dans les deux vases; mais la germination 
des grains nourris par l’eau de neige ne fut ni plus active, ni 
ps vigoureuse que celle des autres grains. L’on voit donc que 

’eau de neige a eu besoin , ainsi que l’eau de puits, du concours 
de l'oxygène de l’atmosphère pour procurer la germination, et 
de plus il reste prouvé par cette expérience que l’eau de neige 
n'a d’autre part aucun avantage sur l’eau de puits par rapport 
à la germination , puisque toutes deux placées dans les mêmes 
circonstances, ont opéré la germination dans le mème temps et 
de la même manière. 

Pour procéder ensuite avec ordre et avec rigueur, je voulus 
mettre à l’épreuve de tendres plantes nées depuis peu. J’arra- 
chaï, au milieu de décembre, de jeunes plantes d’avoine (z4vena 
sativa ) qui avoient leur placenta ou cotyledon attaché à leurs 
tendres racines ; après les avoir bien lavées et avoir Ôté la terre 
de leurs tendres racines , j’en mis quelques-unes dans des vases 
de verre à cou étroit, pleins d’eau de neige fraichement fondue, 
et j'en mis quelques-autres dans de pareils vases remplis d’eau 
de puits ; et afin que l’air ne pût avoir aucune influence sur l’eau 
de neige, et qu’on pût attribuer le tout à sa valeur intrinsèque, 
je couvris Îa surface de chaque vase , avec une couche 
d'huile de la hauteur d’environ un demi-pouce; j'en fis autant 
à l’eau de puits, afin que les eaux placées dans les mêmes 
circonstances, pussent donner une confrontation exacte et vé- 
ridique des susdites plantes; je les placai toutes dans la même 
partie d’une chambre bien aérée. J’allai les visiter au bout de 
48 heures, et il ne me fut pas possible de rencontrer quelque 
dilférence dans l’état des plantes qui avoient végété dans l’eau 
de neige, avec célui des plantes qui végétèrent dans l’eau de 
puits : la végétation de celles-ci en comparaison des premières 
n’étoit pas à la vérité plus belle, mais aussi elle ne leur étoit 
pas inférieure. 

Le jour d’après j’arrachai d’autres plantes de la même espèce; 
ayant nettoyé avec soin leurs racines , je les mis ensemble au 
nombre de quatre où cinq dans un vase de verre un peu plus 

* grand que les autres, mais également à cou étroit rempli d’eau 
de neïgefondue d'alors, dont je couvris à l'instant la surface 
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avec un peu d'huile d'olive; puis j'en mis d’autres dans un 
vase de terre à large ouverture, rempli également d’eau de 
neige; et enfin, j'en mis quatre ou cinq autres dans un vase 
semblable au premier, pleiu d’eau de puits, pareïllement cou- 
vert d'huile d'olive, et les plaçai tous dans un endroit de la 
muème chambre; je les visitai presque tous les jours sans apper- 
cevoir dans les trois divisions aucune différence de végétation ; 
je les tins ainsi pendant cinq jours, et quand je les levai, elles 
étoient toutes également vertes et vigoureuses. 

Dans les premiers jours de février je fis d’autres expériences 
avec de jeunes plantes de laitue et des choux (/actuca sativa 
brassica oleracea) ; ayant arraché quelques-unes de ces plantes, 
j'en mis une partie avec leurs racines bien nettoyées, dans des 
vases de terre à cou étroit, pleins d'eau de neige, et une autre 
partie dans des vases semblables remplis d’eau de puits , et après 
avoir intercepté À ces vases toute communication de l’eau avec 
V’air, moyennant la couche d’huile accoutumée , je les plaçai 
toutes dans une chambre bien aérée, auprès d’une fenêtre qui 
restoit ouverte plusieurs heures de la journée; je les y tins pen- 
dant plus de six jours, mais je n’observai en elles aucune dif- 
férence sensible par rapport à la végétation , vu qu’elles avoient 
toutes la même vigueur et la même apparence. 

Comme dans toutes ces expériences, ainsi que je l'ai indiqué, 
je me servis de petits vases ou de petites fioles de verre à cou 
étroit et long, il m'’étoit facile d’observer et de confronter 
l'absorption que faisoient les plantes qui végétoient dans ces 
différentes eaux, mais j'ai toujours reconnu qu’en parité de 
circonstances, c’est-à-dire, eu égard à la quantité des feuilles 
et des racines, la quantité d’eau qu’elles absorboïent , tant de 
l'une que de l’autre sorte, étoit égale ; et dans lautes ces expé- 
riences, pendant tout le temps que les plantes séjournoïent dans 
leurs vases respectifs, pleins ou d’eau de neige ou d’eau de 
puits, j’eus la précaution d'empêcher que l’atmosphère n’y eût 
le plus petit accès, en mettant de la nouvelle huile quand je 
m'appercevois que celle que j'avois mise en premier lieu ne 
suffisoit pas pour couvrir la surface de l’eau. 11 résulte donc de 
toutes ces expériences, que l’eau de neige ne favorise la végé- 
tation dans aucune de ces époques ; d’où il est, incontestable 
qu’elle ne contient aucun élément de fertilité. Si l’eau de neige 
étoit chargée d’oxygène combiné , comme l’a observé Hassen- 
fratz, ou bien d’autres principes favorables à la végétation, elle 
auroit dû le donner à connoître dans quelques-unes de mes ex- 
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périences , en le transmettant aux plantes que j'y tenois exprès 
à végéter. La couche d'huile qui isoloiten quelque manière cette 
eau , ne pouvoit pas l'empêcher de le transmettre aux plantes , 
mais elle pouvoit seulement l’empècher d'en absorber d’autre de 
l'atmosphère. 

Outre ces vérités énoncées, l’on déduit encore de ces expé- 
riences , que l’eau privée d'oxygène peut servir à la nourriture 
des plantes , du côté de leurs racines, sans préjudice de la vé- 
getauon. 

Il est certain que l’eau de neige , dans le temps de la végéta- 
tion des plantes, comme je l'ai exposé dans les mêmes expe- 
riences , se maintient sans oxygène, par le moyen de la couche 
d'huile qui lui ôte toute communication avec l'atmosphère, et 
je m'en suis assuré. Je mis une belle plante d’ortie (zrtica wrens) 
dans une petite bouteille pleine d’eau de neige, avec de l’huile 
par-dessus ; je l'y tiss pendant 4 jours de suite, en l’exposant 
le jour au $oieil, et la mettant de nuit à couvert dans la maïi- 
son. Après ce temps je la tirai hors de l’eau sans toucher au- 
cunement à l'huile qui en couvroit la surface, et j'y mis un petit 
poisson, parce que les poissons, comme je lai üit dans mon 
mémoire (1), sont les vrais eudiomètres de l’eau ; celui-ci y 
mourut dans l’espace d’un quart-d’heure : on voit donc que 
cette eau étoit encore totalement privée d'oxygène ; et si le pois- 
son y vécut quelque peu , il faut dire qu’un peu d'oxygène a dû 
y être communiqué par la tige verte de la plante, pour avoir 
été exposée au soleil, parce que, comme on peut relever de mon 
mémoire ci-dessus énoncé, les poissonsne peuvent pas vivre dans 
Peau de neige. En effet ayant mis un autre petit poisson dans 
Veau de neige qui avoit servi pendant trois jours à la nourriture 
de choux, tenue à l'ombre avec les préparatifs ordinaires, ce 
poisson y mourut quelques momens après. 

Mais quoique l’eau privée d'oxygène puisse servir à la nour- 
riture des plantes de la part des racines, néanmoins, comme je 
lai prouvé par des experiences décisives, les plantes, par le 
moyen des racines ou des vases inalans , en général attirent de 
l’eau l'oxygène qu’elle contient,et le consomment presqu’entière- 
ment. Ayant préparé une petite fiole de verre à cou étroit et 
longue, reniplie d'eau de puits, jy | be une plante d’or- 


(1) Journal de physique, ventôse an 7. 
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tie très-vigoureuse avec toutes ses racines bien nettoyées ; je mis 
ensuite sur la surface de l’eau une couche d'huile d'olive d’en- 
viron un pouce, afin de lever par là toute la communication 
de l’eau avec l'atmosphère, et je l'y tins à végéier perdant 4 
jours en l’exposant tons les jours au soleil. Ayant tiré la plante 
hors de l’eau, j’y jetai à l’instant un petit poisson qui y mourut 
en 16 minutes de temps. La plante en séjournant avec ses racines 
dans cette eau, avoit consumé l’oxygène qu’elle contenoit; puis- 
qu’il est indubitable que le poisson y étoit mort à défaut seul 
d'oxygène ; en voici une preuve assurée : dès que le poisson fut 
mort, je levai l'huile qui étoit sur l’eau, j'en mis un autre, et 
celui-ci y vécut tranquillement. Le premier poisson n’y étoit 
donc mort ni pour avoir trouvé une eau saturée d’acide carbo- 
nique, ni infectée de substances putrides provenant de la macé- 
ration des racines, comme quelqu'un pourroit le soupçonner ; 
si cela étoit vrai, le poisson y devoit mourir de la même ma- 
nière, même après avoir levé l’huile de dessus l’eau, parce 
qu’elle ne pouvoit perdre , par cette voie , ses principes meur- 
triers. 

C’est un phénomène digne d’attention, , savoir ; que les plan- 
tes peuvent végéter dans l’eau privée d'oxygène, et qu’elles le 
consument ensuite quand elle en contient. Pourroit-il se-faire 
que de la même manière que le croit le fils de Saussure (1) , les 
plantes convertissant l'oxygène de l’atmosphère en un acide car- 
bonique, moyennant] le carbonio qu’elles exhalent, pour ab- 
sorber ensuite cet acide carbonique , comme étant l’aliment qui 
leur plaît plus; pourroit-il se faire, dis-je, qu’elles en fissent 
de même de l'oxygène de l’eau ? C'est-à-dire, que le carbonio 
exhalé du côté de leurs racines , venant à se combiner avec l’oxy- 
gène de l’eau , qui les nourrit, fût ensuite absorbé par les plan- 
tes comme un sel composé l’est par les feuilles. 

Enfin, dans les premiers jours de mars je fis quelqu'autres 
essais sur l’eau de neige; je voulus éprouver si elle avoit de 
l’activité sur les plantes éziolées : je pris des plantes de vesce 
nées depuis peu (vicia sativa) dans un lieu parfaitement obscur, 
lesquelles avoient toutes leurs racines unies encore à: leur p/a- 
centa ou cotyledon ; j'en mis quatre avec leurs racines dans une 
petite bouteille de verrempleine d’eau de neige , et quatre dans 


LS 


(3) Ann. de chimie, de Paris, 1797, et Journal de physique. 
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un autre vase semblable plein d’eau de puits, et je couvris 
comme à l'ordinaire la surface des diverses eaux avec de l'huile. 
Contemporainement à celles-ci, je mis dans un verre rempli 
d’eau de puits cinq ou six autres de ces plantes; en y joignant 
deux plantes de féve (vicia fuba) fraichement déracinées, puis 
je les plaçai toutes sur une fenêtre au-dedans des vitres; mais 
lorsque le temps étoit bon et qu’il faisoit un beau soleil, je les 
mettois toutes hors de la fenêtre. Au bout d’un jour elles com- 
mencèrent à prendre toutes également une légère nuance de 
couleur verte, puis elles se couvrirent dans la suite, de vert de 
la même manière ; elles végétèrent et crûrent sans une notable 
différence, sinon qu’il me parut que les plantes nourries dans 
l’eau de puits étoient un peu plus vigoureuses, et qu’elles avoient 
absorbé un peu plus d’eau : je continuai à l’observer pendant 11 
jours , et je les aurois examinées encore plus , si une malheu- 
reuse combinaison n’eût ruiné tout l'appareil. 

L’inefficacité de l’eau de neige sur la végétation se confirme 
donc de plus en plus, puisqu'il résulte de ces expériences, que 
l’eau de neige n'apporte pas le plus petit avantage aux plantes 
que l’on y a fait véséter , lesquelles étoïént tendres et sensibles à 
raison de leur constitution foible et altérée. 

Il y a à remarquer dans ces dernières expériences une chose 
que je ne veux pas omettre, qui est que les plantes qui, par le 
moyen de l'huile, n’avoient aucune communication avec l’at- 
mosphère du côté des racines, végétèrent et crûrent autant que 
celles qui y avoient le plus libre accès, c’est-à-dire, que celles 
que j'avois tenues dans les verres; et cependant on à observé 
que les plantes profitent probablement pour leur nourriture, de 
l'oxygène mêlé avec l’eau, en convertissant le carbonio qu'elles 
émanent en acide carbonique. Comment donc ont pu végéter 
également bien, soit les plantes qui à raison du défaut de 
communication de l’eau avec l’atmosphère manquoient alors 
d'oxygène, soit celles quien étoient pourvues moyennant leur 
libre communication avec l'atmosphère? 11 arrivera peut-être 
que lorsque l’eau qui nourrit les plantes par leurs racines n’est 
pas en état d’absorber l’oxygène de l'atmosphère, les feuilles y 
suppléent, et qu’à leur aise étant mises en circulation , une plus 
grande quantité d'oxygène, il se décharge dans l’eau, et sert à 
la combinaison du carbonio, pour être ensuite réabsorbé étant 
combiné avec lui. Mais il faut une suite d'expériences à part 
pour approfondir le sujet. 

Ce que je viens de démontrer à l’égard de l’eau de neige, je 
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l'ai aussi trouvé vrai à l'égard de l’eau de glace et de grêle. Ces 
eaux sont, ainsi que l’ean de neige , ésalement indifférentes à 
la vépétation; elles produisent les mêmes effets que l’eau de 
neige , et sont de même entièrement privées d'oxygène combiné 
de telle façon que ce soit. Ainsi tombe entièrement, par ce que 
portent mes expériences, le sentiment de Æassenfratz, qui a dit 
que la neige étant une eau oxygénée (1), doit avoir sur la végé- 
tation une action différente de la glace ordinaire. 


OBSERVATIONS 
ET 
RÉMARQUES SUR LE TŒNIA, 
Par ÉTIENNE PERROLLE, 


De l’Académie des sciences de Turin, ancien profes- 
seur d'anatomie et de médecine-pratique , à Toulouse. 


Les observations suivantes offrant des particularités remarqua- 
bles, et ayant paru à quelques savans (2) être de nature à ré- 
pandre de la lumière sur une des questions les plus intéressantes 
et les moins éclaircies de l’histoire naturelle , je crois devoir les 
faire connoître. 

Première observation. Une personne du sexe , âgée d’environ 
25 ans, et attachée en qualité de femwe-de-chambre , à une 
étrangère , rendoit, après de longues souffrances, et dont l'énu- 


(1) Journal polytechnique, cahier IV. 

(2) Le professeur Pinel et Phil. Picot-la-Peyrouse. Ce dernier, après m’avoir 
engagé à publier cet écrit , ajoute, dans sa lettre, dû 26 germinal passé: «Je 
ne connois jusqu'ici rien de pareil dans l’histoire de ce ver. Un tœnia à lam- 
beaux refendus par leurs extrémités , un tœæma organisé mais en consistance pu- 
rement gélatineuse : tout cela est nouveau pour moi, el je suis absolument de 
votre avis sur les induclions que vous tirez de ce dernier fait. » 
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mération exigeroit trop de temps; rendoit, dis-je, par le fon- 
dement , des corps applatis, larges d’environ deux lignes, min- 
ces, blanchâtres, unis, et dont la longueur varioit depuis un 
pouce jusqu’à trois. On n’appercevoit des nœuds rapprochés 
qu’avec peine , et aucun corps bleuâtre ne sembloit parcourir sa 
longueur. On n’observoit aucune tache à sa surface : ces subs- 
tances organisées sortoient en nombre et à des intervalles plus 
ou moins éloignés. 

Quelques-uns de ces corps furent mis dans de l’eau, et nous 
observames qu’ils étoient presque tous fendus, quelquefois à 
une seule extrémité, quelquefois aux deux bouts. La division 
avoit lieu dans l'étendue de deux ou trois anneaux. Lorsque les 
parties divisées se séparoïent, on croyoit voir un animal tantôt 
à deux , tantôt à quatre cornes, suivant que la division existoit 
à une extrémité ou aux deux en même temps : On voyoit quel- 
ques fragmens qui n’offroient aucune division. ae 

Des observations nombreuses faites à des époques différentes 
donnent des résultats semblables ; j'ai joint un dessin de ces corps 
à ce mémoire, pour qu’on puisse se former une idée plus exacte 
de leur forme. ” 

Ces matières blanchâtres avoient-elles fait partie d’un tœnia 
à anneaux courts, ou bien faut-il compter autant d'individus 
que l’on voyoit de corps séparés? 

Je suis porté à m’arrêter au premier avis, 1°. parce que ces 
matières ne jouissoient d’aucun mouvement spontané; 2°. parce 
sr l'on sait que des portions de tœnia se séparent facilement ; 

°. parce qu’en adoptant le second avis, il faudroit supposer 
l’existence d’un nombre-infini d'individus d’une espèce qui ne 
se multiplie pas ordinairement beaucoup dans le tube alimen- 
taire de l’homme. 

Il y a donc lieu de croire que ces matières organisées avoient 
fait partie d’un tœnia à anneaux courts, mais d'un ver plat 
qui éprouvoit des divisions longitudinales dans un grand nom- 
bre de points. 

Quelques faits vont donner de la consistance à cette conjec- 
ture. ; 

Un inoculateur célèbre, mon ancien ami Mazars, de Cazalès, 
médecin à Toulouse, eut occasion de voir, il y a plus de trente 
ans, un tœnia percé à jour, dont il donna alors le dessin et 
la description dans le Journal de médecine. Ce ver , qui paroiïs- 
soit appartenir à la classe des cucurbitius, avoit tous ses an- 
neaux vides dansleur milieu, et ceux-ci ne tenoient entre eux 
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que par des bandes collatéraies, minces et irrégulières. Marc, 
de Berlin , rapporte dans ses Observations nozvelles de méde- 
cine, qu'un malade auquel il fit prendre de la limaille d’étain, 
rendit un ver plat de 100 aunes de long, et dont la tête étoit 
fendue. 

Si un tœnia a pu présenter des vides considérables dans tous 
les espaces compris entre les nœuds; si on a vu un tœnia fendu 
à une de ses extrémités, pourquoi seroit-on étonné qu'un indi- 
vidu de cette espèce eût un grand nombre de fentes dans le sens 
de sa longueur ? 

Du reste, la malade, après avoir pris beaucoup de remèdes 
qui ne la débarrassèrent ni de ces douleurs, ni de la nécessité 
d’évacuer ces matières blanchâtres, se décida à faire usage du 
remède de la veuve Noufflers, le 20 floréal de l’an 4. 

Le jour de l'administration de la poudre de fougère mâle et 
du bol purgatif, nous eûmes quelqu’évacuations de matières 
bilieuses, et dans les selles on obserya quelques fragmens de 
ver plat. Le lendemain nous donnames à la malade les six drag- 
mes de sel d'Angleterre prescrites dans la méthcde curative. 
On ne vit plus aucune portion du tœnia, mais une grande quan- 
tité de matières gélatineuses à demi-transparentes, applaties, 
plus ou moins longues, et d’environ trois lignes de largeur, 
se firent remarquer. Plusieurs de ces fragmens gélatineux ayant 
été mis dans de l’eau, nons observames qu’ils avoient une sorte 
d'organisation. Du côté le plus épais, et environ à une ligne de 
distance de ce bord régnoit un cordon bleuâtre qui parcouroit 
leur longueur. Les nœuds se faisoient remarquer assez distinc- 
tement dans certains points. 

Quelle étoit la source de ces mucosités? doit-on les regarder 
comme le résultat de la décomposition du tœnia? Cette opinion, 
quoique séduisante au premier abord , ne peut soutenir un exa- 
men réfléchi. En effet; 10. le tœnia ne se réduit pas facilement 
en mucosités ; 2°. le remède de la veuve Noufflers ne produit 
pas pour l'ordinaire un effet pareïl; 3°. dans cette hypothèse, 
au Jieu d’une gélatine organisée bien simétriquement , n’auroit- 
on pas plutôt observé des lambeaux irréguliers et à demi-dissous. 

Voici ce que je pense à cet égard. Les matières gélatineuses 
que la malade rendoit, offroient des fragmens du ver qui se 
régénéroient, une grande partie du tœnia dans l’acte même de 
sa reproduction (1): 


Q) Il paroïît que le lœmia commence par une substance gélatineuse dans la- 
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Quoi qu'il en soit, la malade après cette évacuation fut en- 

” tièrement guérie. Elle partit de Grasse 15 mois après son trai- 

tement, sans qu'il eût paru dans cet intervalle la moindre trace 
de son ancienne maladie. à 

Seconde observation. Un curé d’un hameau voisin de cettè 
commune (Grasse, département du Var), âgé d'environ 38 ans, 
rendit, à la suite d'une attaque convulsive durant laquelle il 
étoit devenu aphore , une portion dé tœnia que je jugeai d’après 
les rapports qui me furent faits, ayoir aussi appartenu à un 
tænia à anneaux courts. Le malade fat traitéle même jouriet 
de la même manière que la personne déja citée : il rendit égale- 
ment et dans les mêmes circonstances, des mucosités organisées, 
dans lesquelles on voyoit l’esquisse d’un zænia.. Chez l’un et 
Pautre malade les perquisitions les plus scrupuleuses ne purent 
faire remarquer la tête du ver. Il y a environ 4 ans que le trai- 
tement est achevé , et depuis lors le malade n’a pas rendu de 
fragmens de ver plat, et il n’a éprouvé aucun des.symptômes 
convulsifs auxquels il étoit exposé auparavant. 

Voilà donc une variété du tœnia, un jeu de la nature dans 
la construction de cet insecte ; un ver plat fendu dans certains 
points de sa longueur, et dont les tronçons épars offroient sou- 
vent l'aspect d'animaux inconnus. 

Voilà deux faits qui semblent prouver, contre l’opinion com- 
-mune, qu'on peut guérir du /æñia sans que l'extrémité amincie 
du yer paroisse. | 

Voilà deux observations enfin qui nous éclairent peut-être 
sûr la manière dont les parties séparées du tœnia se reprodui- 
sent , et qui peuvent répandre quelque jour sur la génération de 
cet insecte singulier. 


quelle les rudimens du ver se dessinent. Il y a ici un grand rapprachement à 
faire pour les premiers inslans de la vie, entre des animaux qui ont dans la suite 
des formes bien différentes. 
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SOME OBSERVATIONS ON DIFFÉRENT, etc. 


OgservATionNs sur les différentes combinaisons de 
Voxygène avec le carbone, en réponse à quelques- 
unes des dernières objections du docteur Priestley, 
au nouveau système de chimie; 


Par M, CRUIKSHANK DE WooLWwIcx. 


“Extrait de la Bibliothèque britannique, 


Le célèbre Priestley, avocat zèlé du phlogistique, publia en 
juin 1796 , une défense de cette théorie; dans cet écrit il atta- 
quoit vivement le nouveau système. Pen de temps après le cit. 
Adet répondit à ses argumens : en ventôse an 6 (1798), les 
citoyens Berthlolet et Fourcroy rendirent à la classe des sciences 
physiques et mathématiques de l’Institut national, un compte 
de l'ouvrage de Priestley et de sa réfutation , par le cit. Adet (1). 
Aussitôt que ce rapport fut parvenu au docteur, il chercha à y 
répondre ; et au commencement de l’année 1800 , parut en Amé- 
rique un petit ouvrage de lui, intitulé : Preuves de la doctrine 
du phlogistique et de la composition de l’eau. 

Dans cet ouvrage, parmi les faits dont il cherche à appuyer 
sa théorie, il insiste sur les expériences suivantes, déja citées 
dans son premier travail, mais auxquelles il a donné plus de 
variété et d’étendue dans celui-ci. Si on mêle de l’oxide noir 
de fer (2) bien sec avec du charbon sèché aussi à un grand feu, 
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QG) Voy. Annales de chimie , vol, 26, p. 302 
(2)Onentend par oxide noir de fer cette substance qui se détache du fer lorsqu'on 
le forge; on convertit aussi le fer en oxide noir en. faisant passer de l’eau en 
vapeur sur des lames minces de ce métal rougies au feu; l’eau alors se décom- 
pose: les Anglais appellent l’oxide noir de fer, black or grey oxide of Iron ; 
Jinerg, cinder, etc, 
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qu’on introduise ce mélange dans une cornne, et qu’on l’expose 
à une forte chaleur, en recucillant les gaz qui s’echappent alors 
on trouvera que ces gaz consistent en partie de gaz acide car- 
bonique et en partie de gaz érflammable. 

Suivant la nouvelle théorie, l’oxide de fer est un composé 
d'oxygène et de fer: le charbon pur et sec est une substance 
indécomposable , qui doit s’unir avec l'oxygène de l’oxide pour 
lequel elle a une grande affinité, et former avec lui le gaz 
acide carbonique, tandis que le fer, privé ainsi de son oxygène, 
retourne à l’état métallique; mais il ne doit point y avoir de 
production de gaz inflammable ou hydrogène ; d’où vient donc 
ce gaz qui dans cette opération se dégage en abondance ? 

« Les chimistes, dit-on dans le rapport (1), savent que le char- 
bon retient de l’hydrogène avec opimiâtreté, et que peut-être on 
ne peut l’en dépouiller entièrement qu’en formant avec lui une 
nouvelle combinaison; ce n’est donc point surprenant que le 
traitant avec l’oxide de fer, il s’en dégage une certaine quan- 
tité qui se trouve confondue avec l’acide carbonique, » 

Le docteur Priestley ne se contente pas de cette réponse, il 
insiste sur cette curieuse expérience, qu'il répète avec l’oxide 
de fer et du charbon exposés séparément et préalablement à une 
forte chaleur, et qui, réunis, ont constamment donné à une 
baute température, du gaz acide carbonique et une grande abon- 
dance d'air inflammable ; la même chose est arrivée lorsqu'il a 
chauffé fortement un mélange d’oxide de fer et de carbonate de 
baryte parfaitement sec : selon lui et selon M. Watt, il_est im- 
possible dans le nouveau système chimique , d'expliquer ces 
phénomènes d'une manière plausible. 

M. Cruickshank vient de résoudre ce problême et de recon- 
cilier ces faits avec la doctrine moderne: il vient de faire voir 
que le gaz inflimmable produit en grande abondance dans ces 
expériences, n’est point du pa hydrogène, maïs bien du gaz 
acide carbonique, auquel le fer a enlevé une partie de son oxy- 
gène , et qui paroît alors sous la forme d’on oxide gazeux de 
carbone : cet oxide gazeux est un gaz inflammable, parce qu'il 
a de l’affinité pour l’oxysène; pendant sa combustion il récupère 
l'oxygène que le fer ini avoit enlevé, et redevient alors gaz 
acide carbonique ; nous allons donner un résumé des expériences 
qui ont amené cette conglusion. 
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M. Cruickshank commença par répéter celles du docteur 
Priestley ; il-prit une certaine quantité d’oxide noir de fer, 
l’exposa dans un creuset à une chaleur rouge pendant plus d’une 
demi-heure ; il soumit de même à une forte chaleur rouge, dans 
un creuset fermé, une certaine quantité de charbon en poudre ; 
il mêla l’oxide et le charbon pendant qu'ils étoient encore chauds, 
dans une petite cornue de verre lutée; la cornue fut placée dans 
un fourneau avec son bec, sous l’appareil pneumato-chimique ; 
on chauffa graduellement. 

Lorsque la cornue fut ronge, le gaz se dégagea en grande 
abondance, et continua ainsi pendant plus de deux heures ; il 
obtint 150 mesures de gaz d’une once chacune, qu’il sépara en 
différentes portions, suivant les différentes périodes de l’opéra- 
tion, puis il l’examina. ; 

La première portion consistoit en une partie gaz acide carbo- 
nique et 5 gaz 2nflammable.. 

La seconde, en une partie gaz acide carbonique et 5 gaz in- 
Jflammable. 

. La troisième étoit sémblablé"à la seconde. A la fin de l’opé - 
ration on obtenoit environ une partie de gaz acide carbonique 
sur 6 de gaz inflammable. 

En répétant l’expérience avec une cornue de fer, et en don- 
nant plus de chaleur , il eut les mêmes résultats; mais la quan- 

_tité de gaz fut beaucoup plus abondante; et quoique le mélange 
d’oxide de fer et de charbon n’excédât pas deux onces, le gaz 
produit montoit à plusieurs pallons. 

Il traita de la même manière d’autres oxides métalliques, 
avec du charbon, en opérant toujours avec les mêmes précau- 
tions. 

L’oxide sublimé de zinc donna une grande quantité de gaz, 
dont la première portion consistait en une partie d’acide car- 
bonique et 9 de gaz inflammable: la seconde portion en une 
partie atide carbonique et 26 gaz inflammable ; tout ce qui ve- 
noit après étoit gaz inflammable : le zinc fut revivifié. 

L’oxide rouge de cuivre et le charbon produisirent un gaz 
dont la première portion consistoit en 10 parties gaz acide car- 
bonique et une gaz inflammable. Dans la seconde portion, la 
proportion des gaz acide carboniqué et inflammable étoit comme 
15 à 55 ; la troisième portion étoit pur gaz inflammable ; le cui- 
vre fut revivifié, 

La litarge et le charbon donnèrent un gaz dont la première 
portion consistoit en une égale quantité de gaz acide carbonique 

et 


ET DHISTOIRE NATURELLE. 113 
les inflammable ; dans la seconde, le gaz acide carbonique étoit 
au gaz inflammable dans la proportion de 13 à 39 ; ce qui vint 
après étoit gaz inflammable pur : le plomb fut revivifié. 

L'oxide de manganèse, traité de même, donna du gaz, mais 
en moindre quantité ; la première portion étoit entièrement du 
gaz acide carbonique; dans la seconde on découvroit égale par- 
tie d’acide carbonique et de gaz inflammable; la troisième étoit 
gaz inflammable pur. 

M. Cruickshank tire de ces expériences les conclusions sui- 
vantes ; 

1°. Tous les oxides métalliques qui peuvent supporter une 
chaleur rouge, donneront avec le charbon, non-seulement du 
gaz acide carbonique, mais aussi un gaz inflammable; 2°. Ceux 
de ces oxides qui retiennent avec le plus de force leur oxygène, 
donneront plus de gaz inflammable; ceux au contraire qui s’en 
séparent facilement fourniront plus de gaz acide carbonique ; 
.3°. L’acide carbonique se dégage au commencement de l’opé- 
ration , le gaz inflammable seulement vers la fin. 

M. Cruickshank passe maintenant à l'examen du gaz inflam- 
mable. 

IL prit une certaine quantité de ce gaz dégagé du mélange 
d’oxide de fer et de charbon; il le lava à plusieurs reprises 
avec de l’eau de chaux. Ayant ainsi absorbé tout son acide car- 
bonique, il trouva que sa pesanteur spécifique étoit à celle de 
l'air atmosphérique comme 22:23, circonstance qui lui prouva 
que ce gaz différoit des gaz hydro-carbonés ordinaires, puis- 
que ceux-ci sont tous beaucoup plus légers que Pair. 

Il essaya ensuite de déterminer la quantité d'oxygène néces- 
saire pour saturer ce gaz inflammable ; après plusieurs essais il 
trouva que si on mêloit 4 mesures de ce gaz, bien lavé, avec 
2 de gaz oxygène , et que si on enflammoit ce mélange au moyen 
de l’étincelle électrique, dans un appareil au mercure, ces 6 
mesures se réduisoient à 3 +; ce résidu étoit entièrement absor- 
bé par l’eau de chaux, à l’exception de + de mesure que l'air 
nitreux indiquoit être de l’oxygène pur : d’où l’on peut conclure 
ue 8 mesures de ce gaz exigent environ à mesures et demie 
‘oxygène pour les saturer, et que cette combinaison produit 
6 mesures de gaz acide carbonique et un peu d’eau : car si nous 
supposons que nos mesures sont des pouces cubes, et qu'un 
pouce cube de notre gaz inflammable à 55° du thermomètre de 
Fahrenheïit, et sous une pression moyenne de l’atmosphère, 
pèse 0,3 de grain ; un pouce cube d'oxygène 0,34 ; un pouce de 
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gaz acide carbonique 0,47 ; le poids des 8 mesures de gaz inflam- 
mable avec les 5 et demie de gaz oxygène sera 3,6 grains; mais 
le poids de l'acide carbonique produit est seulement 2,8 gros; 
il manque donc 0,8 gros dont nous ne pouvons rendre compte 
qu'en supposant qu’il y ait eu cette quantité d’eau produite. La 
circonstance la plus importante cependant, et qui distingue es- 
sentiellement ce gaz des autres gaz inflammables, c’est la grande 
proportion d’acide carbonique qu’il donne par son union avec 
l'oxygène : dans l'expérience précédente nous voyons 6 mesures 
de gaz carbonique produites ; une pareille production demande- 
roit au moins 7 mesures depur oxygène; nous n’en ayons em- 
ployé que 3 et demie; les autres 3 mesures et demie devoient, 
donc être originairement combinées avec notre gaz, et former 
avec lui ce qu’on appelle un oxide gazeux ; il paroît donc que 
ce gaz a avec l'acide carbonique le même rapport que le gaz 
nitreux a avec l’acide nitrique; en conséquence M. Cruickshank 
nomme ce gaz oxide gazeux de carbone. 

Les gaz obtenus des autres oxides métalliques avoient tous les 
mêmes propriétés ; mêlés ayec l’air atmosphérique ils brûloient 
sans explosion avec une flamme bleuâtre, et le résidu de cette 
combustion étoit de l’acide carbonique et un peu d’eau : ces gaz 
mêlés avec de l’air nitreux n’éprouvoient aucune altération, d’où 
l’on peut conclure que s’ils contenoient de l'oxygène, il y étoit 
dans un état de combinaison. 

Le docteur Priestley avoit encore remarqué que le mélange de 
carbonate de baryte et d’oxide de fer donnoit, à une haute tem- 
pérature , non-seulement du gaz acide carbonique, maïs aussi 
du gaz inflammable, M. Cruickshank répéta cette expérience 
après avoir exposé séparément la baryte et l’oxide à une chaleur 
rouge ; il obtint d’abord l'acide carbonique avec un peu d'azote, 
puis un gaz qui consistoit en 25 parties de gaz acide carbonique 
et 10 d’oxide gazeux de carbone. Imaginant que dans cette ex- 
périence l’oxide gazeux provenoit d’une décomposition partielle 
de l'acide carbonique par le fer porté à nne haute températnre, 
M. Cruickshank pensa qu’il réassiroit micux en empleyant au 
lieu d'oxide de la limaille de fer, substance qui a plus d’affinité 
pour l’oxygène. En conséquence, il prit une certaine quantité 
de craie ou carbonate de chaux, il l’exposa à une basse chaleur 
rouge pendant 10 minutes ; il la mêla avec une égale quantité 
de limaille de fer bien sèche, puis introduisit ce mélange dans 
une cornue de fer et chaufia graduellement : aussitôt que la cor- 
nue ut rouge, le gas se dégagea en abondance et continua à 
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passer pendant longtemps, ensorte que le tout montoit à plu- 
sieurs gallons. 1] examina différentes portions de ce gaz à diffé- 
rentes périodes de Popératiou , et trouva que sur une moyenne, 
il consistoit en une partie d'acide carbonique sur, 4 ou 5 d’oxide 
gazeux de carbone ; cette expérience montre qu’on obtient une 
plus grandé quantité d’oxide gazeux, et qu’on décompose plus 
d’acide carbonique en employant la limaiïlle de fer en place de 
l’oxide; cette même expérience prouve aussi que le gaz acide 
carbonique est décomposé par le fer : dans un autre essai on 
substitua Ja chaux au carbonate de chaux, il passa une petite 
quantité de gaz; si la chaux avoit été parfaitement pure, il est 
probable qu’on n’en auroit point obtenu. 

La pesänteur de ce dernier gaz ou oxide gazeux de carbone 
est à celle de l’air atmosphérique :: 22:23 ; il brûle sans explo- 
sion et avec une flamme bleuâtre ; étant consumé en grande 
quantité sous un récipient avec de l’oxygène, le produit de 
cette combustion n’est que de l’acide carbonique, et l’on n’ap- 
perçoit pas contre les parois du vase la moindre particule d’eau: 
20 parties de ce gaz mêlées avec 8 d’oxygène et enflammées au 
moyen de l’étincelle électrique , dans l’appareïl au mercure, 
se réduisirent à 18 ou 19 parties qui se trouvèrent être du gaz 
acide carbonique pur que l’eau de chaux absorba entièrement : 
nous voyons par là que ce gaz-ci contient plus d'oxygène que 
celui qui provient de l’oxide de fer et du charbon, puisque 20 
parties de ce gaz et 8 d'oxygène donnent 18 à 19 parties de gaz 
acide carbonique; tandis que 8 mesures de l’autre avec 3 mesures 
et demie d'oxygène ne donnent que 6 d’acide carbonique; une 
autre différence que M. Cruickshank remarqua entre ces deux 
gaz, c’est que lorsqu'il brüloit une grande quantité d’oxide ga- 
zeux provenant du charbon et de l’oxide de fer, il se déposoit 
un peu d'humidité sur les paroïs du récipient; il attribue ce 
phénomène à un peu d'hydrogène qui entre peut-être dans la 
composition du charbon, 

L’oxide gazeux retiré du mélange de la craie et de Ja limaille 
diffère encore de celui obtenu par l’oxide de fer et le charbon, 
en ce que, pour saturer 100 pouces cubes du premier il faut 40 
pouces cubes d'oxygène, et le résidu est 92 pouces cubes de 
gaz acide carbonique ; maintenant le poids de l’oxide gazeux, 
ajouté à celui de l’oxygène est à-peu-près égal à celui du gaz 
acide carbonique produit; car 100 pouces cubes d’oxide gazeux 
pèsent 50 grains; 4o pouces cubes d'oxygène pèsent 13,6 grains ; 
ajoutant ces deux poids on a 43,6 grains : or, 92 pouces cubes 
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de gaz acide carbonique pèsent 43,2 grains. Si nous faisons le 
même calcul pour l’exide gazeux retiré du charbon et de l’oxide 
de fer, nous trouverons que le poids du gaz, ajouté à celui de 
l'oxygène, est” plus grand que celui du gaz acide carbonique 
produit; circonstance qui donne une nouvelle preuye de la for- 
mation de l’eau dans cette dernière opération : d’où nous pou- 
vons conclure que c’est par la seule décomposition de l’acide 
carbonique qu’on obtient l’oxide gazeux pur, et que dans ce 
cas il ne contient ni de l’eau ni la base de l’eau. 

Le docteur Priestley assure que ce gaz inflawmable est sem- 
blable en tout au gaz qu’on retire en faisant passer de l’eau en 
vapeur sur des charbons rouges; M. Cruickshank , en consé- 
quence, compare ce gaz avec les gaz hydro-carbonës connus ; 
il trouye que lorsqu'on distille à grand feu du charbon mouillé, 
on obtient un gaz qui consiste, au commencement de l’opéra- 
tion, en 9 parties gaz acide carbonique et 57 gaz hydrogène 
carboné , au milieu , en 3 parties du premier et 55 du second, 
à la fin c’est du pur gaz hydro-carboné qu’on obtient. Il lave 
ce gaz dans de l'eau de chaux et trouve que.sa pesantéur spéci- 
fique est à celle de l'air atmosphérique :: 11:23 ; brûlé dans 
un récipient , il se condense sur les parois une grande quantité 
d’eau : six mesures de ce gaz mêlées avec 4 d'oxygène et en- 
flammées par l’étincelle électrique , donnent pour résidu 2 me- 
sures + de gaz acide carbonique : si à la place du gaz hydro-car- 
boné nous avions substitué notre oxide gazeux, il nous auroiït 
fallu moins d'oxygène pour le saturer, et nous aurions obtenu 
beaucoup plus d’acide carbonique. 

M. Cruickshank compare l’oxide gazeux avec les autres gaz 
hydro-carbonés, et il trouve au’aucun de ces derniers ne con- 
tient de l’oxygène ; les gaz dont il fait usage sont, celui retiré 
du camphre, en faisant passer cette substance en. vapeur dans 
un tube rougi au feu; le gaz obtenu de l’éher traité de la 
même manière; le gaz qu'on retire par la distillation destructive 
des substances animales et de quelques substances végétales ; 
enfin, le gaz des marais. 1l s'assure que ces quatre gaz, qu'il 
qualifie de purs gaz hydro-carbonés, jouissent des mêmes pro- 
priétés; lorsqu'on les dépouille de leur acide carbonique, ils 
sont plus légers que l'air atmosphérique dans la proportion de 
2 à 3; 2 mesures de ce gaz exigent 3 mesures et demie d’oxy- 
gène pour les saturer , et donnent pour résidu 2 mesures et de- 
mie de gaz acide carbonique et un peu d’eau. Ces gaz ont une 
propriété remarquable; si on les mêle avec deux tiers de leur 
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volume de pur oxygène et qu’on les enflarnme par l’étincelle 
électrique dans l'appareil au mercure, leur volume, au lieu de 
diminuer , augmente beaucoup, quoiqu'il y ait une production 
d’acide carbonique : voici une moyenne du résultat de ces ex- 
périences. 

Six mesures de ce gaz mêlées avec 4 mesures un tiers de pur 
oxygène , et enflammées par l’étincelle électrique donnèrent pour 
résidu 12 mesures trois quarts de gaz: Il y a donc eu une aug- 
mentation de 2 mesures et demie en volume; l’eau de chaux 
absorba environ 2 mesures dans le reste du gaz; l’air nitreux 
ne découvrit aucune particule de gaz oxygène dégagé : 2 mesu- 
res de ce résidu mêlées avec une de ,; etenflammées, en 
produisirent une de gaz acide carbonique ; d’où l’on peut con- 
elure qu’il auroit fallu 5 mesures et demie d’oxygène pour sa- 
turer tout le résidu , et qu’on auroit obtenu ainsi 5 mesures de 
gaz acide carbonique ; malgré donc le changement apparent pro- 
duit par la première opération, le résultat final ést le même ; 
car nous avons vu précédemment que 2 mesures de ce gaz exi- 
gent 3 mesures et demie de gaz oxygène pour le saturer complet- 
tement, et si nous sommons tout le gaz oxygène employé dans 
la dernière expérience pour saturer le gaz hydro-carboné , nous 
trouverons que la proportion est à-peu-près la même. 

On peut convertir l’alcohol en une espèce de gaz hydro-car- 
boné , en le faisant passer en vapeur dans un tube rougi au feu ; 
mais ce gaz est différent du gaz hydro-carboné pur obtenu de 
Véther ; le premier , lavé avec de l’eau de chaux, ne subit au- 
cune diminution, circonstance qui sembleroit indiquer que le 
pur alcohol ne contient point d'oxygène ; la gravité spécifique 
de ce gaz est à celle de l’air atmosphérique :: 11 : 23 (1). Brûlé 
dans un récipient , il donne de l’acide carbonique et de l’eau ; 
À parties de ce gaz exigent 4 parties deux tiers d’oxygène pour 
les saturer , et on a 3 parties d’acide carbonique et de l'eau ; 4 
parties de gaz hydro-carboné provenant de l’éther exigent 7 par- 
ties d’oxygène pour les saturer , et on obtient 4 mesures et demie 
de gaz acide carbonique. 

La différence entre ces deux gaz est donc manifeste ; en cal- 
culant les proportions de carbone et d’hydrogène qui entrent 
dans la composition de chacun d’eux ( voyez le tableau ci-après), 


(1) Voyez les expériences analogues des chimistes hollandais (Ænnales de 
chimie), vol. XXI, p. 60: 
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on trouvera que l’éther contient moïns de carbone et plus d’hy- 
drogène que l’alcohol; la proportion du carbone à l'hydrogène 
étant dans l’éther : : 3: x et dans l’alcohol :: 4 : 1, circonstance 
qui semble être confirmée par la précipitation du charbon qu’on 
observe pendant la formation de l’éther. 

D'après les expériences susmentionnées, nous voyons que tous 
les gaz hydro-carbonés connus, diffèrent essentiellement de 
l’oxide gazeux de carbone, qu’ils sont tous plus légers que lui, 
et que combinés avec une quantité donnée d'oxygène, ils pro- 
duisent moins de gaz acide carbonique. 

Les gaz hydro-carbonés consistent donc en carbone uni avec 
l'hydrogène, ou tenu en solution par lui; l’oxide gazeux de 
carbone, au contraire, est un composé de carbone uni avec 
l'oxygène , ou tenu en solution par lui, et porté à l’état de gaz 
par le calorique : il est prouvé que cet oxide contient de l’oxy- 
gène par la petite quantité qu’il en faut pour le convertir en gaz 
‘acide carbonique ; la manière dont on l’obtient d’ailleurs en dé- 
composant le gaz acide carbonique par le fer dans l’expérience 
du mélange de craie et de limaiïlle, indique assez la nature de 
cet oxide; cette dernière circonstance nous montre aussi que 
l'acide carbonique , à une haute température, peut être décom- 
posé par une substance fixe qui ait une grande affinité pour 
l'oxygène. Nous pouvons donc considérer l’oxide gazeux de 
carbone comme ayant le même rapport avec l'acide carbonique , 
que le gaz nitreux ou l’oxide gazeux d’azote a avec l’acide nitri- 
que. Ce gaz donc n’est point tel que le docteur Priestley l’ima- 
gine , et la présence de l’eau n'est point nécessaire à sa pro- 
duction, 


A ce beau travail de M. Cruickshank, nous ajouterons quel- 
ques réflexions : comment se fait-il, s'il n'y a point de gaz hy- 
drogène dans cet oxide gazeux, que sa pesanteur spécifique soit 
mordre que celle de l'air atmosphérique? L’oxygène pur est 
plus pesant que cet air; son union avec le carbone le rendroit- 
elle plus léger? Cela est peu probable, à moins que le carbone 
n’augmente beaucoup son volume; on pourroit s’en assurer par 
expérience. 
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Ces mèmes expériences de M. Cruickshank peuvent servir à 
expliquer plusieurs faits intéressans ; qu’on expose du gaz acide 
carbonique sur de la limaille de fer, après un certain temps ce 
gaz perdra sa dissolubilité dans l’eau , et deviendra moins nui- 
sible à la respiration : seroit-il converti en oxide gazeux?” 

Qu'on passe l’étincelle électrique au travers-d’une certaine 
quantité de gaz acide carbonique dans l'appareil au mercure, 
une partie de cet acide devient insoluble dans l’eau ; il ne pré- 
cipite plus la chaux ; on trouve même un peu d'oxygène dégagé, 
et une espèce de poudre noire sur la surface du mercure ; peut- 
être y a-t-il, dans cette expérience , une partie du gaz acide 
Carbonique entièrement décomposée , et une autre partie chan- 
gée en oxide gazeux de carbone. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur les réflexions que 
peuvent faire naître les découvertes de M. Cruickshank , persua- 
dés, comme nous le sommes, que ses expériences intéresseront 
tous les chimistes, et jetteront un nouveau jour sur la théorie 
des gaz. 
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Dans ce tableau, le poids de 100 pouces cubes d’air atmosphé- 
rique , sous une pression moyenne, à la température de 55 de- 
grés , est estimé 31 gr.; la quantité de carbone pur dans la- 
cide carbonique, un cinquième ; la proportion de l'oxygène à 
l'hydrogène dans l’eau :: 85 : 15. 

Voici comment on a estimé la quantité d'oxygène dans l’oxide 
gazeux : nous voyons, par exemple , dans la dernière ligne, que 
50 gr. de l’oxide, combinés avec 13,6 gr. d'oxygène , ont donné 
73,3 gr. d'acide carbonique; ces 43,3 gr. d’acide carbonique 
sont composés de 8,6 gr. de carbone et 34,6 d'oxygène; mais la 
quantité d'oxygène employée est seulement 13,6 gr.; la diffé- 
rence entre 34,6 et 13,6, ou 21 gr., étoit donc originairement 
contenue dans le gaz; les oxides gazeux dans leur état de pureté, 
consistent donc en oxygène et en carbone, à-peu près dans la 
proportion de 21 à 9 combinés avec le calorique. 


SUUMUR: 
LES PHÉNOMÈNES ÉLECTROMÉTRIQUES 


DE LA 


COL CO NNE DEV O'L'T-X: 


Par M. Ermanx, professeur de physique à l’Académie militaire 
de Berlin. 


Pour connoître le mécanisme de la pile galvanique, et pour 
en suivre pas à pas tous les phénomènes, il étoit essentiel de 
découvrir des procédés sûrs d’observations galvanoscopiques et 
galvanométriques. Ce besoïn de la science fut bientôt senti, 
mais non satisfait ; les premiers observateurs apperçurent à peine 
quelques vestiges de divergence dans les balles de l’électromètre. 
La balance de torsion , le condensateur, le duplicateur même 
furent mis en usage pour saisir ces signes fugitifs, mal pronon- 
cés, et par là même beaucoup trop euivoques pour donner la 
théorie des phénomènes. 

J'éprouvai les mêmes difficultés en abordant ces recherches, 


Tome LIIT. THERMIDOR an 9. 


122 JOURNAL DE PHYSIQUE,DE CHIMIE 

et ce ne fut qu'après bien des tentatives infructueuses que je suis 
parvenu à détertniner avec précision le langage de l’électromètre 
appliqué à la pile galvanique. La condition essentielle du suc- 
cès dans ces recherches électrométriques, estle parfait isolement 
de la pile; on en verra la raison ressortir de la nature même 
des phénomènes; et c’est uniquement faute d’avoir reinpli cette 
condition , que l’on a été si longtemps en doute sur les mou- 
vemens électroscopiques que le galvanisme produit. On ne sau- 
roit trop multiplier les précautions pour rendre cet isolement 
aussi parfait que possible. Il seroit à desirer même qu'on püt le 
rendre absolu en empêchant le contact de l'air, qui probable- 
ment modifie un peu les phénomènes. * 

Les colonnes galvaniques que j'employai étoient au nombre de 
deux, chacune de cent couples de plaques de zinc et d'argent; 
le plus souvent je les réunissois de façon que les effets étuient 
produits par deux cents pièces d'argent et autant de zinc. 
Pour la cêmmodité de la manipulation , il convient de stratifier 
les deux piles en sens inverse l’une de l’autre , et de les réunir 
ensuite par une traverse horisoniale , soit par le haut des co- 
lonnes , soit par leur pied : les deux pôles de la pile se trouvent 
aimsi au même niveau, et également rapprechés sous les yeux 
de l'observateur ; au lieu qu'en stratifiant les deux piles dans le 
même sens, il faut les combiner par un conducteur en écharpe, 
et l’on à l’un des pôles au haut de la première colonne, et 
l’autre au pied de la seconde, ce qui préseute des désagrémens 
fastidieux dans le cours des expériences, et en rend quelques- 
unes absolument impraticables. 

Avant d’aller plus loin , je dois relever une erreur de nomen- 
clature à laquelle a donné lieu la formule indiquée par Nichol- 
son pour stratifier la pile: il dit qu’on la construit en prenant 
argent, zinc et drap mouillé; puis en conséquence, il nomme 
le pôle inférieur de la pile ainsi stratifiée, pole de l'argent, et 
le pôle supérieur, pôle du zinc, parce qu’en effet on commence 
en bas par une plaque d’argent et qu’on finit en haut par une 
plaquede zinc. Mais comme il est bien démontré que l’eftet de la 
charge électrique se produit entre les faces des métaux qui sont 
séparées par le drap mouillé, et non point aux faces qui se tou- 
chent inmédiatement , il est évident que la pièce d'argent qui 
se trouve en bas sous le zinc, et en contact immédiat avec lui, 
est absolument superflue, et ne produit pas plus d'effet que 
l’armure métalligue ou tel autre corps conducteur que l’on vien- 
droit à y placer, Ainsi dans une pile stratifiée d’après la série 
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argent, zinc, drap mouillé, en comptant de bas en haut, le 
vrai pôle du zinc existe réellement à l'extrémité inférieure de 
la pile que presque tous les observateurs nomment abusivement, 
d’après Nicholson , pôle de l'argent ;:et le vrai côté ou pôle de 
Vargent se trouve en haut quoique l’on finisse dans le fait par 
une plaque de zinc. Cette erreur de nomenclature a déja eu 
beaucoup d'influence sur les relations des expériences ; elle ya 
produit une opposition apparente là où dans la réalité il y avoit 
harmonie dans les faits rapportés ; il vaudroit donc mieux aban- 
donner la formule de Nicholson, et lui substituer celle, argent, 
drap mouillé, zinc, qui ne sauroit induire en erreur, parce 
qu'elle exprime la condition essentielle sous laquelle se produi- 
sent les phénomènes galvaniques ; ainsi dans la suite je dénom- 
merai constamment les pôles de la pile d’après le métal qui, le 
dernier est en contact avec le conducteur imparfait ou drap 
mouillé , sans égard à ce qui se trouve d’aillears au-dessous ou 
au dessus de lui. 

Deux piliers de verre vernis soutiennent , chacun à son extré- 
mité supérieure, un conducteur métallique horisontal d’une ligne 
d'épaisseur. Les pointes très-émoussées de ces deux conducteurs, 
sont placées l’une vis-à-vis de l’autre, et peuvent être éloignées 
ou rapprochées en faisant glisser les branches de métal dans leurs 
coulissés. Un fil d'argent extrêmement délié et très-mobile en 
raison de sa longueur de deux pieds, et par le genre de sa sus- 

ension , soutient entre ces deux pointes métalliques , une petite 
balle d’électroscope. Le fil de suspension passe à travers un large 
tuyau de verre, et le reste de l’appareil est aussi garanti, par 
des carreaux de verre , des mouvemens fortuits que les ondula- 
tions et les changemens de température de l'air pourroient im- 
primer au corps électroscopique. Mon appareil étant ainsi dis- 
posé, je procédai aux expériences suivantes. 

Une baguette métallique disposée de manière à pouvoir être 
enlevée, isolée à l’aide d’une tige de verre ou d’un fil de soie, 
reposoit sur les deux pôles de la pile. Pendant que cette: ba- 
guette fermoit ainsi exactement le cercle galvanique et annuloit 
tous les effets, je mettois le pôle positif de la pile en commu- 
nication avec l’un des conducteurs devant lequel la balle élec- 
troscopique pendoit à trois quarts de ligne de distance. J’enle- 
vois ensuite par sa tige isolante la baguette qui unissoit les pôles; 
bientôt la balle électroscopique venoit s'appliquer à l’extrémité 
du conducteuridié à la batterie galvanique. La constance de cet 
effet”, l’accélération du mouvement par lequel la balle se portoit 
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vers le conducteur, Et son adhérence permanente, telle que 
d'assez fortes secousses données à l'appareil , ne lui sfaisant 
point lâcher prise (le fil supportant la balle étoit conducteur, 
et lié par le bout à des conducteurs), prouvent que le pôle de 
la pile mis en expérience, exerçoit dans l’état où il se trouvoit 
alors ; une foible attraction électrique, dont le maximum étoit 
trois quarts de ligne jusqu’à une ligne de distance. | 

Formant de nouveau le cercle électrique à l’aide de la ba- 
guette à anse isolée, j'éloigne de la balle électroscopique le 
conducteur lié à la batterie , et je leur donne une distance 
respective de trois à quatre lignes ; puis j’enlève isolément la 
baguette qui formoit le cercle. Le conducteur n’attire point la 
balle; son maximum, pour cet étatyde chose, étant de trois 
quarts de ligne environ. Alors je touche le pôle opposé de la 
pile ; aussitôt la balle électroscopique franchissant d’un mou- 
vement acceléré, l’espace qui le sépare du conducteur, va s’y 
appliquer. Trois ou quatre lignes sont donc là le maximum 
d'attraction du pôle positif quand on vient à mettre le pôle 
négatif en communication avec le sol. 

La même chose a lieu quand c’est le pôle négatif (le vrai pôle 
du zinc) que l’on fait agir sur la balle électroscopique. On ob- 
serve pareillement deux maximum d'attraction, l’un foible et 
borné à trois quarts de ligne environ, pour le cas ose pôle 
opposé est isolé, et par conséquent la pile dans son état natu- 
rel; l’autre de quatre lignes environ , pour le cas où mettant le 
pôle opposé en communication avec le sol, on rompt l’équili- 
bre naturel de la pile galvanique. S'il y a une différence entre 
l’action des deux pôles sous le rapport dés attractions électriques, 
elle est à l’avantage du pôle négatif qui exerce son attraction 
avec un peu plus d'énergie, et à des distances un peu plus con- 
sidérables que le pôle positif. 

Si, ayant fermé le cercle électrique, on dispose les conduc- 
teurs de façon que la balle électroscopique soit suspendue entre 
leurs deux pointes à une distance telle qu'elle n’excède pas le 
premier maximum des attractions galvaniques , et qu'ensuite , 
après ayoir lié chaque conducteur $ un des pôles de la pile, 

_ on enlève isolément l’arc interposé entre les pôles, la balle élec- 
troscopique sera lente à se décider, comme si elle étoit quelque 
temps en. équilibre entre des tractions opposées; mais finale- 
ment le pôle négatif l'emporte constamment ; et c’est au côté 
du zinc qu’elle va s'appliquer. Si, répétant cétte expérience , 
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tance réciproque, comme de cinq à six lignes, la balle demeu- 
rera immobile ; mais si alors on touche le pôle négatif, elle 
volera au fil du pôle positif, et l’inverse si l’on touche ensuite 
le pôle positif, et ainsi elle oscillera sans cesse entre les deux 
pointes. Le pôle que l’on touche perd donc tout son effet élec - 
trique , cet cet effet se transporte en entier au pôle opposé. 
L'appareil que je viens de décrire me montra aussi les répul- 
sions électriques par le galvanisme ; il me suffit pour les apper- 
cevoir de substituer au fil métallique un fil isolant pour opérer 
la suspension de la balle électroscopique; par ce changement 
je vis la balle fuir de la pointe qu’elle venoit de toucher, aussi- 
tôt qu’elle s’y étoit saturée de l'électricité. Ces phénomènes de 
répulsion s’étant trouvés parfaitement conformes aux lois con- 
nues pour l'électricité, ne méritent pas qu'on s’y arrête. 
Ayant ainsi étudié les lois des attractions et des répulsions 
galvanoscopiques dans les cas simples, je me vis en état d’appli- 
quer enfin l’électromètre à la pile sans rencontrer les anomalies 
qui m'avoient rebuté auparavant , avant que je connusse les rap- 
ports d'opposition que le plus léger contact établit entre les deux 
pôles, et ayant que je susse à quel point l'isolement le plus par- 
fait est essentiel pour obtenir d l'électromètre un langage signi- 
ficatif. 
Si on applique un électromètre très-sensible à l’un des pôles 
de la batterie galvanique , tandis que le pôle isolé demeure en 
arfait isolement, on observe une divergence des balles ou des 
ames d'or, positive si l’électromètre a touché l’argent , négative 
s'il a été en contact avec le zinc. Cette divergence est un peu 
lente à s'établir , mais dès qu’elle a atteint son maximum, elle 
s’y soutient constamment, Elle paroît même être un peu plus 
énergique lorsque l’électromètre est appliqué au pôle négatif 
(vrai côté du zinc), que lorsqu'on le met en contact avec lé 
positif : mais la divergence augmente instantanément d’une quan- 
tité extrêmement sensible, et égale pour les deux pôles, quand 
on vient à toucher le pôle opposé à celui auquel l’électromètre 
est lié. L’électromètre reste à son maximum de divergence ( sup- 
posé qu’il n’aille pas toucher les paroïs, ce qui arrive souvent 
aux miens) tant que son pôle opposé demeure en communica- 
tion avec le sol ; et dût cet état de choses durer des heures et 
des jours entiers, on n’apperçoit pas le moindre changement 
dans l'indication de l'instrument. 
Mais si le contact a été passager, et que la pile soit ensuite 
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abandonnée à elle-même, l’électromètre perd insensiblement son 
excédent de divergence et revient par degrés au foible maximum 
qui correspond à l'état d'isolement du pôle opposé. 

Si l’on touche le pôle auquel l’électromètre est appliqué , toute 
divergence cesse ; mais un second électromètre appliqué au pôle 
opposé, montre que l'électrisation a été transportée toute entière 
à ce pôle dans son plus grand maximum. Il est donc absolument 
impossible de décharger la pile et de la ramener à son état na- 
turel , à moins de toucher à-la-fois les armures des deux piles , 
et d'enlever ensuite l’arc interposé, d’une main si ferme quela 
cessation du contact se fasse Hs le même instant indivisible 
aux deux pôles. Mais si l’arc conducteur est posé et enlevé à 
l’aide d’une tige isolante , on sent qu’il n’est plus essentiel de 
faire cesser les deux contacts au même instant précis, et l’on 
est dispensé d’une manipulation dont la difficulté est presqu’in- 
surmontable. 

Tant que le cercle électrique demeure formé par la réunion 
des deux pôles, il n’y aucun effet électroscopique , même en 
mettant le pôle opposé à l’électromètre en communication par- 
faite avec le sol ; mais des phénomènes très-intéressans et d’au- 
tant plus importans à saisir, qu'ils sont intimément liés aux 
effets chimiques produits par le galvanisme dans l'appareil à 
gaz, se présentent quand on emploie pour former le cercle élec- 
trique, certaines substances de nature différente. Les conduc- 
teurs parfaits, tels que les métaux, détruisent entièrement , par 
leur interposition de pôle à pôle, toute divergence des électro- 
mètres appliqués à la pile; nous venons de le voir; mais si la 
substance de l’arc ainsi interposé n’est qu’imparfaitement conduc- 
trice, les mouvemens électroscopiques pourront continuer en 
partie, et subiront des modifications qu’il étoit difficile de pré- 
voir avant l’expérience: 

Je tends d’un pôle à l’autre de la pile un cordon de chanvre 
bien humecté, et j’applique un électromètre à l’un des pôles : il 
se trouve que le conducteur imparfait, mis en expérience, a pris 
dans le sens de sa longueur de la polarité, c’est-à-dire que sa 
portion voisine du pôle positif, participe à l'électricité de ce pôle; 
la partie vaisine du pôle négatif est négative, et vers la partie 
ioyenne du cordon il ya un point d'indiflérence , ce qui se 
rouve de la manière suivante. L'électromètre applique à l'un 
des pôles divergera fortement à prendre son maximum de diver- 
gence, si l’on touche la partie du cordon voisine du pôle opposé 
à l’électromèire. Si l’on touche ensuite ce mème cordon vers 
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Son autre extrémité, l’électromètre perd aussitôt sa divergence ; 
et ainsi on produit et détruit les divergences en touchant le 
même corps seulement en des points difiérens; il suit nécessaire- 
ment de là, qu'il existe dans la longueur du cordon un point 
d’indifférence que l’on peut toucher sans faire varier l’état où se 
trouve l’électroinètre dans le moment du contact; et l’expériénce 
coufirme ce résultat. J'ai reconnu cette même propriété de par- 
ticiper à-la-fois à la nature des deux pôles , selon le sens de la 
longueur, dans plusieurs autres substances, et notamment dans 
le nitrate d'argent (pierre infernale), of mêine je l'apperçus 
pour la première fois. Des recherches physiologiques antérieures 
sur des muscles vivans galvanisés , m'avoient conduit à examiner 
la faculté conductrice de cette substance saline. Je la plaçai donc 
sur l’armure de l’un des pôles auquel étoit aussi appliqué l’élec: 
tromètre ; je conduisis ensuite un fil métallique depuis. la face 
supérieure du nitrate d'argent, jusqu'à l’autre pôle, pour for- 
mer le cercle par l'intervention du nitrate, et je vis avec sur- 
prise , qu’en touchant la partie supérieure de la masse saline je 
faisais fortement diverger l’électromètre, tandis que le contact 
de la partie inférieüre posant sur l’armure enlevoit toute diver- 
gence. J’avois donc, dans une longueur de deux lignes environ, 
qui étoit l'épaisseur de mon bâton de nitrate, deux polarités 
opposées avec un point d’indifférence ; et je reconnus depuis, que 
cet effet tenoit à la facile déliquescence de ce sel métallique , 
qui en avoit couvert la surface d’une lame d’eau. Au reste, cette 
répartition des effets électriques n’est liée à aucun maximum de 
lonsueur du conducteur imparfait. Je l’ai observée précisément 
la même dans des cordons 4e chanvre qui avoient depuis quel- 
ques lignes jusqu’à douze pieds de longueur; je suis fortement 
tenté de croire que ce mécanisme de répartition du fluide élec- 
trique dans les conducteurs imparfaits, concourt à expliquer la 
propriété si paradoxe de la pile galvanique , d’offrir des pôles dis- 
tincts, quoique composée en entier de substances conductrices. 
Il arriveroït au drap mouillé de chaque groupe la même répar- 
ütion que nous voyons entre les deux pôles par lintervention 
du conducteur imparfait, qui est réellement comme iso/ant à 
son point d’indifiérence , et qui cependant sous d’autres rapports 
est parfaitement perméable au fluide él ectrique. Ce qui me dé- 
termine néanmoins à attenclre sur ce point le résultat de mes 
expériences ultérieures, c’est d’abord que des bandes de drap 
mouillé tendues entre les deux pôles ne in’ont pas offert ces phé- 
nomènes de répartition d’une manière aussi prononcée que le 
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chanvre ; et en second lieu, la circonstance que les cordons de 
chanvre imprégnés d’eau salée n’ont pas la propriété de répar- 
tir l’électrisation dans le même degré où l’offrent ceux impré- 
gués d’eau pure. Or, on sait que la solution de muriate de 
soude renforce les effets galvaniques lorsqu’on l’emploie au lieu 
d’eau pure pour en imprégner les conducteurs imparfaits des 
groupes ; néanmoins cette différence pouvant tenir à d’autres 
causes, sur-tout chimiques, je r’abandonne point encore ce pre- 
mier apperçu très-intéressant pour la théorie, et je m'occupe 
actüellement à suivreïcette idée dans ses détails. 

La diverse faculté conductrice des liquides offre aussi des phé- 
nomènes qui ne sont pas sans intérêt. Les huiles grasses oppo- 
sent au passage du fluide galvanique une barrière absolument 
insurmontable. J’unis les deux pôles de mes piles, très-énergi- 
ques, dans ce moment, par linterposition d’un tube de verre 
rempli d'huile d'olive dans laquelle plongeoient de part et d’au- 
tre denx fils d'argent venant des côtes opposés de la batterie ; 
les deux pointes de ces fils étoient tellement rapprochées, qu’il 
y avoit moins d’un dixième de ligne entre elles , et une lamelle 
d’huile de cette épaisseur fut suffisante pour empêcher toute om- 
bre d’affection de l’électroscope en contact avec l’un des pôles 
lorsque je touchoiïs son pôle opposé , et qu'il eut dû diverger ex- 
trêmement. Pour m'assurer néanmoins que cet effet tenoit à la 
propriété parfaitement conductrice de cette lame, ce qui dans 
ce cas-ci eût produit le même effet, je variai l'expérience ; je 
retirai le tube de sa situation précédente : j’appliquai l’électro- 
mètre À l’un de ces fils; l’autre fut mis en communication avec 
l’un des pôles; puis touchant le pôle opposé, je ne vis pas la 
plus lépère divergence dans l’électromètre : l'isolation absolue 
fut constatée par là. 

Un tube rempli d’eau ayant deux fils métalliques plongeant-de 
part et d'antre dans la liqueur , conduit l'électricité lorsqu'on 
applique up de ses fils à l’électromètre et l'autre à l’un des pôles 
de la pile. Quand on vient alors à toucher le pôle, opposé, l'élee- 
tromètre ariive sur-le-champ à son maximum de divergence ; 
mais il ne s'ensuit pas de là que l’eau soit un conducteur par- 
fait du fluide galvanique ; parce qu'un cordon de chanvre 
mouillé, semblabléruent appliqué produit le même effet. J’ap- 
pliquai donc immédiatement l’électromètre à un des pôles, de la 
pile; puis je réunis ces deux pôles par des fils métalliques placés 
dans un tube plein d’eau, à différentes distances. Je trouvai que 
lorsque Les fils sont éloignés de quaire, six, jusqu’à huit PRESS 
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forment le cercle galvanique si parfaitement, que l'électromètre 
n’est pas sensiblement affecté des modifications qu’on cherche à 
lui imprimer par le contact de son pôle opposé. Mais lorsque 
la colonne d’eau interposée entre les deux fils devient plus lon- 
gue, comme, par exemple, de douze , seize à vingt-quatre pou- 
ces, l’imparfaite conduction de l’eau devient de plus en plus sen- 
sible par les divergences que l’électromètre adopte au moment 
où on touche son pôle opposé. L'effet de ce contact devient 
toujours plus sensible , plusla colonne d’eau qui sépare les fils 
augmente en longueur. Je plaçai ces fils à cinq pieds, puis à 
dix pieds et au-delà l’un de l'autre, et je trouvai par la diver- 
Ent de l’électromètre, que le cercle étoit toujours plus impar- 
aitement formé, plus le cylindre d’eau interposé augmentoit 
en longueur , tellement que pour une longueur de plus de dix 
pieds les deux pôles affectoient l’électromètre comme s’ils n'é- 
toient point du tout réunis entre eux. Dans ces expériences sur 
la faculté conductrice de l’eau dans des tubes, je vis aussi que 
la quantité du gaz produit par les deux fils diminue à mesure 
que les longueurs du cylindre d’eau interposé augmentent. 11 
n'a paru que les quantités dé gaz sont en raison inverse des 
distances des fils. Cependant, je n’opérai pas avec assez de pré- 
cision sous ce rapport qui ne m'intéressoit pas alors directement, 
pour assurer si ces quantités sont précisément en raison inverse 
des distances , ou en raison inverse de quelque fonction de 
distances. Quoi qu’il en soit, le phénomène de la production 
des gaz sur deux fils éloignés l’un de l’autre de dix pieds, est 
en soi-nême très-frappant : je pris pour cette expérience deux 
tubes de verre longs chacun d’un peu plus de cinq pieds; je 
bouchai leur orifice inférieur avec du liège que traversoit un fil 
de platine; je le remplis d'eau , puis j’unis l’extrémité supérieure 
des deux colonnes eus par un syphon de verre que j'y ren- 
versai plein d’eau; les deux fils de platine étant alors mis en 
contact avec les deux pôles de la batterie, la production du gaz 
se fit. J'avoue que le mécanisme de cette action réciproque, à 
dix pieds de distance, si on l'explique par une pure et simple 
décomposition de l’eau, semble sortir bien décidément de toates 
les analyses connues en chimie : attendons du temps et des 
efforts réunis des chimistes , deslumières sur cet objet éminem- 
ment propre à étendre la science en reportant notre attention 
sur le concours des substances impondérables dans les combi- 
naisons des corps. 

Je desirai savoir si la colonne d’eau formant le cercle galva- 
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nique d’un pôle à l’autre, ofhiroit aussi le phénomène de la 
répartition d’électrisation, opposée dans le sens de sa longueur. 
Je pris deux tubes de verre de calibre un peu dilférent, telle- 
ment que l'extrémité de l’un pouvoit se loger dans celle de l'au- 
tre. Je fixai un fil métailique dans la jonction des deux tubes, 
tellement qu’une portion du fil sortoit à l'extérieur pour y ap- 
pliquer l’électromètre, et l’autre plongeoit dans le tube avec 
une longueur de trois pouces environ. Je scellai la jonction avec 
de la cire d’Espagne : je plaçai ensuite aux deux extrémités du 
tube COMPOSÉ ; qui n'en faisoit plus qu’un seul, un bouchon 
avec son fil métallique, et je remplis le tube d’eau. J’avois ainsi 
un appareil à gaz dans lequel, entre les deux fils qui lui sont 
essentiels, un troisième étoit interposé isolé , et sans communi- 
quer à la pile autrement que par l’intermède de l’eau ; j’espé- 
raidoncqu'il m'indiqueroit l'état électrique de la portion moyenne 
de la colonne d’eau. En disposant cet appareil j’avois encore 
une arrière pensée qui im’intéressoit extrêmement. J’interceptai 
le courant galvanique , à son passage d’un fil à l’autre, et j'es- 
pérois qu’au défaut d’une indication de l’état électrique de la 
portion moyenne de la colonne d’eau, j'aurois au moins quel- 
que renseignement électroscopique sur la constitution physique 
du fluide au moment où passant d’un fil à l’autre il produit des 
effets chimiques sur l’eau; objet pour le moïns aussi important 
ue l’autre. Ayant lié les deux fils extrêmes de l’appareil aux 
pôles de la pile , rien de ce que j'attendois n'arriva ; le fil in- 
termédiaire ne me donna que des signes électroscopiques si 
impalpables et si équivoques, que je n’en pus tirer absolument 
aucun parti; au point que loin de pouvoir prononcer sur la 
nature positive ou négative de ces soupçons de divergence, je 
n'oserois même aflirmer positivement qu’il y eût des divergences 
réelles; mais voici ce quise passa dans le tube. A soit le fit du 
tube positif B, le fil lié au pôle négatif, C le fil isolé interposé 
entre les deux; À donna de l’oxide, B du gaz hydrogène , et 
C se partagea en deux parties a et 4 dans le sens de sa longueur; 
la portion a opposée à À donna du gaz hydrogène, et la portion 
à opposée à B donna de l’oxide, et un tiers environ de ii lon- 
gueur de C entre a et 4 fut indifférent. En changeant les pôles 
tout fut renversé; mais le mème effet eut lieu , toujours, le fil 
plongeant librement dans l’eau du tube se partageoit en trois 
tiers dont les deux extrêmes donnoient les phénomènes opposés 
à ceux des pointes respectives dant ils étoient les plus voisins, 
et le tiers intermédiaire étoit indifférent. Tout se passoit comm e 
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s’il y eût eu deux tubes isolés et un fil intermédiaire plongeant 
dans chacun des deux pour opérer la jonction. Ce fait ne me 
paroît pas sans importance pour la théorie des effets chimiques 
du galvanisme ; je ne l’envisage dans ce moment que dans ses 
rapports avec les loix physiques de ces phénomènes, et j'en 
conclus que deux fils plongeant dans une masse d’eau libre de- 
voient donner les effets d’oxidations et de production de gaz, 
sans qu’il soit nécessaire de les isoler de part et d’autre dans 
un tube afin qu’ils ne se trouvent en présence que par leurs 
extrémités. Il étoit sans doute spécieux de dire que si les fils 
plongeoïient librement dans l’eau , le courant électrique pourroit 
au contact de l’eau se propager sans obstacle , de l’un à l’autre, 
tellement que l'équilibre entre les deux pôles seroit établi immé- 
diatement par la masse de l’eau, et que les deux pointes des 
fils ne donneroiïent pas plus leurs gaz que si on établissoit au- 
dessus d’elles une communication métallique d’un pôle a l’autre, 
Mais le fait est que j’obtins du gaz et de l'oxide en faisant plon- 
ger les deux fils de laiton dans des évaporatoires de verre ou 
de porcelaine où je les tenois plongés dans une lame d’eau de 
plusieurs lignes d’épaisseur et À une distance respective de six 
à sept pouces. J’interposai alors entre les deux extrémités de 
ces fils venant de la pile, un troisième fil aussi de laiton pour 
mieux observer l’oxidation et parfaitement poli. Je le plaçai 
d’abord dans la direction prolongée des deux fils de la colonne 
ue l’on pourroit nommer le méridien galvanique. Aussitôt ce 
fil intermédiaire se partagea dans le sens de sa longueur, et 
donna du gaz et de l’oxide à ses deux extrémités respectivement 
voisines des fils qui donnoient de l’oxide et du gaz; la partie in- 
termédiaire fut indifférente. J’inchinai ensuite le fil intermédiaire 
de façon à ce Fin coupât le méridien galvanique dans les an- 
gles que je fis d’abord fort aigus et que j'augmentai ensuite par 
degré. Dans cette position, le fil intermédiaire continua d’ofirir 
le phénomène de la différente polarité, chaque pointe revêtant 
l'état opposé à celui du fl venant de la piie dont elle se trou- 
voit la plus voisine : plus l’angle d’inclinaison devenoit grand, 
la diverse polarité se distribuoit sur un grand espace à chaque 
extrémité , de facon que l’étendue de la région indifférente alloit 
en diminuant, plus l’inclinaison augmentoit. L’intensité des effets 
à chaque pointe, c’est-à-dire la production du gaz et de l’oxide 
diminuoit en raison de la répartition de ces cftets sur une plus 
grande étendue. Ayant enfin amené le fil intermédiaire dans la 
position de l’équateur galvanique , où la direction prolongée des 
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fils de la celünne est perpendiculaire à celle du fil intermédiaï- 
re, ies effets opposés se répartirent dans le sens de l'épaisseur 
du fil, c'est-à-dire que l’ayant laissé quelqne temps posé à angle 
droit , relativement aux fils de la batterie galvanique , je trouva 
une bande longitudinale fortement oxidée d’un bout à l’autre du 
fl, tandis que le reste de sa periphérie avoit conservé tout son 
éclat métallique : je ne pus distinguer l’émission du gaz que par 
une petite sinuosité qui se forma à la partie opposée à celle 
qui s’oxidoit. Les bulles qui partoient étoient probablement im- 
palpables , vu le peu d'intensitéde l’oxidation correspondante. 
Quant à l’importante question sur la constitution physique du 
fluide galvanique dans le moment où passant d’une pointe mé- 
tallique à l’autre dans le sein d'un fluide iky produit des chan- 
gemens chimiques, je n’ai pu encore réussir à obtenir des phéno- 
mènes électroscopiques assez satisfaisans pour constater cet état. 
L'électromètre ne fut affecté immédiatement dans aucune des 
combinaisons que j'imaginai pour statuer quelque chose sur ce- 
point. Maïs en employant le condensateur, j’eus la divergence 
de lélectromètre dans des cas où le fluide galvanique pourroit 
sembler avoir réellement traversé la liqueur et y avoir produit 
des gaz avant de venir donner des signes électroscopiques de 
sa présence. Entre autres expériences relatives à cet objet, je 
rapporterai la suivante : Un appareil à gaz fat lié par les deux 
fils extrêmes aux deux pôles de la pile. Pendant que les phéno- 
mènes d’oxidation et de production de gaz avoient lieu , j’at- 
tachai à l’un des fils de l’appareil à gaz , un fil métallique dont 
l’autre extrémité reposoit sur le disque supérieur du condensa- 
teur : enlevant ensuite celui-ci et l’appliquant au plus sensible 
de mes électromètres , je n'eus aucun signe de divergence ; mais 
lorsque replaçant le fil métallique sur le condensateur, je tou- 
choïs le pôle positif de la pile, et enlevois ensuite le disque, 
il donnoit à l’électromètre des divergences négatives extrêmne- 
ment fortes. Celles qui auroient dû avoir lieu en touchant le 
pôle négatif pour faire diverger l’électromètre positivement, 
furent ou nulles ou absolument imperceptibles, ce qui rentre 
probablement dans ce qui a été observé plus haut de l'énergie 
plus grande des divergences du pôle négatif comparées À celles 
du pôle positif, mais je crois avoir eu raison de dire que dans 
cette expérience le fluide qui a servi à affecter chimiquement 
l’eau , semble seulement affecter l'électromètre au sortir de l’ap- 
pareil à gaz. En effet, si c'étoit cette portion du fluide qui laisse 
des vestiges d'électricité sur le disque du condensateur , on de- 
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vroit les y trouver aussi dans le cas où les deux pôles de la pile 
sont abandonnés à eux-mêmes pendant que les gaz se produi- 
sent; or, dans ce cas le condensateur n'est absolument point 
électrisé ; il n’annonce la présence d’une petite quantite de 
fluide que dans le cas où par le contact on a denné ou enlevé 
de l'électricité à l’un des pôles, et c’est l’excélent d’électrisation 
qui en résulte qui, traversant l'appareil à gaz comme tout autre 
conducteur imparfait, se répand sur le disque du condensateur 
qu'il rencontre en son chemin. Mais le contact des pôles ne 
modifie en rien les effets chimiques qui se produisent dans le 
tube ; le condensateur n'a donc pas été électrisé par le fluide 
qui vient de former les gaz, mais par cette portion excédente 
de fluide que le contact a donné à l’un des pôles. On sent, au 
reste, l'importance de ces recherches ; car enfin , s’il etoit ri- 
goureusement prouvé que la portion de fluide électrique qui a 
donné dans l'appareil aux gaz de l’oxide et du gaz hydrogène 
cesse , au sortir de à, d'exister avec les propriétés physiques du 
fluide électrique , nous aurions du coup démontré la décompo- 
sition chimique de ce fluide, et il ne resteroit plus ponr trans- 
former cette décomposition en une analyse, qu’à démêler les élé- 
mens du fluide parmi les principes constituans des nouveaux 
mixtes qu'il auroit concouru à former. Mais plus ces résultats 
sont'importans, plus il est essentiel de s'abstenir de former la 
théorie avant d’avoir rassemblé une grande masse de faits bien 
caractérisés et discutés par une critique sévère. C’est par cette 
raison aussi que je laisserai encore ici daus leur isolement les 
résultats des expériences que je viens de rapporter, quoiqu’à 
mes yeux ils soient déja satisfaisans pour être ordonnés en une 
théorie des eftets physiques de la pile galvanique. Je me con- 
tenterai d'indiquer comme point de départ pour toute explication 
des phénomènes de cette classe, l'expérience fondamentaie de 
Volta, par laquelle il démontra , il y a plus de six ans, ia ca 
pacité différente des métaux hétérogènes pour le fluide électri- 
que. Une baguette de zinc s'appuie par son extrémité superieure 
contre un des disques du dupl catcur de Nicholson ; une baguette 
d’argent vient de l’autre part s'appuyer de même contre le dis- 
que oppose : les deux extréinités lufér'eures des verges métalli- 
ques reposent sur un conducteur zmparfait, comme seroit du 
drap ou du carton mouillés. Ajrès queique tewups de séjour on 
trouve le duplicateur électriseé : si l'on intervertit la position des 
baguettes, de façon que l'argent touche le disque que touchoit 
auparavant le zinc et l'inverse, on obtient lélectrisation opposée. 
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J'ai répété dans le temps ces expériences avec beaucoup de soin , 
et je les ai trouvées parfaitement constatées, de façon qu’en 
une demi-heure je changeoïis plusieurs fois à volonté l'état d’é- 
lectrisation du duplicateur, selon que je prenoïs zinc, drap 
mouillé , argent, ou bien argent, drap mouillé, zinc. Ce qui 
manquoit après cela pour donner la théorie de la pile dont les 
effets ne sont absolument que la somme additionnelle des effets 
de plusieurs séries pareilles, étoit le mécanisme de l’action du 
eonducteur imparfait, dont l’interposition permet aux capacités 
différentes des métaux, de cesser d’être latentes ; l’on a vu plus 
haut que j'avois peut-être quelque raison de me flatter d’avoir 
dévoilé ce mystère par mes expériences de répartition de galva- 
nisme le long d’un conducteur humide. J’observerai en finissant, 
que l’on a fait beaucoup de tort à Volta, et porté atteinte à 
l'honneur de la science, en disant ue cette fois aussi le hasard 
avoit été le père de la découverte. Certainement Volta a trouvé 
précisément çe qu’il cherchoit , et sur la route où il le cherchoit, 
car son appareil à coupes et sa pile ne sont absolument que le 
résultat des efforts qu'il a faits pour rendre les eflets de la diffé- 
rente capacité des métaux, sensibles à l’électromètre sans em- 
ployer le duplicateur , et cela en multipliant les groupes des 
métaux hétérogènes séparés par des conducteurs du second or- 
dre. Je suis tenté de croire que M. Nicholson n’avoit pas con- 
noissance de ces expériences très-antérieures de Volta, quand, 
dans sa première annonce des phénomènes de la pile galvani- 
que (Journal jule, 1800) il dit que le principe dont Volta part, 
que deux métaux hétérogènes séparés par l’eau produisent de 
l'électrisation , n’est déduit d'aucun fait simple, maïs posé en 
fait comme un principe de systéme déduit des phénomènes de 
Ja pile.« Volta, principle relating ta the electric state produced 
by placing tudo metallit vives so rhal thei communicate &y in= 
mean of Water iS NOT DEDUCED AS THE CONSEQUENCE OF OTHER 
MORE SiMPLE fact, bal laid dordes as a general or simple prin- 
ciple grownded on the phenomena. Si jamais reproche fut mal 
fondé c’est bien celui-ci, 
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ET DrE 
LA FORMATION DES PYRÉNÉES: 


Par RAmonwp. 


Extrait de ses Voyages au Mont-Perdu et dans la partie ads 
jacente des Hautes-Pyrénées. 


L'auteur, a parcouru la plus grande partie des Pyrénées, mais 
il s'attache particulièrement à décrire le Mont-Perdu et tout ce 
qui. l’environne. Il a reconnu que cette montagne qui est une 
des plus élevées des Pyrénées (sa hauteur est de 1763 toises), 
ainsi que les tours du Marboré , autres grandes montagnes voi- 
sines , élevées de 1636 toises , sont composées de pierres cal- 
caïires. Mais dans les environs s'effectue la rencontre de monta- 
gnes d'ordre distinct. Ecoutons l’auteur lui-même, pag. 13 et 
suivantes. 
. « À sept ou huit mille mètres, dit-il, de la crête secondaire 
se trouve le Coumelie placé au débouché des trois vallées de 
Héas, Estaubé et Gayarnie, dont les deux dernières s'élèvent 
directement l’une aux bases du Mont Perdu, l’autre à celles du 
Marboré. Presque toute la masse de la montagne est formée 
d’un granit grossier et hétérogène, souvent souillée d'argile, 
souvent chargée d'oxide de fer. Ce granit est manifestement dis- 
posé en bancs plus où moins inc inés. Ses élémens toutefois ne 
présentent aucun trait de stratification , excepté du côté du nord 
où il est flanqué de couches de granit veiné; et au midi il s’en- 
fonce sous des bancs calcaires qui constituent la cime du Cou- 
melie. 
« Si du haut du Coumelie on considère la région septentrio- 
‘nale, on voit les montagnes qui s’etoient abaïssées depuis la crête 
calcaire, se relever en changeant de nature, Ce sont des cak- 
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caires primitives , ondées de veines siliceuses, des cornéenes, 
des porphiroïdes , du sein desquelles se dégage du terrein grani- 
tique herissé de pics énormes dont la cîme est peu inférieure à 
collé du Mont-Perdu. 

« Tout est granit manifeste ou déguisé. Le granit simple, le 
granit fondamental des Alpes et de toutes les grandes chaînes 
connues, constituent la majeure partie de ces masses. Quartz 
demi-transparent, et feldspath blanc, l’un et l’autre en grains 
moyens. Mica ordinairement noir, et souvent doué de sa forme 
cristaline : tels sont les élémens; ici et IA le mica est vert: il 
passe ailleurs à l’état stéatiteux ; et assez fréquemment la tour- 
maline noire opaque s’introduit sous l’aggrégation. 

« Quant à la force d'adhésion de ses parties constituantes , ce 
granit n’est pas plus destructible que celui des Alpes. 

« Quant à sa disposition , le granit des Hautes Pyrénées se 
comporte comme celui des Hautes Alpes, et peut donner lieu 
aux mêmes dissentimens. À ne consulter que le désordre appa- 
rent des fissures dont il est traversé , il paroît accumulé en 
masses irrégulières; cependant il me semble qu’on ne sauroit 
se dissimuler un obscur alignement en bancs qui courent dans 
la direction de la chaîne. Cet alignement est plus apparent sur 
les lisières ; mais on le démêle encore vers le centre... 

« Pour se former une juste idée de cette structure et de la 
manière dont elle dirige la démolition des masses, il faut re- 
venir à ces fissures naturelles, que l’on à toujours regardées 
comme anomales, et quime semblent au contraire soumises à 
un. arrangement très régulier. Je les ai longtemps étudiées, et 
j'ai cru y voir la circonscription des parties limitées par une 
cristallisation qui s’apperçoit autour des divers centres. C’est 
au gré de ces joints que les masses tendent à se diviser en 
PETITS POLYÈDRES, s47 la face desquels on reconnoft le poli de 
la nature. Souvent méme un léger vernis indique les bornes où 
s’arrétoit la force d’aggrégation qui réunissoit chacun de ces 
solides ; force qui repoussoit au-dehors les matières superflues 
à la cristallisation. 

« Ces rorvèpres affectent d'abord des figures très-diverses, 
Les plus considérables sont les moins semblables entre eux, 
parce qu'ils sont les plus composés, Cependant ils ont cela de 
commun que la plupart de leurs faces sont des quadrilatères ir- 
réguliers ou des triangles scalènes inclinés les uns sur les an- 
tres , et dont la rencontre forme des angles vifs et parfaitement 
dressés. Les polyèdres d’un moindre volume et d'une moindre 

composition 
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composition tendent souvent à la forme pyramidale; maïs ces 
pyramides sont obliques, irrégulières, toujours tronquées en 
quelques uns de leurs angles, et l’on y reconnoît de même ces 
faces à trois ou quatre côtés inégaux, qui signalent toutes les 
subdivisions spontanées de la roche. Enfin, les moins considé- 
rables sont tantôt des prismestétraëdres irréguliers , et tantôt des 
pentaèdres cunéiformes. Quatre plans quadrilatères fort alongés 
forment les côtés des prismes. Ces plans vonten se rétrécissant 
d’une de leur extrémité à l’autre, et ils sont ordinairement dis- 
posés de manière que l’extrémité la plus large de deux plans 
opposés correspond à l’extrémité la plus étroite des plans inter- 
médiaires. Deux autres quadrilatères tiennent lieu des sommets , 
mais ils sont souvent remplacés chacun par deux facettes en 
biseau. Les solides cunéiformes sont encore plus simples ; ils 
offrent deux triangles scalènes fort aigus, séparés par des qua- 
drilatères. Un troisième quadrilatère leur sert de base, quand 
cette base n’est pas augmentée d’un couple de facettes acciden- 
telles. Plusieurs prismes sont mêlés, et ceux-là ont évidemment 
pour origine deux de nos solides cunéiformes accollés en sens 
contraires. Ensorte que c’est à cette dernière figure que tous 
les autres polyèdres m'ont paru se réduire spontanément, quand 
les joints n’ont pas été soudés par des infiltrations postérieures , 
ou oblitérées dans l’origine par la confusion inséparable des cris- 
tallisations spontanées. 

« Le pentaèdre cunéiforme seroit donc l'élément , et si j'ose 
m'exprimer ainsi, /a molécule de la cristallisation d’agoréga- 
tion du granit. Cependant ses angles ne sauroient être déter- 
minés avec précision, parce qu’ils n’ont et ne peuvent ayoir 
aucune constance. Si ce solide est, ainsi que je le suppose , un 
produit de la cristallisation , sa figure générale doit être consi- 
dérée comme une espèce moyenne entre les figures qu’affectent 
les divers élémens dont le granit se compose. 

« Plus le granit est homogène et pur, plus ces dispositions 
sont manifestes , et plus les subdivisions sont nombreuses et ré- 
galières. Cependant on les reconnoît encore dans les granits 
magnésiens , dans les granits argileux, et jusque dans les por- 
phyres ; mais elles deviennent d'autant moins apparentes que la 
cristallisation a entraîné plus de matières étrangères ; et en a 
moins rejeté sur ses limites. Elles s’oblitèrent encore dans le 
granit le plus pur, quand la cristallisation a été confuse ou 
précipitée. 

« Au reste notre région granitique n'est pas uniquement com- 
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posée de granit proprement dit, de même que de chaque centre 
d’aggrégation la cristallisation tendant à repousser vers la cir- 
conférence les matières qui l’embarrassoient ; de même on voit 
les grandes masses rejeter de distance en distance d’autres ma- 
tières qui leur devenoient étrangères, soit par la diversité de 
leur nature, soit par celle de leur combinaison : ce sort des 
trapps, des cornéenes, des petrosilex, et sur-tout des porphy- 
roïdes plus ou moins chargés d’oxide de fer ; quelquefois semes 
de pyrites microscopiques, et dont le fond n’est Ini-même qu’un 
granit déguisé par l'extrême finesse du grain; résultat ordinaire 
et naturel du mélange de l'argile et de la magnesie dans de 
grandes proportions. Or; ‘ces roches intercalaires sont manifes- 
tement disposées en barcs plus ou moins redressés, qui se 
prolongent parallèlement à la direction de la chaîne ; et leur 
situation exprime trop fortement le dessin général de l’édifice , 
pour n'être pas de quelqu’autorité dans la question de l’arran- 
gement des granits, avec lesquels on les voit alterner. 

« Au centre de la région granitique, ces bancs intercalaires 
sont moins fréquens et moins suivis; ils se multiplient et se pro- 
longent d’autant plus qu’ils en sont plus éloignés. Sur la lisière 
ils occupent le premier rang. Les doses d’argile, de magnésie, 
d’oxide de fer augmentent ; le calcaire primitif s’interpose , et 
chaque genre prenant à son tour le dessus, se fond avec le genre 
qu’il remplace, par des nuances et des mélanges qui efacent 
les limites , et attestent à-la-fois la coévité de ces diverses ma- 
tières, et la continuité du travail de la nature. 

« Tel est, ce me semble, le noyau, l'axe primitif des Hantes- 
Pyrénées que l’on n’avoit pas suffisamment observées lorsqu'on 
a cru leur constitution essentiellement différente de celle des 
Hautes-Alpes. De même , à mesure que l’on s'éloigne du granit, 
on voit les montagnes s’abaisser, et leurs bancs s’incliner vers 
les roches centrales. De même on voit enfin la base primitive 
s’enfoncer sous les dépôts secondaires, et au point de contact Ja 
nature faire pour la première fois un saut, marquer des limites, et 
donner l'idée d’un intervalle... Mais ce qui distingue les Py- 
rénées, c’est la hauteur de l’aspect des montagnes secondaires, 
méridionales .. Néanmoins un examen attentif fait voir que le 
centre est toujours granit...» 

Telle cst la manière grande dont l’auteur considère la masse 
des Pyrénées. ; 

Il rencontre ensuite les obstacles qu’il a eu à surmonter pour 
arriver presque jusqu’à la cime du Mont-Perdu... Il décrit avec 
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l’art que l’on lui connoît, toutes les couches singulièrement 
mélangées de ces hautes montagnes, et contournées de mille 
manières : et il ajoute, pag. 100. 

« Expliquera-t-on ce grand désordre à-la-fois par la supposi- 
tion de couches d’abord régulièrement déposées ; puis livrées 
dans leur état de mollesse à des affaissemens, des chocs, des 
refoulemens qui les auroient fléchies et contournées ? Certes, 
ce n’est pas ainsi que la nature a travaillé dans le pic d’Eres-Lids 
où j'ai vu le trapp, le pétrosilex , le grenat rouge, noir et blanc, 
serpenter dans des couches droites de pierre calcaire. Ce n’est 
pas ainsi non plus qu’elle à travaillé dans le pic du midi, où des 
bancs droits de granit en masse resserrent entre eux des bancs 
également droits de pierre calcaire , que parcourent de bisarres 
vermicelles de pierre de corne, de gneiss et même de granit 
échappé à celui qui les encaisse. Ces calcaires d’Eres-Lids, quel 
prodige les a conservées droites, si c’est le froissement qui a 
froncé les veines siliceuses dont elles sont pénétrées? Ces ver- 
tuicelles du pic du midi, quelle force extérieure a pu les tordre 
entre deux éclisses de granit ? Et ce granit qui avoit toute sa 
dureté au moment où il cristallisoit, comment a-t-il fléchi sans 
se rompre, dans le calcaire intermédiaire où ses infiltrations se 
sont contournées comme de la cire molle? Quels chocs enfin, et 
quels refoulemens merveilleusement combinés, ménageant en 
quelque sorte les formes extérieures pour déployer au-dedans 
toute leur énergie, ont imprimé aux parties constituantes du 
marbre d'Estaubé , des mouvemens de rotation auxquels la masse 
entière ne répond que par de modiques courbures? .. Suffit-il 
d’un affaissement ; d’un choc pour expliquer à-la-fois l’ondula- 
tion des calcaires de Sers, et l'introduction qui en injecte les 
veines? .. Qu’ailleurs une couche ait pu se plisser en glissant 
sur d’autres couches : j'y consens. Qu’ailleurs le jeu de la cris- 
tallisation et le caprice des retraites aient tourmenté les feuillets 
de quelques roches hétérogènes ; c’estencore ce que je n’ai garde 
de révoquer en doute. Mais qu'ici telle ou telle de ces causes 
et toutes ces causes réunies suflisent pour expliquer ce grand 
mouvement où je ne sais quel ordre général se soumet le désor- 
dre des parties... Voilà ce qu’assurément n’admettent ni la na- 
ture ni la disposition des matières, ni la structure des masses, 
ni la comparaison des faits, ni l'aspect des lieux. 

Point de bancs ici que l’on puisse soupçonner d’avoir été ori- 
ginairewent réguliers, continus et d’une épaisseur uniforme. Les 
calcaires comj actes, les marbres sémi-argileux et les schistes 
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des montagnes d’Estanbé; les calcaires aréneuses, les brêches 
et les grès du Mont-Perdu, semblent ayoir été portés l’un contre 
l’autre par des impulsions opposées qui les ont éparpillés au 
point de contact, en veines courtes, irrégulières, tortueuses, dont 
l’enlacement constitue les masses intermédiaires. 

« Que l’on se représente des liquides visqueux et diversement 
colorés, se dispersant en lames tournoyantes dans le vase de 
on les verse l’un sur l’autre; que l’on observe une épaisse fu- 
mée qui se divise et circule en pesans 1ourbillons dans l’air qui 
refuse de la dissoudre ; telle est l’image de cette confusion de 
roches, et telle est peut-être l’explication du phénomène. 

« Les eaux déposoient les montagnes secondaires, quand 
d’impétueux courans partis du sud sont venus troubler l'ouvrage 
en poussant dans le dissolyant , des jets de limon, du sable et 
des débris dont ils étoient chargés. La lutte des deux masses 
qui se heurtoient , les efforts répétés de l’une et la résistance de 
l'autre, voilà ce qui se retrace dans le désordre des montagnes 
intermédiaires que je décris. Le choc des eaux, le tournoie- 
mentrde leurs flots, voilà ce que me représentent les veines con- 
tournées de ces rochers: c’est une mer qui se fige au moment 
de la tourmente , et dont l'agitation se peint encore dans ses 
ondes pétrifiées. » 

Nous ne pouvons suivre l’auteur dans tout le cours de son 
voyage, mais nous allons rapporter ses conclusions : c’est lui> 
même qui va parler. 

Rappelons (dit-il, page 219) les faits que nous venons d’ex- 
poser et les conséquences immédiates qui s’ensuivent. 

Les Hautes-Pyrénées sont fondées sur le granit. 

Ce granit se montre à déconvert dans la partie moyenne de 
la chaîne, et il y forme un terrein très-étendu et fort élevé. 

Sa composition est absolument pareille à celle du granit fon- 
damental des Hautes-Alpes : il appartient à la même époque de 
la cristallisation générale et aux mêmes couches de la croûte du 
globe. 

Les montagnes qui en sont composées, semblent d’abord for- 
mées de masses irrégulières et assemblées au hasard : un exa- 
men plus attentif y découvre bientôt les indices d’un double 
arrangement. 4 

Cet arrangement se manifeste dans la disposition des fissures 
dont les masses sont traversées. 

nr en a de deux ordres, les unes partielles, les autres gé- 
nérales. 
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Les premières appartiennent à la cristallisation : elles subdi- 
visent les masses en parties géométriquement configurées. Plus 
la cristallisation à été régulière, plus ces fissures sont fréquen- 
tes, et plus les solides circonscrits sont réguliers. On les re- 
connoît donc plus distinctement au centre du terrein granitique 
que sur les lisières. d 

Les secondes semblent partager les montagnes en bancs paral- 
lèles et verticalement dressés. Au centre du terrein granitique , 
elles sont obscures et incertaines : on les distingue mieux sur les 
lisières ; elles deviennent manifestes au point où les porphyres 
et les trapps commencent à s’interposer : elles paroissent donc 
apparteuir à la succession chronologique des dépôts. 

Supposons qu'au moment où la croûte de la terre se conso- 
lidoit sous les eaux dont elle étoit couverte, le granit se soît 
formé des élémens dissous qui tendoient le plus fortement à 
criställiser. 

Supposons que la tendance à cristalliser diminuant avec le 
nombre et la pureté des élémens cristallisables , l'attraction uni- 
verselle ait repris peu-à-peu sur ia figure des sédimens, l’in- 
fluence que les attractions particulières avoient d’abord exercée. 


Supposons que la croûte de la terre se formant ainsi de con- 
crétions qui prenoient de plus en plus l’apparence de couches, 
cette croûte ait été froissée, rompue, soulevée dans quelques 
points de son étendue, et que ces saillies soient l’origine de nos 
montagnes. , 


Dès-lors ce qui étoit en-dessous se trouve au centre de ces 
éminences ; ce qui etoit au-dessus se trouve sur les côtés. Là, il 
y a plus de cristaux que de couches ; ici, il y a plus de conches 
que de cristaux ; et tel est au moins le mérite de cette bypothèse, 
qu’elle s'applique aux Pyréñées comme aux Alpes , et qu’elle 
peindroit fidèlement le phénomène dans le cas même ou elle ne 
l’expliqueroit pas. 

Ainsi construit, notre terrein granitique prend la forme des 
parties dont il se compose. Les feuillets qui terminent ses som- 
mets sont orientés dans le sens de l’ouest-nord-ouest à l’est-sud- 
est ; tout ce qu’il y a de bancs distincts et perceptibles, court 
dans le même sens ; le terrein entier constitue une bande qui 
se prolonge dans la même direction , laissant à droîte et à gau- 
che deux séries de montagnes que ses bases supportent et que 
ses cimes séparent. 


«Cette bande, telle qu’elle nous est connue, n’a pas moins de 


ia JOURNAL DE PHYSIQUE, DE.CHIMIE 

dix à douze myriamètres de long, sur un ou deux de large (1). 
A l'orient, elle embrasse les montagnes, de, Clarbide et d'Oa, 
qui. font partie de la crête de la chaîne; à l'occident, elle se 
perd entre les montagnes moyennes des Basses -Pyrénées; au 
centre , elle est hérissée de pics dont l'élévation le cède peu à 
celle du Mont-Perdu. J 

Voilà ce que j'ai appelé l’axe primitif des Hautes-Pyrénées. 

Et, en effet, que de cet axe on se porte soit au nord, soit 
au midi, on trouvera de part et d'autre la même succession de 
couches, d’abordprimitives , puis secondaires, enfin tertiaires, 
formant autant de bandes subordonnées qui se répètent sur ses 
deux faces et s’alignent parallèlement à sa direction. ‘ 

Les premières de ces bandes, celles qui avoisinent le plus l’axe 
granitique , en sont des dépendances immédiates : elles consti- 
tuent deux chaînons collatéraux, l’un septentrional, l'autre mé- 
ridional , qui supportent les bandes secondaires comme ils sont 
supportés eux-mêmes par le granit fondamental. 

Le chaînon du sud va former au couchant la crête des Basses- 
Pyrénées. 

… Le chaînon du nord forme au levant les montagnes de granit 
qu’on rencontre aux sources du Saallat et de l’Arriège. 

Ainsi, la fonction de séparer les bandes secondaires passe 
-successivement de l’axe granitique à chacun des chaînons colla- 
téraux , ét cette substitution s'opère à mesure que celui-ci s’a- 
baïsse et que ceux-là s’élèvent. 

La chaîne entière n’est qu’une suite de substitutions pareilles. 
Les chaînons dont elle se compose , se succèdent et se dépas- 
sent par échelons, dans des directions toujours parallèles, et 
chacun d’eux dominant à son tour, attire ct fléchit de son côté 
la ligne qui exprime la crête générale et qui divise les versans 
des eaux. : du 

Si done on admettoit la supposition d’un soulèvement qui au- 
roit rompu la croûte du globe et redressé les couches de granit, 
il faudroit lui assigner une cause telle que son effet eût été 
d'élever à la surface de la terre une suite de rides contigues et 
parallèles. 

Les bases des deux chaînons qui accompagnent notre axe gra- 
nitique seroient deux de ces rides. 


ne 


(1) Viagt à vingt-cinq lieues de long sur deux à quaire de large. 
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“Il ne seroit pas certain que l’arrangement des matières qui 
les couvrent, fût une conséquénce du même événement; et: 
quoiqu’elles présentent beaucoup de bancs redressés , cependant 
rien n'établit encore si l’on pourroit considérer ces bancs comme 
ayänt été soulevés avec le granit qui les supporte, ou s’il fau- 
droit les regarder comme ayant été déposés après le soulève 
ment , et ensuite renversés par un accident postérieur et qui 
leur seroit particulier. 

Mais la nature et la disposition de ces matières donnent lieu 
à des considérations moins hypothétiques, et fondées sur des’ 
faits miéux constatés. 

l ! | ! “ . . 

Eiles-ont été déposées immédiatement après le granit, et elles 
en renferment beaucoup elles-mêmes, : 

La cristallisation a puissätiment agi sur l’aggrégation de la 
plupart de leurs élémens. 

L'époque où elles se sont accumulées sur la base primitive, 
étoit une époque de trouble, où il se formoit peu de couches 
régulières. ; 

Il n'y a que la supposition d’une très-grande agitation des 
eaux qui puisse expliquer à-la-fois l’irrégularité et l’entrelace- 
ment de ces couches, et le bisarre mélange de tous les élémens 
divers qui s’y succèdent ou s’y confondent. 


Cette agitation a duré fortlonstemps. Elle a commencé avant 
que la cristallisation du granit ET totalement achevée; elle a 
continué durant la formation des montagnes primitives; elle à 
troublé encore les sédimens secondaires : elle ne s’est enitière- 
ment appaisée qu'à l’époque où les coquilles et les sables se 
sont introduits dans les dépôts. 


La région qui en a conservé les traces , forme donc une‘large 
bande, placée entre le granit fondamental et les montagnes 
d’origine moderne, et cette bande est parallèle à toutes celles 
dont les Pyrénées se composent. 


: Du côté où ‘elle touche au granit , la transition se fait par 
nuances presqu'insensibles; le granit s’altère peu-à-peu et se 
souille de matières étrangères ; ses ‘bancs s’amincissent ; les cor- 
néenes et les calcaires s’interposent , le désordre commence 
avec les mélanges et augmente à mesure qu’ils se multiplient. 


Du côté où cette même bande confine à la bande secondaire, 
la ligne de rencontre est plus difficile à observer. Il est pro- 
babie qu'il y a interruption : on croit même l'apperceyoir, tan 
t0t dans linterposition de certains grès d’ancienues formations, 
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tantôt dans le gîssement contraire de certaines couches limitro- 
phes ; mais plus souvent elle se confond avec l'interruption ac- 
cidentelle qu’occasionne lexcavation des vallées, et plus sou- 
vent encore elle se soustrait aux regards, en se cachant dans 
le désordre même dont les deux systèmes sont également tour- 
mentés. 

Cette bande où toutes les limites se trouvent et où elles sont 
toutes indécises ; où le primitif se lie au granit fondamental par 
des nuances imperceptibles, et le secondaire au primitif par la 
continuité d’un désordre souvent indéchiffrable; ceite bande 
dont la confusion des couches et la confusion des élémens est le 
caractère essentiel et général : voilà ce que j’ai appelé la bande 
de transition. ; 

Elle représente les bandes plus ou moins régulières qui s’in- 
terposent , dans toutes les autres chaînes , entre le granit et.les 
couches secondaires. 

Elle se distingue ici par le mélange de ce qui est là séparé. 


Elle est à celles-là ce que les dépôts d’une mer agitée sont aux 
dépôts d’une mer tranquille. 


Mais si ce désordre semble , jusqu’à un certain point, parti- 
culier aux Pyrénées , au moins ilest commun aux deux faces de 
leur axe granitique. Au nord et au sud, ce sont des mélanges 
analogues, placés sur des parallèles correspondantes et au même 
point des deux séries opposées. Tout est symétrique à cet égard ; 
et si l’on ne considéroit la chaîne que dans ses bases, le plan 
seroit régulier jusque dans ses irrégularités. 


Il n’en est plus de même une fois que l’on considère les élé- 
vations respectives, et tout ce que les montagnes secondaires y 
introduisent de disproportion. Au nord de l'axe granitique, la 
hauteur des montagnes se gradue proportionellement à leur 
ancienneté : le pic du midi est inférieur à Néouvielle, et laisse 
au-dessous de lui les amas secondaires que ses bases supportent. 
Au midi du même axe , la progression est absolument inverse : 
Vignemale qui se trouve au second rang, domine toutes les 
sommités centrales, et cette montagne est dominée à son tour 
par le Mont-Perdu qui est placé au troisième, Ainsi, la chaîne 
entière gauchit et s'incline sur le côté; la crête d’un chaïînon 
secondaire devient celle des Hautes-Pyrénées : l’axe de la chaîne 
est relégué sur les pentes septentrionales, et les vallées le cou- 
Dent transversalement pour verser les eaux de l’une à l’autre 
Éière. 

Examinons 
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Examinons les circonstances d’une disposition aussi singu- 
lière. 

J'observe d’abord que les deux chaïnons qui accompagnent 
notre axe granitique, ne sont pas aussi semblables en volume 
et en composition qu’ils le sont en situation et en structure. Le 
chaînon septentrional a moins de hauteur et de suite; le chaînon 
méridional a plus d’élévation et de continuité, Dans ce dernier 
le granit occupe bien plus de place et ressemble davantage à 
celui qui sert de fondement à la chaîne. L’axe lui-même s’en 
approche de plus près, le soutient plus immédiatement , se ca- 
che moins profondément sous ses bases. Ici le volume total des 
matières cristallisées est beaucoup plus considérable : tout porte 
à croire qw’elles s’étendent très-loin au sud , et que cette paral- 
lèle primitive pourroit bien n’être pas la seule du même ordre 
qui se trouvât sur la lisière méridionale de la chaîne; tout an- 
nonce que dès les premiers temps, les forces quelconques qui 
élevoient les montagnes, ont agi au midi avec plus de constance 
et d'énergie. 

Mais c’est dans la distribution des montagnes secondaires et 
tertiaires que ces forces signalent sur-tout leur partialité, et 
c’est dans la composition même de ces amas qu’elles prennent 
enfin le caractère qui les qualifie. 

Du nord au midi la différence de volume est énorme, et la di- 
versité des élémens n’est pas moins remarquable. 

Au nord, les montagnes secondaires présentent beaucoup de 
calcaires compactes, peu de grès et très-peu de couches coquil- 
lères. Les dépôts d’argile sont distincts, et les coquilles sont or- 
dinairement à l’état calcaire. 

Au midi, outre le calcaire compacte, il ya une prodigieuse 
quantité- de grès, de calcaires mêlées de sable, souillées d’ar- 
gile, semées de parcelles de mica , et une multitude de corps 
marins appartenant à ces couches tertiaires et dont la plupait 
se trouvent à l’état siliceux. 

Si l’on soustrait par la pensée ce que les montagnes méri- 
dionales contiennent de couches de cette espèce ; s’il ne reste à 
ces montagnes que les bancs qui correspondent par leur nature à 
ceux dontles montagnes secondaires septentrionales sontfiformées, 
dès-lors la disproportion diminue de beaucoup, et la supério- 
rité relative du Marboré et du Mont-Perdu se réduit peut-être à 
celle du chaînon primitif qui les porte. 

Toute la différence est donc dans ces mélanges confus de sable, 
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de mica, d'argile, de calcaire, et dans les débris organiques qui 
en font partie, à 

La question posée en ces termes, laisse peu de chose à faire 
à l’imagination, et les données que l’observateur nous a four- 
nies en avancent beaucoup la solution, 

En effet, nous avons vu que, hormis ces mélanges, tout se 
répète des deux côtés de l’axe granitique. Les concrétions primi- 
tives sont doubles ; il en est de même des calcaires compactes, 
des brèches, des marbres, et même de certaines couches qui 
contiennent des coquilles à l’état calcaire. Dans tous les élémens 
de la chaîne, ces aggrégations de sables, de calcaires souillées 
d'argile, de coquilies siliciñées , sont le premier élément impair, 
et c’est déja bien assez pour que leur intervention prenne à nos 
yeux le caractère d’accident. 

Mais d’autres circonstances viennent encore fortifier cet 
indice. 

Les montagnes méridionales n’ont pas été tranquillement dé- 
posées. Leurs couches, et même les élémens de ces couches, se 
mêlent , s’entrelacent, se pénètrent mutuellement, avec tons les 
signes d’un violent effort. Dans cet effort, on reconnoît l'effet 
d’une impulsion puissante; et dans l'accumulation des matières , 
la présence d’un obstacle que le choc ne pouvoit déplacer et 
que ces matières ne pouvyoient franchir. 

L’obstacle est facile à désigner, puisque les couches coquil- 
lères que l’on trouve étendues à plat sur la tranche des bancs 
prop ie nous ont appris que ces bancs étoient redressés avant 

a précipitation du calcaire. 

L’impulsion n’est pas plus difficile à qualifier : tout annonce 
qu’elle procède de l’impétuosité des courans qui partoient de la 
région méridionale. 

4 direction de ces courans n’est pas demeurée plus équivo- 
que que leur existence , lorsque nous avons vu les mêmes faits 
se répéter au couchant et au midi, à l’exclusion du levant et 
du nord de la chaîne. 

Enfin , en réunissant toutes les circonstances, il est devenu 
fort probable que l’action des courans ne s’est pas bornée à 
tourmenier les dépôts ; que l’accroissement disproportionné de 
ces dépôts est encore leur ouvrage, et qu’entre les élémens di- 
vers dont la chaîne méridionale se compose, ceux qui lui sont 
particuliers sont aussi ceux que les courans lui ont apportés. 

Jusqu'ici il n’y a presque rien d’hypothétique. Les conséquen- 
ces découlent jinmédiatement des faits. Pour expliquer autre- 
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ment les phénomènes , il faudroit faire trop de violence à l'in- 
terprétation , condamner toutes les apparences, récuser le té- 
moïgnage des sens , et s'engager dans un dédale de suppositions 
bien autrement hasardées. 

Mais, à la vue de ces énormes amas, il est difficile de ne pas 
accorder quelque chose de plus aux conjectures. Ce courant qui 
a entraîné tant de limons et tant de débris; qui a tout à-coup 
enflé les sédimens régulièrement déposés au pied des Pyrénées, 
d’une si extraordinaire surabondance de matières étrangères ; 
ce courant fait naître l’idée d’un grand événement arrivé dans 
les régions d’où il partoit; et peut-être la supposition de cet évé- 
nement est-elle aussi nécessaire pour expliquer l'intervention 
même de ce nouvel agent, que pour assigner une origine pro- 
bable aux débris qu’il a transportés. 

S'il existoit au sud-ouest une grande terre élevée au-dessus 
des eaux, elle rompoit les courans qui tendoient à frapper la 
face correspondante des Pyrénées. Il y avoit un peu de calme 
dans le fond de mer qui l’en séparoit : il s’y amassoit des sables ; 
il s’y déposoit des limons; les testacés, les zoophites y accumu- 
loient leurs structures et leurs dépouilles ; et s’il est vrai qu’il y 
ait des os fossiles dans le nombre des silex du Mont-Perdu, c’est 
de cette terre qu’ils procèdent, et c’est dans ce fond de mer 
qu'ils ont été d’abord entraînés. 

Que cette terre se soit effondrée par un de ces accidens que 
l'état actnel de notre globe rend si vraisemblables; aussitôt 
la haute mer a battu le flanc des naïssantes Pyrénées, poussant 
devant elle ces nouvelles ruines et soulevant tout ce qui s’étoit 
amassé dans les profondeurs que ses agitations avoient longtemps 
respectées. 

Alors ces sables, ces limons, ces dépouilles d’êtres organiques 
ont été tumultueusement portés dans les eaux qui déposoient 
Je calcaire sur l’édifice primitif de nos montagnes ; alors ce con- 
cours de matériaux doublant le volume des sédimens, a jeté les 
fondemens de montagnes du premier ordre, sur une lisière où 
l’on n’auroit yu que des montagnes du second. 

Une grande révolution les avoit élevées : des accidens parti- 
culiers ont décidé de leur forme. Les seules conséquences du 
dessèchement ont dû incliner les bancs du côté opposé à l’appui 
que leur fournissoit la chaîne primitive ; ce dessèchement et 
V’inclinaison qui en étoit la suite, ont pu en fléchir , en rompre, 
en désunir , en renverser une partie; peut-être mème le renver- 
sement a été favorisé par des affaissemens survenus au pied de 

La 
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la chaîne ; peut-être encore il a été consommé par le soulève- 
ment qu'une pression latérale aura pu occasionner. Quelles que 
soient les causes, les effets sont évidens : des bancs originaire- 
ment horisontaux, sont actuellement redressés ; ce qui étoit 
autrefois dans les bases , est aujourd’hui dans les cîmes ; mais 
lorsqu'il n’y a rien de bien certain que le bouleversement, c’est 
envain que l’on essaieroit de déterminer ce que la hauteur de 
ces amas y a gagné ou perdu ; et si l’on compare leur élévation 
à celle des sommets granitiques , il est impossible de démêler 
dans le nombre des accidens propres à chacun ou communs à 
tous, celui qui a fait passer la supériorité du côté des monta- 
gnes secondaires, 

Je justifierai ces conjectures par une seule réflexion. 

Il étoit difficile de s'occuper de la structure des Pyrénées sans 
aborder à tous momens quelques-unes des grandes questions de 
la géologie; et quoique dans l’état de nos connoissances, la plu- 
paït de ces questions soient certainement insolubles , il n’est 
pas également certain que la science gagnât davantage à la pros- 
cription de toutes les hypothèses qu’à l'emploi circonspect de 
quelques suppositions. La nature est sans bornes, et nos facultés 
sont bornées : chaque objet a mille faces, et nous n’en voyons 
qu’une ; nous sommes condamnés à considérer isolément des 
phénomènes dont l’explication n’est que dans leur ensemble, 
et cet ensemble n’est point à nous, et il ne sera point à nos 
derniers neveux. Cependant il faut lier les faits, et, à cet égard, 
les hypothèses sont poar nos esprits ce qu’est le système du 
monde pour la suprême intelligence qui l’a conçu. Faute de ce 
lien, tout rentre dans le cahos : nous sommes réduits à le sup- 
poser , quand il ne nous est pas donné de le saisir, et si lobser- 
vation a été le guide des suppositions , elles conduisent du moins 
à un ordre de vérités relatives, qui nous représente une des in- 
nombrables combinaisons des vérités absolues. En étudiant les 
Pyrénées, j'ai dû les comparer aux montagnes dont on a le plus 
longtemps étudié la structure : les systèmes accrédités étoient 
un élément nécessaire de la comparaison ; et si j’ai réussi à dé- 
montrer que cette chaîne n’est pas hors de la portée des expli- 
cations que l'observation des autres chaînes a suggérées, j'ai 
ajouté un trait décisif à la ressemblance, et confirmé un fait 
qui est désormais indépendant des systèmes et au-dessus de toute 
contestation. 

Maintenant ce qu’il y a de différences réelles entre les Pyré- 
nées et les Alpes, se réduit à ce qui suit : 
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10. La chaîne des Pyrénées est essentiellement plus simple. 


2°. Cependant il y a plus de trouble dans la formation des 


montagnes superosées au primitif. à 

30, Le’ calcaire, soit primitif, soit secondaire, y est sensible- 
ment plus abondant. 

4. Le secondaire s’y est élevé à une hauteur plus considé- 
rable. 

50, L’invasion s’est effectuée dans une direction contraire, 

Ces différences qui influent si fortement sur l'aspect général 
des deux chaînes, ne sont pourtant que du second ordre, et 
d’une valeur bien inférieure à celle des ressemblances. 

Aux yeux de l’observateur, elles ne distinguent les Pyrénées 
qu’autant qu’il faut pour montrer les mêmes phénomènes sous 
un autre point de vue. 

La première nous présente une grande chaîne dans l’état le 
plus propre à faciliter l’étude des montagnes ; 

: Les dernières multiplient et corrigent les données qui ont servi 
de bases aux théories. . 

Où sont nos maîtres, quand les Pyrénées leur offrent de si 
beaux sujets de méditation? Au nom de la science, où sont-ils 
et comment les ont-ils oubliées? Je les cherche sur les glaces du 
Mont-Blanc, les basaltes d’Antrim , les laves de l’Etna.... Ils 
sont par-tout; et je suis seul ici, et le Mont-Perdu n’a encore 
vu que moi! Ont-ils cru ces montagnes indignes de leurs regards 
Que cette esquisse les désabuse. Dans le peu que j'ai fait, qu’ils 
appercçoivent ce qu'ils auroient su faire. Qu'ils viennent lever 
mes doutes, corriger mes erreurs, redresser mes jugemens. Je 
leur servirai de guide sur les nouvelles routes que j'ai frayées ; 
heureux, en leur livrant les Pyrénées, de recevoir ma part de 
la lumière qu'il leur est réservé d’y répandre ! 
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i Chaleur moyenne. . . . , 14,5 
Plus grande htmidité, . . . . 72,5 le 22 
Plus grande sècheresse.. . . . 38.5 le 10 
Humidité moyenne. + + + 8,7 
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A L'OBSERVATOIRE NATIONAL DE PARIS, 


Messidor an 1x. 


s | Hve. POINTS VAT RCI ANT TITOMNSS 
E VENTS. = 
% |A Mar. LUNAIRES. DE L'ATMOSPHÈRE. 
ASS Lt 
1} 42,5 | N-E. Cicl trouble et nuageux. “3 
24 46,0 | NE. Equin.descehd.{ ! Trouble et nuag. le mat:; pluie douce vers midiet2 h. |f 
3| 5o,o | Calme. Trouble et en grande parte couv. ; pl.fine de 4et7h.s. | 
&| 66,0 | S-O. ! Même temps. 
5| 66,0 | Calme, Ciel trouble et en grande partie couvert. ( 
6| 64,0 | S-0. Trouble et.couv,; pl.ettonn, au loint. entre 4 e16 h. s. |A 
7] 63,0 | N-O. Pleine Lune. Temps pluvieux le matin ; trouble et nuageux le soir. 
8| 51,5 | Calme. Ciel trouble et nuageux; assez beau le soir. 
g| 51,5 | Calme. Périgée. Même temps. 
10 38,5 S: Quelques nuages ; vapeurs. 
11| 61,0 | S-O. Pluie abond. vers 5 h. dum. et 4h.du s.; nuag. versm. |k 
12| 50,0 S-0. Couv. par iuterv,; forte averse à 3 h. du soir. 
13 | 55,0 | S-O Dern. Quart. Couv. par inferv.; quelques gouttes d’eau vers midi. 
14 | 59,0 | S:0 Equin. ascend- Ê! Couvert et fortes averses par intervalles. 
15-1:57,0 | O:=S-0. * re Cou. parinterv.; pluie fine vers1o hetres du matin. 
16.1 ,64,5 | S-S-0, Trouble et couy. ; forte avetse à! 6 h:, et pl. fine le soir. 
17 |: 68,0, | S-O. Temps couv. et brouil. le mat.; trouble etnuageux le s. || 
18 |, 56,0 | O. Léferémentcouv.le mat.; pl. abond.les.;temps mixte. 
19 | 59,0 | S-5.O. ! Pluie abondante le matin etlesoir. 
20 | 52,0 | S-O fort. Quelq. gouttes d’eau vers midi; beaucoup d’éclaircis. 
21: |. 55,0 |, O: Nour. Lune. Quelques éclaireis; pluie vers.11 heures du matin. 
22,| 63,0 | S-O. Apogée. Beaucoup d’éclaircis le mat.; temps pluv. par inter. 
23 | 174,5 | S.O, Même temps. ; 
2&| 66,0 | S-O: Ciel nuageux le matin ; pluie abondante le soir. 
25 66,5 | O. Couvert ; plusieurs avérses dans le jdur. F 
26.| 70,50 | S-S-O: Temps pluvieukune partie dh jour; assez beau lesoir. 
27.| 67,0 | S-0. Equin.descend. Pluie parintervalles. ñ, à 
28 |, 60,0 | SO. Ciel couvert; pluie abond. depuis 5jusq. 9 h. du soir. |À 
29 66,0 | ON-O. Prem, Quart. Couv. par interv.; plusieurs averses dans le jour. 
30| 63,0 | Calme. Quelques nuages ; légères vapeurs, 
RÉCAPITULATION. 
? dexvent.»1:A11% dc 120 
deigelée t-a1/060 
detonnerre-M he. - 
r 
0 
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NON CLE 
DES PHÉNOMÈNES D'ATTRACTION ET DE RÉPULSION, 


DÉPENDANT DE LA PILE GALVANIQUE, 


Observés par M.Rrrrer , à Jena : communiquée par le professeur 
Prarr de Kiel. 


Dans mes premières expériences avec la pile galvanique , 
j'avois employé des feuilles d’or battu pour en rendre les effets 
plus sensibles. J’avois observé, qu’en approchant une telle feuille 
attachée au fil métallique communiquant avéc l'extrémité in- 
férieure de la pile au fi supérieur, ou à une boule de métal, 
fixée à la plaque supérieure de la pile , les étincelles étoient très- 
brillantes, et que c’étoit un des moyens les plus efficaces de 
les exciter. Cette observation a été, depuis , confirmée par plu- 
sieurs physiciens allemands , principalement ceux de Berlin , qui 
se sont occupés de cet objet. J’avois remarqué , en outre, que 
la feuille d’or est ordinairement attirée dans une distance assez 
sensible de la boule supérieure. M. Ritter à Jena, qui s’occupe 
avec tant de succès des recherches sur le galvanisise , a em- 
ployé le même moyen pour rendre les phénomènes d'attraction 
plus sensibles, mais il a varié cette méthode ingénieusement , 
et il a obtenu par cela des résultats nouveaux et très-intéressans 
pour la théorie de ces phénomènes encore si obscurs. 

Voici le résumé de ses expériences principales. 

Il a employé dès batteries de zinc et d'argent ; les plaques 
au nombre de 84, posées de cette manière ; zinc, substance 
humide , argent. ‘# 

Immédiatement après la construction de la batterie , il observe 
une étincelle. Ayec la diminution de l'efficacité de la batterie, 
elle disparoît peu à peu. Sa lumière est beaucoup plus brillante 
qu’elle n’a coutume d’être dans des étincelles électriques d'égale 
grandeur. HR, Ë 

Attraction. Aux bouts.des fils dela baiterie , il attache des 
feuilles d'or de la longueur de cinq lignes, dans la distance d’une 


ligne, 


"ET D'HISTOIRE NATURELLE. 153 


ligne, les extrémités inférieures des feuilles d’or commencent 
à se mouvoir l’une vers l’autre avec une vîtesse accélérée , jus- 
qu’à ce qu’elles se touchent, et ferment la chaîne. Le même 
effet auroit lieu , s’il n’y avoit de feuille d’or attachée qu’au bout 
d’un seul fil. Il prit la cloche d’une pompe pneumatique, qui 
étoit pourvue en-dessus, aussi bien que latéralement , d’une 
virole de laiton, par chacune desquelles un piston de laiton, 
exactement bouchant , pouvoit être introduit aussi loin qu’on 
vouloit dans la cloche. A l'extrémité intérieure du piston su- 
périeur il attacha une feuille d’or battu , longue de quelques 
pouces et large de quelques lignes, et le dirigea tellement , que 
l’extrémité obtuse du fil qui étoit fixé au piston latéral, se trou- 
voit presqu’horisontalement vis-à-vis de l’extrémité inférieure 
de la feuille d’or, à la différence de quelques lignes. A soit le 
fil d'argent de la batterie ( page 155), Z le fil de zinc, à la 
partie extérieure du piston supérieur, x la partie extérieure 
du piston latéral, 4 l'extrémité de la feuille d’or, H le bont 
obtus du fil latéral. 

10. A ,a,detZ, x, H formant un conducteur nou inter- 
rompu chacun de son côté, mais d étant éloigné de H à-peu- 
près de deux lignes, 4 se courboit vers H, ou y sautoit 
entièrement, restoit dans cette situation courbée , ou adhéroit 
avec une certaine force, qui étoit ent rapport avec l'efficacité 
de la batterie en général. Ritter atténuoit l'air sous la cloche 
de {00 fois, la distance de 4 d’avec H pouvoît être maïntenant 
deux et trois fois plus grande, et l'attraction étoit la même. 

20. À, & , d formant de leur côté un conducteur non in- 
terrompu, mais Z étant séparé de x, néanmoins les mêmes effets 
d'attraction avoient lieu à une certaine distance de 4 d'avec H ; 
les effets étoient plus foibles , si Z , æ et H formoient un con- 
ducteur non interrompu , pendant que A étoit séparé de a. Dans 
cette expérience , un seul fil de la batterie exerçoit son in- 
fluence. 1 1 

30. Répulsion. À, a , d formant un conducteur non inter- 
rompu ; mais Z étant séparé de æ, d est attiré de H , qui n'est 
en aucune communication ayec Z ou le fil de zinc de la batterie, 
vient en contact, est repoussé, se meut de nouveau vers H dans 
l'intervalle d’une seconde ou deux demi-secondes, et repoussé de 
nouveau , ec. , jusqu'à ce qu'il ne soit plus attiré de nouveau par 
H, mais tenu dans un état de répulsion tranquille et perma- 
nente. 

4°. Action dy galvanisme par influence. Z étant entièrement 
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séparé de x, et A s'approchant d'a , d se meut vers H, avant que 
À touche à, s'approche à mesure que A s'approche d'z,etan 
inoment où À touche & , d saute tout-à-coup vers H. En faisant 
l'expérience d’une manière inverse, l'effet étoit plus foible. 
L'influence du fil d'argent paroît donc être plus puissante que 
celle du fil de zinc. Si Z, x, H forment un conducteur non 
interrompu , et qu’on approche maintenant À de &, dse courbe 
à une beaucoup plus grande distance vers H, et saute au 
contact. 

5°. Communication du galvanisme. 

On forme de A, a, d un conducteur non interrompu ; mais 
on éloigne 4 tellement de H qu'ils ne peuvent pas agir l’un sur 
l’autre. Après on éloigne A de « , et approche d de H, ils s’attire- 
ront, même ils pourront parvenir au contact. Si l’on touche, après 
avoir éloigné A , a avec le doigt, il n’y a plus d'attraction 
entre 4 et H, les approchant l’un de l’autre. On sait la dis- 
tance de et de H, très-grande, puis on établit une eommuni- 
cation entre À, a, d, et après une communication entre Z, 
le fil de zinc, & (le piston supérieur) et 4, on approche 4 de 
H , il n’y aura point d'effet. 

Si dans la première expérience 4 s'étant courbé vers H, on 
touche À , ou &, avec un corps déférent , 4 retombe dans sa 
première situation, en éloignant le corps déférent , & se courbe 
de nouveau vers H. 

Toutes ces expériences ont été faites dans le ynide. Il rend 
tous les effets plus sensibles, en opposant sans doute moins 
d’obstacle à l’expansion du fluide galvanique , et c’est par cela 
même, que M. Ritter est parvenu à démontrer que les lois de 
l'électricité se retrouvent de même dans les phénomènes du gal- 
vanisme. 
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REMARQUES 


SUR UNE FEMME QUI À UNE FISTULE A L’ESTOMAC; 


Par Cracaun, étudiant en médecine. 


Ganret, fille âgée de 46 ans, de Sucey près Avranches, dépar- 
tement de la Manche, tomba, il y a 26 ans, le ventre sur l’angle 
d'une pierre, et resta sur le coup.pendant trois quarts-d'heure 
sans connoissance. Transportée chez elle, et éprouvant une 
vive douleur à la région épigastrique, un chirurgien appelé lui 
fit trois saignées qui ne firent nullement disparoître la dou- 
leur ; des vessicatoires et des emplâtres de poix de Bourgo- 
gne, appliqués pendant six à sept mois sur la partie doulou- 
reuse, ne produisirent non plus aucun soulagement. Ce traite- 
ment, come je viens de le dire, dura six à sept mois, après 
quoi la malade ne fit plus rien pendant l’espace Ce 17 ans, et 
conserva toujours un sentiment de pesanteur à la region épi- 
gastrique ; les fonctions d’ailleurs se faisant assez bien. À cette 
époque alors, âgee de 37 ans, elle éprouva un vomissement qui 
fut suivi de la rupture des parois abdominales et d’une portion 
des membranes de la face intérieure gauche de l'estomac ; il en 
résulta une fistule qui auroit donné passage à une pluie à écrire. 
Pendant ses repas les alimens liquides seulemert prenotent issue 
par la fistule, laquelle s’est élargie peu-à-peu, et a actuellement 
PE d'un pouce de diamètre, et donne passage aux alimens 
iquides et solides tout ensemble. 

L'aspect de la fistule présente des adhérences des parois de 
l'estomac avec les muscles abdominaux ; elle a son siège à la par- 
tie supérieure et gauche de l’abdomen : le fond et les bords sont 
rouges et vermcils; on apperçoit les rides que forme la mem- 
brane villense et qui paroît sécréter un fluide blanchâtie et écu- 
meux ressemblant à de la salive. Bst-ce du suc gastrique ? 

Quand cette femme veut prendre ses repas, elle assujettit une 
compresse sur sa fistule, aussi bien qu’elle le peut, et mange 
avec beaucoup d’appétit. Lorsqu'elle a gardé ses alimens pen- 
dant trois ou quatre heures, plus ou moins, suivant que ses 
douleurs le lui permettent , elle ôte sa compresse, et les alimens 
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sortent soit par leur propre poids, soit par la contraction de 
l'estomac quiles force à sortiren quelque sorte comme un sphinc- 
ter. Les alimens ainsi rendus ont une odeur acide et paroïssent 
digérés comme ceux d’un ivrogne qui vomit une heure ou deux 
après avoir fait des orgies. La malade boit ensuite une écuelle 
de bouillon pour nettoyer , selon son expression, son estoinac ; 
après quoi (1) elle assujettit sa compresse , et mange de nouveau 
avec grand appetit. Je lui at vu manger un morceau de rôt avec 
autant de plaisir et de gaîté que si elle étoit en bonne santé. Eile 
ne va à la garde-robe que tous les trois ou quatre jours une fois 
et rend très-peu de matières fécales qui sont moulées comme 
dans l’état naturel. 

C'est dans cet état que cette femme est venue, le 5 messidor 
an 9 , de son pays à l’hospice de l'Unité (ci-devant la Charité), 
de Paris. Le pain de seigle et le lait ayant été son unique noar- 
riture avant ct après son accident, on lui a procuré des alimens 
très-nourrissans qui lui ont donné des forces; aussi depuis le 
peu de temps qu’elle est à l’hospice sa figure est moins pâle, et 
elle a pris un meilleur teint. 

De célèbres chimistes et physiologistes se proposent de faire 
des expériences sur le suc gastrique; circonstance, à la vérité, 
des plus favorables pour en obtenir. Les résultats pourront sans 
doute éclairer sur la digestion, en mettant cependant à part 
l'état morbifique. 


Po eee 


(1) Depuis 7 ans elle agit ainsi quand elle a rendu ses alimens. 


OBSERVATIONS 
SUR L'ÉTHER ACÉTIQUE, 


Par le C. Prezrerren, 


La théorie des éthers a longtemps occupé les chimistes ; nous 
leur devons des détails très-intéressans sur ce sujet; mais il 
étoit réservé aux citoyens Fourcroy et Vauguelin de suspendre 
en quelque sorte ce genre de travail par leur nouvelle théorie , 
généralement adoptée ; est-elle strictement la même pour tous 
les éthers? L'observation sur l’éther acétique, dont j’ai fait part 
à la société de médecine , dans la séance du 27 prairial, me 
laïssoit quelques doutes. J’ai cherché à les éclaircir. 

J'ai observé que la marche suivie régulièrement par l'alcohol 
dans son éthérification., traité avec l'acide sulfurique, n’est point 
la même lorsqu'on traite l’alcohol avec l'acide acétique. Dans 
la première opération , la liqueur spiritueuse acquiert des degrés 
de légèreté ; dans la seconde, ie devient pesante, et cette 
différence est très-sensible , la température observée la même 
pendant les deux opérations. 

Avant de rechercher la cause qui produit cet effet, je vais 
décrire la manière dont j'ai opéré pour obtenir l’éther acétique 
qui fait le sujet de cette observation. 

J'ai mélangé, à deux livres d’alcohol À 4o degrés , deux livres 
d'acide acétique à 5 degrés ; le mélange a marqué 22 degrés. J'ai 
distillé trois fois cette liqueur mélangée. Jai recohobé chaque 
fois , et le produit de la troisième distillation , égal à la quantité 
d’alcohol employé , marquoit 32 degrés à l’aréomètre de Baumé. 
C'est celui dont je me suis servi pendant le cours de l’opération, 
avec le thermomètre de Réaumur. 

Ce troisième et dernier produit, je l’ai passé sur le carbo- 
nate de potasse , pour le débarrasser de l’acide surabondant qu'il 
pouvoit contenir. Je l’ai décanté, je l’ai rectifié par une nou- 
velle distillation , et j'ai obtenu une livre d’une liqueur jouis- 
sant des qualités essentielles à un bon éther acétique. Cet éther 
marquoit 36 degrés. 

Si la formation des éthers est due , selon le cit. Fourcroy, 
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à une véritable réaction des élémens de l’alcoho!l les uns sur 
les autres, et particulièrement de son oxygène et de son hydro- 
gène , occasionnée seulement par l’acide , ce qui paroît parfai- 
tement démontré dans la formation de l’éther sulfurique, pour 
quoi l’éther acétique devient-il plus lourd que l’alcohol qui a 
servi à le produire , et perd-il comparativement avec cet alcohol 
de 4 à 5 degrés de léoèreté, tandis que ce même alcohol, ser- 
vant à produire de l’éther sulfurique , acquiert 25 degrés de 
légèreté et même davantage lorsqu'on le soumet à de nouvelles 
rectifications , ce qu’on ne peut obtenir avec l’éther acétique (1)? 

Si les éthers sont des corps identiques d’après ce savant chi- 
miste, s'ils ne diffèrent que par le mélange de l’acide employé, 
cette différence si sensible de légèreté, ne devroit point exister 
entre ces deux acides, 

Je ne puis attribuer cette différence, à la quantité d’éther 

ue l’on obtient en traitant l’alcohol avec l'acide acétique ; j'ai 
fractionné les produits, et les premiers ne marquent pas assez 
de différence dans le poids, pour pouvoir admettre ce léger 
incident comme cause influente sur le résultat de l’opération. 

L’oxygène que l’acide acétique fournit dans la confection de 
cet éther, d’après les observations de /2z Pelletier., ne peut, 
à lui seul, produire ce phénomène (2). Je présume que nous le 
devons encore à la présence du carbone ; et les expériences que 
j'ai faites , secondé par un de mes collaborateurs , le cit. Labar- 
raque ,; nous ont fait reconnoître que l’éther acétique contenoit 
plus de carbone que l’éther employé à sa confection. 

Pour m’en convaincre , j'ai mélangé trois onces d’éther acé- 
tique à un poids égal d’acide sulfurique, j'ai placé le mélange 
sur un bain de sable , le fea a été soutenu assez longtemps pour 
opérer la décomposition de l’éther. Le poids du résidu car- 
bdonneux s'est trouvé plus considérable que celni que nous avons 
obtenu de la décomposition de trois onces d’alcohol , mélangées 
à 5 onces dumême acide sulfurique , traité en même temps et 
par un procédé semblable. 


1) J'ai reclifié deux livres d’éther acélique , qui dans la préparation avoit déja 
a ME TOR SPA. tes , 
été rectfé; Je l’ai même passé sur du muriate calcaire dessèché. Ses degrés 
de légèreté ont si peu varié que je puis assurer, d’après nombre d’expériences 

gè tsi p que je p » dap mbre d’exp 5, 

que léther acétique le mieux rectifié ne marque pas au-delà de 55 à 37 degrés. 
Et personne n'ignore que l’éther sulfurique peut aller jusqu’à 70 degrés (tempé- 
rälure à 10 degrés ). 

(2) Sur un résidu d’éther acétique qui avoit servi à quatre opérations, Pelle- 
tier fit passer de l'oxygène, et la hqueur trouble et colorée s’éclaircil 
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Dans une seconde expérience semblable à la précédente, j'ai 
recueilli les gaz avec l'appareil pneumatochimique placé à la snite 
de l'appareil de Woulf ; ce gaz , très-souvent examiné à l’aide 
des fractions multipliées , n’étoit que du gaz hydrogène carboné. 
La distillation a fourni encore un peu d’éther , de l'acide sul- 
furique et de l’acide sulfureux. 

Une seconde observation que j'ai faite plusieurs fois , en rec- 
tifiant de l’éther acétique , m'a singulièrement intéressé ; en voici 
le précis. 

Lorsque je rectifie cet éther , après l’avoir passé sur le car- 
bonate de potasse, le premier produit de cette rectification , c'est- 
à-dire la totalité de la liqueur vraiment éthérée que l’on retire 
ordinairement de l’opération, et qui forme la moitié du poids 
de l’alcohol employé; ce premier produit est constamment plus 
lourd que le second , qui n’est point de l’éther, mais simplement 
de l’alcohol aromatisé , et lorsque cet éther, premier produit, 
marque 35 degrés à l’aréomètre , le second produit, qui n'est 
que de l’alcohol aromatisé , marque de 38 à 39. Les autres pro- 
duits diminuent graduellement comme dans toutes les scHtieae 
tions des corps spiritueux (1). 

Ce phénomène si contraire aux lois des rectifications et qui 
m'a longtemps occupé, me paroît tenir à une cause bien simple. 

Dans la liqueur éthérée, produit de la première opération que 
je viens de décrire plus haut , il se trouve de l’éther tout formé, 
de l’alcohol qui a passé avec lui , troisièmement enfin , de l’acide 
acétique. Nous saturons l’excès d'acide par une dissolution de 
carbonate de potasse ; il se forme de l’acétite de potasse, sel 
déliquescent que l’alcohol dissout ; il pourroit encore avoir dissout 
un peu d’alkali, si nous en avions mis en excès, comme cela 
peut arriver. Chargé de ces différens sels , l’alcohol devient d’une 
densité très-marquée. 

On décanie la liqueur , on l’introduit dans une cornue, eton 
distille à une chaleur bien ménagée. L’éther passe le premier 
puisqu'il se trouve le corps le plus léger. L’alcohol retenu par 
l’acétite de potasse, a besoin d’un degré de chaleur plus con- 
sidérable, et ne passe que le second ; mais l’éther et l’alcohol 


(1) On obtient de l’éther acétique de 35 à 36 degrés, lorsqu'on a employé 
de l’alcohol à 40. Mais si alcohol ne marquoit que £6 degrés, l’éther produit 
ne marque alors que 30 à 51, et les rectüfications ne changent guère ce degré 
de légèreté. 

recueillis 
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recueillis séparément , ont leur degré de légèreté respective et 
doivent se peser coiuparativement (1). L'éther, en conséqnence , 
marque de 35 à 36 degrés , et l’aicohol marque de 38 à 39 La 
perte que l’alcohol paroît éprouver , peut être attribuée à ce qu'il 
a fourni pour la formation de l'éther. É 
Ce raisonnement me paroît d'autant plus fondé , que les de- 
grés de légèreté de l’alcohol, sont en raison inverse de l'éther 
formé. Ainsi, plus on obtient d'éther acétique, moins l’alcohol 
qui passe après lui, a de légèreté respective à celle qu’il avoit 
avant l'opération. 
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Nore sur une comète vue à Paris le 23 messidor. 


Les astronomes Messier, Mechain et Bouvard ont apperçu à 
Paris, le 23 messidor, entre dix heures et dix heures et demie 
du soir, une petite comète invisible à la vue simple. Elle étoit 
située dans la constellation de la piraffe, près la tête de la grande 
ourse. On l’a observée depuis le 23 messidor jusqu’au 4 thermidor. 

Nous donnerons dans un des cahiers prochains de plus amples 
détails sur cette comète. 


(1) La pesanteur de l’alcohol employé est à celle de l’eau 8,293 à 10,00 à 
£elle de l’éther 8,527 à 10,000. 
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NAT TE 


COMMUNIQUÉE PAR LE PROFESSEUR PFAFF, DE KIEL, 


SQURER 


TE CHE VA S ANS POLE 


Dans le Journal de Berlin (Neue Berlinische monatschrift he- 
rausg-geben von Biester ) pour le mois de février 1801, on lit, 
p. 122, une notice de G. F. Sebald , écuyer et vétérinaire à 
Ulm en Suabe,-sur la vraie nature du cheval sans poils dont 
le cit. Lasteyne a dernièrement donné une description dans le 
Journal de physique. Ce cheval avoit excité également l’atien- 
tion des naturalistes allemands ; on le regardoit, en général, 
comme une variété produite par l'influence du climat, et le 
professeur Nauman en avoit inséré la gravure dans son manuel 
de la science sur Je cheval, et lui avoit ass'gné comme patrie un 
climat très-chaud. M. Sebald donne, dans cette notice, l'his- 
toire très-exacte et détaillée de ce cheval, dont il résulte que 
ce cheval n’est originairement rien de plus qu’un cheval com- 
mun allemand , autrefois pourvu de poils, qui servoit alors 
de cheval de trait à un cocher de Æohenlohe-Ochtingue , en 
Franconie, qui le vendit à un paysan voisin à Ober- Mashol- 
derbach. Ce fut là qu’arriva le changement qui rendit ce cheval 
un objet de curiosité. 

D’après la déclaration de tous les habitans de ce village, le 
propriétaire du cheval, qui est mort depuis, donna à manger 
à son cheval, qui étoit attaqué de la gourme, des feuilles de la 
sabina qui croissoit dans son jardin , pendant un été entier; au 
commencement, comme curatif, et après, comme préserVatif, 
Le cheval commença bientôt, après cette nouvelle nourriture, 
à pousser de nouveaux poils. Le paysan en tira bon augure : il 
espèra faire de son cheval une bête toute nouvelle : il continua 
avec le nouveau fourrage ; les poils, aussi beaux, ras et bril- 
lans qu'ils étoient tomboient; d’autres non moins délicats les 
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remplaçoient, ils disparurent tous encore une fais, après quel- 
ques mois , tellement que le cheval étoit alors tout nud. 
La nature fit néanmoins un dernier effort, les poils poussèrent 
pour la troisième fois; mais enfin elle succomba ; le paysan con- 
tinuant toujours son traitément avec les feuilies vertes de la 
sabina , et voilà le cheval nud et sans poïls pour la quatrième 
fis, et irréparablement, à l'exception de quelques poils sur la 
partie supérieure du cou, aux quatre pieds et à la queue, dont 
celui auquel le paysan vendit son cheval, qui étoit devenu la 
risée de tout le village, finit de le dépouiller. Dans cet état M. 
Sebald trouva le cheval dont on lui avoit déja parlé, chez un 
cocher d'Ochringue, auquel le paysan l’avoit vendu pour trois 
louis, au mois de janvier 1793, il étoit couveit d’une couver- 
ture et traînoit un chariot. 

M. Sebald continue sa relation, et dit comment ce cheval fut 
conduit après, par son nouveau possesseur , de ville en ville, 
pour le montrer pour de l'argent, en le déclarant un cheval 
de l'ile de Chypre. Le repentir s’emparant de l’ame du 
cocher d'Ochringue, aussi bien que la crainte de la découverte 
de cette supercherie , il prit le parti de le vendre à un Italien, 
qui le vendit depuis à M. Alpy, dans les mains duquel ce che- 
val devint si fameux. 

M. Sebald citant tous les endroïts, et étant lui même une 
personne dont le témoignage ne peut pas être suspect, l’histoire 
naturelle doit renoncer désormais à ce prétendu enrichissement 
d’une nouvelle race ; mais cette manière particulière d'agir 
des feuilles de la sabina , reste un objet digne de l’atiention et 
des recherches des vétérinaires. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Histoire naturelle, générale et particulière, par Lxcrerc ne 
Burrox ; nouvelle édition accompagnée de notes, et dans laquelle 
les supplémens sont insérés dans le premier texte, à la place 
qui leur convient. L’on y a ajouté l’histoire naturelle des qua- 
drupèdes et des oiseaux découverts depuis la mort de Buffon ; 
celle des reptiles, des poissons, des insectes et des vers ; enfin, 
l'histoire des plantes dout ce grand naturaliste n’a pas eu le 
temps de s'occuper. 

Ouvrage forinant un cours complet d'histoire naturelle ; 

Par C. S. Sonrxr, membre de plusieurs sociétés savantes. 
Tomes XLV, XLVI, XLVII, XLVIIT, XLIX et L. À Paris, 
de l'imprimerie de F. Dufart. 

On souscrit à Paris, chez Dufart, imprimeur-libraire , rue 
des Noyers, n°. 22. 

Bernard , libraire, quai des Augustins , n°. 36. 

A Rouen, chez Vallée, frères, libraires, rue Beffroi, n°. 22, 

À Strasbourg , chez Levrault, frères , imprimeurs-libraires. 

A Limoges, chez Borgeas, libraire. 

Et chez les principaux libraires de l’Europe. « 

Ces six volumes contiennent la continuation de l’histoire des 
oiseaux dont il y avoit déja huit volumes. 

Le tome quarante-cinquième commence par l'histoire des oi- 
seaux de paradis, Sonini en a décrit plusieurs dont n’avoit pas 
parlé Buffon, tels que l’oiseau de paradis rouge, le huppé, le 
noir , celui à gorge d’or, celui à aîles blanches, celui à queue 
fourchue , le blanc, le noir et blanc. 

Vient ensuite l’histoire des étourneaux. Sonini a ajouté l’his- 
toire de l’étourneau de la Daourie, l’olivâtre , le vert, celui à 
plumes soyeuses , l’éclatant, le choucador, le gcoffroi, l'atthis, 
le loyca, le curen, le barite, la cravate frisée Sonini a ajouté 
à l’histoire des troupiales , celle du troupiale bruantin , du trou- 
piale chatain, du troupiale rouge , du troupiale jaune , du trou- 
piale d'Oulanaschka, du troupiale gris-de-fer, du troupiale à 
queue pointue. 

Il a aussi fait des additions à l’article du cassique jaune, ou 


yapon. 
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Il a décrit la grive de la Jamaïque, et diverses variétés de 
litournes, la litourne de Cayenne: il a fait des additions à l’ar- 
ticle du tilly, et il a decrit le ithema. 

Le tome quarante-sixième commence par l'histoire des merles. 
Sonini a donné la description du merle à queue blanche, celle 
du rocar, de l’espion, du réclameur , de l'importun, du merle 
à calotte noire , du hausse-col noir, du jean-fréderic, du merle 
vert à collier de Congo, du brillant de Congo, du flutteur, du 
merle à queue rousse , de celui de la Daourie , du merle noir à 
sourcils blancs , du brun à poitrine noire, du pâle, du domini- 
cain de la Chine, du merle à aigrette, du shau-hu , du merle 
à tête blanche, du jaune de la Chine, du verdâtre de la Chine, 
du huppé de Surate, du persique, du bleu de la Chine, du 
petit merle de la côte de Malabar, du gris de Gengi, du tsukju 
crawan, du dauma, du noir et pourpre, de la cravate blanche, 
du merle écaillé, du cadran, du tacheté, du tanné, du brun 
olivâtre, du merle de Labrador, des deux merles de Fermin, 
de celui du Brésil , de celui des Sayannes, de celui d’Onalaschka, 
du golo-beau , du merle d'Uliétea , de ceux des îles des Amis, 
de van Diemen, des îles Sandwich , de la Nouvelle Zélande, 
du”petit merle de l’île Panay , du merle à long bec, du merle 
roux à collier noir de la mer du Sud, du tricolor à longue queue, 
du jaune huppé à cravatte, aîles et queue noires, du gha-toitoi, 
du petit merle à gorge blanche, dela breye de Malaca, de celle 
de Malabar, de celle de la Chine, du maimate à face jaune, 
du martin à aîles rouges, du brame, du vieillard, du gingi, du 
gris-de-fer , du porte-lambeaux , du caroncule , du glaucope. 

On voit que Sonini a enrichi le texte de Buffon d’une quan- 
tite considerable d’articles nouveaux. 

Le tome quarante-septième commence par la description des 
gros-becs. 

Virey , un des collaborateurs de Sonini, y a fait des additions 
considerables. Il a décrit le bec croisé, l’eucoptère, le gros- 
bec de la Chine , le neli-courvi , le bec croisé social , le gros-bec 
caffre, celui à ventre noir; celui du Malabar , celui dit perro- 
quet, celui de Gambie, celui du Caucase, celui de la Nonvelle 
Angleterre , celui à queue blanche, le ferrugineux, le verdâtre, 
Vasiatique , le chanteur, le perlé, le cardinal de Sibérie, le 
petit cardinal du Volga , le cardinal de Virginie à bec jaune. 

Soniui a donné l’histoire du malimbe , du lovely, du serin 
jaune à front couleur de safran, de la linotte à queue pointue, 
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de la brune et blanche , du bengali à cou brun, du sénégali à 
front pointillé, di: bengali à moustaches, du bengali enflanmé, 
du bengali à tête d'azur, du sénégali à couronne bleue, du 
bengali impérial, du sénégali chanteur. 

Le tome quarante-huitième contient la description des pinçons, 
verdiers ,tarins, moineaux , etc. etc. Il y a ésalement un grand 
nombre d'articles ajoutés. Sonini a décrit le chapeau-roux et 
l’iliague ; il a donné la manière d’acclimater dans nos pays les 
bengalis, les sénégalis, les veuves, etc. ; il a décrit le verdier 
de la Chine, celui à tête rousse , le chardonneret à face rouge, 
celui à tête rouge, celui dit perroquet, le fin, le diuca, le ta- 
rin de la Chine, les oiseaux étrangers dont le genre n'est pas 
déterminé, et qui ont rapport au pinçon, à la linotte, au tarin, 
etc. etc. Il a donné la description du moineau rose, du preinier 
et du second moinean des pins, du moinean à tête noire; du 
moineau brun, de celui de Ceylan, de celui à croupion vert, 
de celui à croissant, de celui couleur d’ocre, de celui couleur 
de brique, de celui à joues blanches, de celui à poitrine et à 
ventre pourpres , de celui à queue râyée, de celui des herbes, 
de celui d'hiver, du strié, de celui de Norton, de celui à cou 
jaune , de ceux de Carthagène, de la Terre de feu, des îles 
Sandwich, d’'Onalaschka, du tangara vert et jaune, du tangara 
à couleurs changeantes , et du tangara à capuchon noir, 

Le tome quarante-neuvièrne commence par la description de 
l'ortolan de la Chine et de ceux des roseaux, par Sonini; ila 
aussi donné la description de l’ortolan passereau , celle d’une 
variété du proyer ; une addition à l’article de l’olive et à celui 
des oiseaux étrangers qui ont rapport au bruant. Il a décrit le 
bruant de Maelby , celui de Bade , l’écarlate, celui à tête verte, 
le sanguin , celni des pins, le rustique, l’auréole , Le petit bruanr, 
le bruant fardé, celui à culotte noire, celui à sourcils jaunes, 
celui du Tyrol, celui à ‘aîles et queue rayées, celui à tête, 
gorge et poitrine bleues, le gaur, le bruant d'Orient, celui dit 
tisserand, celui couleur de rouille, l’outassen , le cuschisch, 
4e bruant de Surinam, le noir , le multicolor, celui à poitrine 
et aîles jaunes , celui des îles Sandwich, le couronné, celui en 
deuil. Il a fait des additions à l’article des variétés du bouyreuil ; 
il a décrit le bouvreuil brun, celui d'Orient , le vert à croupion 
rouge, le nain, l’atick, le bouvreuil à sourcils noirs, celui à 
gorge rousse , celui de Portoricco , le bouvreuil à gros bec, celui 
à poitrine noire il a fait des additions à l’article du colion : il 
a décrit le rara , le manakiu superbe, ceux à ventre rouge, à 
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gorge noire, à ventre orangé , le cendré et le rayé, le cottinga 
cuivré , le huppé, le jaune. k 

Le tome cinquantième commence par la description de l'agomn. 
Sonini a ajouté la description de l'agomi d'Afrique; il a fait 
des additions et corrections aux articles du sénégali rayé, du 
moineau bleu , ou moineau de Brésil, et du ministre. 

Virey à donné la description de plusieurs cobés-mouches 5 
ceux à front blanc, à front jaune, à front noir, à queue blan- 
che, de celui de Pondichéry ; ou blanc noir et du pleschanka ; 
celle du vira:ombé de Madagascar, du gobe-mouche tectec de 
l’île de Bourbon, du gobe-mouche orangé et noir des Indes orien- 
tales, du noir des Îles de la mer du Sod, du noir à crête de 
Ceylan et de Jaya, du petit goyavier de l’île de Manille, du 
gobe-mouche noir et jaune du Ceylan, de ceux dits vert luisant 
des Indes orientales, du brillant de la Chine; verdâtre de la 
Chine , gris de la Chine, de ceux de la Nouvelle Ecosse, de 
celui à tête bleuâtre de l’île de Luçon , de celui à gorge jaune 
des Philippines , du ferrugineux de la Caroline , du musicien , de 
celui dn Kamschatka et des bords du Jenisey, du fauve de Cayen- 
ne, du strié de l'Amérique septentrionale, de celui à ventre 
rouge de la mer du Sud, du gobe-mouche brun des îles Sand- 
wich , de l’olivâtre de New-Yorck, du jaunâtre de New-Yorck, 
du gris-vert de New-Yorck, de ceux dits moineaux de Tanna, 
bicolor, à longue queue de Java, blanc de Dannemarck et de 
Cambaye. 

Virey a également décrit plusieurs moucherolles; celui à cou 
jaune, le noir de l’île Luçon, celui à sourcils noirs, celui à 
queue en éventail, celui des déserts de l'Afrique méridionale , 
celui de la Nouvelle Hollande et de la Nouvelle Calédonie, le 
tacheté de la Nouvelle Calédonie, et le jaune des îles de la, mer 
du Sud. 

Sonini à fait des additions à l’article de la falourse ou alouette 
des prés : il a décrit la calandre de Sibérie, celle de Mongolie, 
et le kogou-aroure. 


Les nombreuses additions dont nous venons de parler, font 
voir tout le mérite de cette nouvelle édition de l’histoire natu- 
relle de Buffon. Elle donnera un état à-peu-près exact de la 
science , telle qu’elle se trouve aujourd’hui. 
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LES VERRES ACROMATIQUES 

Adaptés à la mesure des angles, et sur les avantages 
que l’on peut retirer de la double réfraction pour la 
mesure précise des petits angles; 


Par Azexis RocHoON, membre de l’Institut national, 
directeur de l'Observatoire de la Marine, à Brest. 


Lorsqu'on veut déterminer la position des lieux, soit sur 
terre , soit dans le ciel, les conclusions auxquelles on parvient 
sont toujours fondées sur des angles donnés par l'observation. 
La certitude .de ces conclusions dépend donc de la précision 
ayec laquelle on peut mesurer et observer ces angles, c’est-à- 
dire de la construction et de la perfection des instrumens qui 
servent à cette mesure, en supposant d’ailleurs habileté et at- 
tention de la part de l’observateur. Des instrumens très-simples 

mais très-imparfaits ont d’abord servi aux observateurs , et ils 


(1) Ce mémoire a été lu a l’Institut national, en floréal an 9. 
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suffisoient peut-être dans l'enfance des sciences, aux premiers 
besoins de l’homme. C’étoit encore beaucoup de connoître dans 
ces temps reculés, les principaux phénomènes de la nature, 
d'en étudier en gros l’ensemble. Avant qu'on fût parvenu À 
cette connoissance , une recherche trop scrupuleuse sur les dé- 
tails ent été peut-être prématurée et inutile. Mais depuis que les 
progrès des sciences ont pour ainsi dire, épuisé tout ce que la 
nature a mis à la portée de notre yue; depuis que nous ne pou- 
yons plus nous exercer que sur des phénomènes qui, soit par 
la distance ou par leur petitesse, soit par la lenteur de leurs 
mouvemens ou par leur complication, échappent à nos sens et à 
nos recherches, il faut que de nouvelles méthodes et des ins- 
trumens nouveaux rapprochent, en quelque sorte, de nous ces 
vérités trop éloignées, et nous en facilitent l’étude. On ne peut 
contester que les progrès de l’optique n'aient eu sur le perfec- 
tionnement des sciences un degré d'influence difficile à appré- 
cier, en nous procurant des moyens d'étendre la portée de 
notre vue au-delà des limites que nous chercherions vainement 
à assigner. 

Cette précieuse invention ne monte pas à des temps bien re- 
culés ; et c’est à cette belle découverte que les instrumens qui 
servent à la mesure des angles doivent leur perfection. Il n’est 
pas de mon dessein de retracer ici tout ce qui est connu sur cet 
objet, maïs il ne sera peut-être pas inutile que je mette sous les 
yeux de l’Institut, une note qui se trouve dans un jeurnal an- 
glais intitulé The philosophical magazine, november, 1798 , 
au sujet d’un mémoire que j'ai publié dans le Journal de phy- 
sique de messidor an 6, et que l’on a traduit dans le Journa} 
en question. 

Le rédacteur de cette note dit que l'exposé que je fais de l'in- 
vention des objectifs acromatiques est incorrect dans presque 
tous les faits historiques, et qu’il va mettre à la place de cet 
exposé un article qui parut en octobre 1799, dans le Gentleman,s 
magazine. 

L'inventeur des verres acromatiques est Chester-More-Hull , 
écuyer , natif de More:Flall. Get homme habile considérant dès 
l’année 1729 les différentes humeurs de l'œil , crut que ces hu- 
meurs diverses étoient destinées à corriger la-différente réfran- 
gibilité des rayons de Inmière; cette considération le porta à 
imaginer qu'avec des substances qui auroient des propriétés ana- 
logues à celles de l'œil, on parviendroit à construire un 6b- 
jectif qui ne coloréroit point les objets. Il assure, d’après les 
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papiers trouvés chez Hall, qu'après plusieurs expériences, ce 
savant eut la bonne fortune (ce sont ses expressions) de trou- 
ver ces propriétés dans deux sortes de verres; eten faisant pas- 
ser les rayons de lumière dans deux directions contraires, il 
réussit, en 1733, à faire plusieurs objectifs acromatiques. Ces 
objectifs ayoient plus de deux pouces et demi anglais d’ouver- 
ture sur une longueur focale de vingt pouces. Le révérend M. 
Smith possède un verre objectif de Hall, qui ne colore point 
les objets. Cet objectif examiné par des savans du premier or- 
dre, a été reconnu avoir les mêmes propriétés que les meilleurs 
objectifs acromatiques que l’on fait aujourd’hui. 

M. Hall employoit des artistes en instrumens d’optique pour 
tailler ses lentilles ; il leur prescrivoit de suivre ponctuellement 
les ealculs que la géoméirie lui donnoit, tant pour corriger 
l’aberration occasionnée par la réfrangibilité des rayons de lu- 
mière, que pour diminuer l'imperfection qui résulte de la figure 
sphérique des verres. 

M. Boss, qui vivoit dans ce temps , et qui habitoit le quartier 
de Brideville , fut un des ouvriers qui contribua le plus à la par- 
faite exécution des verres de M. Hall. 

Dans le procès en justice qui fut fait et porté au tribunal de 
“Westminster, contre Jean Dollond , qui avoit demandé et ob- 
tenu des patentes pour la construction des verres achromatiques , 
le lord Mansfield, chancelier ,'qui présidoit le tribunal, fut d’avis 
que le bénéfice de la patente n’appartenoit pas à l'homme qui 
a eu le premier l’idée scientifique d'une invention , mais bien 
à celui qui l’a exécutée le premier pour le public. Cetteopinion, 
selon l’auteur de la note que nous transcrivons, peut être jus- 
qu’à un certain point fondée en justice; mais il ajoute que M. 
Hall fut reconnu pour être l'inventeur, et qu'ayant de la for- 
tune il dédaïgna de recevoir, pour sa belle découverte, une 
récompense pécuniaire ; il dit encore qu’il est très-probable que 
des motifs particuliers , et qui lui sont inconnus, l'enptchèrent 
de le divulguer dès son origine. Au surplus, M. Ayscou:, opti- 
cien à Ludgate-Hill, possédoit dès l’année 1756, une nette 
acromatique de M. Hall : ce fait est très-authentiqne. 

Après avoir transcrit la note du PA’/osophical almarvci, je 
ne puis pas me dispenser de copier fidèlement ce qui se tronve 
à ce sujet dans mon mémoire imprimé dans le Journal de phy- 
sique. 

J’ai avancé dans mes opuscules mathématiques imprimés à 
Brest en 1768, qu’Euler avoit été le premier qui ait voulu cor- 
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riger les aberrations de réfraugibilité par Peraploi de matières 
différemment réfringentes. Maupertuis se chargea de faire cons- 
truire à Paris l’objectif d'Euler avec de l’eau et du verre; mais 
cet objectif ne devoit pas réussir, d’après les rapports 1nainte- 
nant connus entre les réfractions et les dispersions du verre or- 
dinaire et de l’eau. Ces rapports sont au d'aspuramètre comme 
155 à 135 pour la réfraction, et pour la dispersion , comme 100 
à 67. Or les fortes courbures qu’il faudroit donner pour détruire 
l’aberration de réfrangibilité,occasionneroïent une aberration très 
forte de sphéricité ; ainsi ce que l’on gagneroit d'un côté seroit 
perdu de l’antre. Newton le prouve en donnant les dimensions 
d’un objectif de son invention composé , ainsi que celui d’Euler, 
de verre et d'eau, mais uniquement destiné à corriger l’aber- 
ration qui provient de la figure sphérique des verres. Il n’en 
fallut donc pas davantage pour faire échouer le projet d’Enler , 
et pour confirmer en même temps l’assertion de Newton qui ten- 
doit à ôter tont espoir d’atteindre à l’acromatisme. Depuis cette 
époque on attribua à Jean Dollond la première conno’ssance de 
la forte dispersion d’une espèce de verre nommé fint-J ass. 
Ilentre dans la composition de ce verre beaucoup de plomb : 
on le connoît en Angleterre sous le nom de verre de caillou. 
Cette dénomination n’est pas celle qu'il convient de donner à 
ce verre, car ce qu'il importe ici le plus de savoir, c’est que 
plus il entre de plomb ou de minium dans la formation d'un 
verre quelconque , et plus sa dispersion augmente. 

Ce fut en 1755 que Jean Dollond offrit au public des objec- 
tifs acromatiques; ils étoient composés de #int-glass ct de 
crown-plass. Il dit dans son mémoire imprimé dans les Tran- 
sactions philosophiques, qu’il parvint assez facilement à détruire 
les aberrations de réfrangibilité; mais il avoue qu'il fut arrêté 
par un obstacle bien plus difficile à surmonter , celui d’anéantir 
en même temps celle de sphéricité. L'on a cru et l’on croit en- 
core en France que Jean Dollond est l'inventeur des lunettes 
acromatiques ; l’on a su cependant depuis que Walsius attaqua 
la patente de Dollond , parce qu'il ne devoit pas se donner pour 
inventeur des verres acromatiques , attendu que cette belle 
découverte appartenoit depuis longtemps au savant Hall, homme 
riche, passant sa vie dans son cabinet, peu communicatif et 
très-misanthrope. Le lord Mansfield , grand chancelier , décida 
que Dollond seul avoit des droits au privilège, parce qu'il fai- 
soit jouir le publie et le commerce d’une invention utile, et 
sans entrer dans le fond de la question , il ajouta qu’il lui suf- 
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fisoit de savoir que M. Hall n’avoit point fait part au public de 
sa découverte. Cette intéressante discussion fut renouvelée dans 
ces derniers temps, entre Dollond le fils et son beau-frère 
Ramsden ; ils adressèrent l’un et l’autre des mémoires à la So- 
ciété royale, mais cette compagnie savante crut deyoir étonffer 
dans son sein les suites de ce procès qui divisoit deux artistes 
célèbres. 

Cependant les gens instruits accordent en Angleterre à Hall 
la belle découverte. des lunettes acromatiques longtemps avant 
l’année 1755. On raconte que cet homme singulier ne pouvant 
pas travailler lui-même ses verres de Wint-glass et de crown- 
2lass, employa deux opticiens qui habitoient à Londres dans 
des quartiers différens, à la taille de ses objectifs composés, Le 
premier de ces opticiens ne devoit lui faire que des verres con- 
vexes de crown-glass , et le second ne devoit tailler que des 
verres concaves de /Znt-olass. Ces deux opticiens étoient des 
marchands qui s’adressoient au même artiste pour la taille de 
leurs verres, et l’artiste soupçonna que lesayant Hall mettoit du 
mystère dans ses recherches, puisqu'il s’adressoit à deux mar- 
chands qui n’avoient entre eux aucune relation. Cet artiste qui 
travailloit pour Jean Dollond, lui fit part des commandes de 
Hall et de ses sotpçons. Lorsque les verres furent achevés , Jean 
Dollond, qui avoit de l’instruction, les essaya et les combina 
ensemble. 11 lui fut très-facile de reconroître que ces objectits 
étoient acromatiques et corrigeoient les deux aberrations de 
réfrangibilité et de sphéricité. Ces objectifs avoient quatre pouces 
de diainètre et étoient À trois verres. 

Tels étoient les faits que j’avois recueillis à Londres én 1790; 
et j'ose assurer que j'ai consulté à ce sujet des sayans d’une 
grande impartialité. Je m’en suis souvent entretenu avec le cé- 
lèbre Ramsden, sans cependant m’en rapporter entièrement à 
son témoignage ; attendu sa brouillerie avec son beau-frère Dol- 
Jond; quoi qu'il en soit on me persuadera difficilement qu’Euler 
n'ait pas été le premier qui aït pensé à corriger les aberrations 
de réfrangibiiité, comme Newton axoit imaginé le moyen de 
corriger les aberrations de sphéricité, en composant un objectif 
de verre et d’eau. N'est-ce pas l’illustre Euler qui, en réflé- 
chissant sur la structure de l'œil, a soupçonné que cet organe 
n’étoit composé de différens milieux, que pour détruire la con- 
fusion produite par la décomposition de la lumière qui traverse 
un seul milieu? N’a-t-il pas publié dans les mémoires de Berlin 
et de Pétersbourg cette idée sublime qui tenoit au systéme de 
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person qu’il attribuoit à tous les ouvrages sortis des mains 
e l’Etre suprême? Il voyoit, ainsi que Newton, dans la con- 
templation du mouvement des astres, des preuves irrésistibles 
et si consolantes pour l’homme de bien, de l’existence de Dieu. 
Je sais bien qu’on peut opposer à l’hypothèse d’Euler linuti- 
lité de la correction de l’aberration pour la vision distincte ; car 
le foyer de l’œil est si court que cette aberration ne peut jamais 
être sensible ; et certes les verres convexes ou concaves dont se 
servent les presbites ou les miopes ne laissent aucun soupçon 
sur cette assertion. J'ajoute que pour que cette correction eût 
lieu , il faudroit que la dispersion produite par les humeurs 
aqueuses et vitrées fut consilérablement plus forte que 
celle produite par le cristallin. Or, Jurin dit que la réfraction 
moyenne du cristallin est beaucoup plus forte que celle des hu- 
meurs aqueuses et vitrées, et dans le rapport de 136 à 153. Or 
c’est une observation qui n’a jusqu’à présent contre elle aucune 
exception, que plus la dispersion occasionnée par la réfraction 
inégale des rayonscolorés est considérable dans un milieu réfrin- 
gent, plus la réfraction moyenne de ce milieu est forte. Notre 
collègue Tenon n’avoit mis a portée de faire un grand nombre 
d'expériences sur les humeurs de l'œil ; et j’ai trouvé les rapports 
de réfraction de l'humeur vitrée à celle de l'humeur aqueuse, 
dans la proportion de 1332 à 1329. Jurin donne au cristallin 
1460 : j’ai éprouvé quelques diflicultés à vérifier cette détermi- 
nation. 

Quoi qu’il en soit, ce n’est que par la note qui est insérée 
dans le Philosophical magazine, qu’on a jusqu'ici attribué à 
Hall l’idée sur la structure de l’œil, de l’illustre Euler. Je l’ai dit, 
et je ke répète, cette belle idée n’eut pas dans le temps tout le 
succès qu’on avoit lieu de s’en promettre, tant parce que la théo- 
rie de ce grand géomètre étoit alors fondée sur des lois de ré- 
fraction purement hypothétiques , que parce-qu’elle étoit opposée 
à cette assertion du grand Newton, que lorsque la lumière tra- 
versoit plusieurs milieux de nature différente, de manière que 
les rayons émergens étoient parallèles aux incidens, la lumière 
n'étoit point décomposée. 

L'on sait encore que le savant Klingentiern jeta en 1755 des 
doutes sur les lois de réfraction établies par Newton, et qu’en 
1799 ces doutes furent convertis en preuves par les expériences 
de Jean Dollond, sur le Jnt-glass et le crown-olass, qui fit 
voir, pour la première fois, aux sayans des prismes sans couleur ; 
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- car , nous devons le répéter, l'invention de Hall n’étoit pas alors 
connue du public. 

Ce fut au commencement de l’année 1774 , que je lus à l’Aca- 
démie un mémoire dans lequel je proposois de perfectionner les 
objectifs acromatiques par l’interposition d’un fluide entre les 
deux verres de Co et flint-glass qui composent l’objec- 
tif acromatique. Borda, le’ Gentil et Cassini furent nommés 
commissaires pour répéter les expériences que j'indiquois. Voici 
un extrait de leur rapport. 

« Depuis l'invention des objectifs acromatiques , on est parvenu 
à construire des lunettes d'environ trois pieds et demi, dont 
l'effet égale celui des meilleures lunettes simples de trente pieds. 
Quelqu'étonnant que soit cet effet, la théorie nous en promet- 
toit un encore plus considérable, si la pratique plus tardive ne 
restoit bien loin derrière elle. Les géomètres ont déterminé et 
calculé toutes les dimensions propres aux objectifs acromati- 
ques , pour qu’ils puissent faire le plus grand effet possible. Mais 
pour exécuter ces dimensions, il reste aux artistes à perfection- 
ner le travail des verres , et ce qui est peut-être plus important, 
à trouver le moyen de rendre peu sensible le mauvais effet:fro- 
venant du défaut de sphéricité. 

« Si dans un objectif À trois verres il se trouve un millième de 
ligne d’erreur ; c’est-à-dire, s’il y a une différence d’un millième 
de ligne entre la courbure du centre et celle des bords de cha- 
que surface , il en résulte une imperfection sensible dans la vi- 
sion de l’objet. Or, si l’on songe que la seule.chaleur de la 
main, lorsqu'on donne le dernier poli, est capable de dilater 
sensiblement le verre que l’on travaille, on peut juger combien 
il est difficile de ne pas commettre dans les gränds verres quel- 
ques inégalités de courbure très-sensibles. Peut-être même est- 
il impossible d'éviter cette imperfection, mais on peut y remé- 
dier, c'est du moins ce que notre collègne a tenté ; on jugera si 
c'est avec, suceès. Il prétend qu’en introduisant un.fluide dia- 
phane entre les verres qni composent un objectif acromatique, 
on diminuera. considérablement l'effet des imperfections des 
quatre surfaces internes des trois verres. 

« Des expériences répétées pouvoient seules prononcer sur ce 
fait. 

« Nous avons pris une lunette acromatique à deux verres, de 
trois pieds de longueur, et environ de trois pouces d'ouverture, 
Les deux verres composant l'objectif étant éloignés l’un de l’au- 
tre d’un intervalle d'environ six ligues , nous avons introduit un 
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verre de Bohème mince et sans être travaillé. On sent parfaite- 
ment que dans cet état, la lunette devoit être très mauvaise. 
En effet ayant placé en face un écritean mobile, nous fûmes 
obligés d'approcher cet écriteau à la distance de cinq toises trois 
quarts pour pouvoir en déchiffrer les caractères. Cela déterminé, 
laissant la lunette à la même place, nous fimes couler entre les 
objectifs de l’eau pure jusqu’à ce qu'elle rempiît exactement les 
intervalles entre les objectifs. Pointant alors notre lunette sur 
l’'écriteau, nous distinguâmes parfaitement ce qu'auparavant 
nous pouvions à peine déchiifrer. Eloignant alors notre écriteau 
de plus en plus du bout de notre lunette, ce ne fut qu’à la dis- 
tance de trente une toises que les caractères nous devinrent aussi 
difficiles à lire, qu’ils l’avoient été auparavant à cinq toises trois 
quarts de distance. 

«Nous aurions pu ainsi déterminer les effets de plusieurs autres 
fluides , mais des circonstances particulières ont empêché notre 
collègue de nous mettre à portée de faire toutes les expériences 
que l’on auroit pu imaginer ; d’ailleurs nous n’étions chargés que 
d'examiner si un fluide interposé entre les objectifs corrige en 
grande partie les défauts des surfaces des verres... Nos expé- 
riences le prouvent incontestablement. Nous laissons à l’auteur 
à faire les réflexions et à tirer les conséquences que présente un 
fait aussi intéressant : nous l’invitons sur-tont À faire les mêmes 
expériences sur les lunettes acromatiques de l'espèce de celles 
dont les astronomes font usage depuis quelques années, et de 
vérifier si l’interposition des fluides aura un aussi heureux suc- 
cès pour les objets célestes que pour les terrestres. » 

Je ne pus pas donner de suite à ces recherches, parce que je 
fus forcé par le ministre de la marine, Boynes, de me rendre à 
Brest, sous peine de me voir privé du fruit de dix années de: 
navigation. C’étoit ainsi que ce ministre, influencé par des in- 
triguans , récompensoit des services dont l’importance a été bien 
reconnue ; car il en a résulté la détermination des principaux 
écueils qui séparent l’Ile-de-France de la côte de Coromandel, 
ct de cette connoissance une route nouvelle et abrégée pour se 
rendre ,à contre-mousson, dans l’Inde. Je n’entretiendrai pas 
Vinstitut plus longtemps de cette misérable intrigue , qui a eu 
des suites si funestes pour l’astronome Merceret ; il me suffit de 
dire qu’il n’a pas été en mon pouvoir de suivre dans le temps des 
recherches qui pouvoient influer sur les progrès de l’optique. 
J'avois avancé dans mon mémoire que la confusion qui résultoit 
d’un verre irrégulier placé devant uu télescope, étoit à la con- 
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Fusion qui à lieu Iürsquele verre ést plongé dans un fluide comine 
la réfraction du verre est À la différence de réfraction entre le 
verre ét le fluide ; et par conséquent si le fluide avoit la inême 
réfraction que le verre, on ne’'devroit ‘s’appercevoir d'aucune 
altération dans la distinction de l'objet; mais quand le verre est 
plongé dans l’eau, la confusion qui reste ne doit plus être qu’en- 
viron la septième partie de celle qui auroit lieu si on regardoit 
directément les objets À travers ce verre irrégulier. Ce calcul 
suppose à la vérité un contact bien parfait entre le verre et le 
fluide dans lequel le verre est plongé ; et on sent combien de 
causes peuvent influer sur ce contact. 

On voit par l’extrait des registres de l’Académie des sciences, 
en date du 16 janvier 1788 , que Grateloup s’étoit servi avec 
avantage du moyen que j'indiqnois pour le perfectionnement des 
lunettes acromatiques. Le rapport dont nous allons donner ici 
un extrait, nous offrira quelques réflexions qui pourront tendre 
aux progrès de cette invention. & 

Le président Saron et Borda, chargés de ce rapport, s’expri- 
ment ainsi : 

« Le moyen de perfectionner les objectifs des lunettes acro- 
matiques, présenté par Grateloup, étant analogue à celui qui a 
été trouvé, il y a environ douze ans, par notre collègue Ro- 
chon , nous allons rappeler à l’Académie le travail de notre col- 
lègue. Cet académicien avoit remarqué qu’en interposant un 
fluide entre les objectifs d’une lunette acromatique , on corri- 
geoit en grande partie le défaut des surfaces intérieures de ces 
objectifs : il fit part de sa remarque à l’Académie qui nomma 
des commissaires pour l’examiner, et il résulta de leur rapport, 
qu’en effet les erreurs des surfaces étoient considérablement di- 
minuées par l'interposition d’un fluide. .:...::1,.. .. ...., 
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Il est naturel de penser que cet effet vient de ce qué le fluide, 
en s'appliquant immédiatement contre la surface du verre, ‘la 
lumière qui passe d’un de ses milieux dans l’autre , n’éprouve 
qu'une réfraction proportionnelle à la différence des forces ré- 
fringentes de ces deux ivatières , et que par conséquent s’il y a 
une irrégularité dans laïsurface’ du verre’, lé changement qui 
en résulie dans. la/direction de la lumière , est seulement pro- 
portionnel à la différence: de ‘ces forces réfringentes : il sut- 
vroit de là que plus la réfraction du fluide interposé approche- 
roit detcelle dn verre, plus lés erreurs devroient être corrigées. 
Cependant il faut avouer qu'une seconde expérience qui fut 
Tome LIIT. FRUCTIDOR an 9. 
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faite par les mêines commissaires contrediroit en quelque sorte 
cetie dernière conséquence; en effet, ayant st de l’huile 
au lieu de l’eau, on trouva que l’écriteau qui étoit lu à 130 pieds 
de distance en employant l’eau , ne pouvoit plus être lu qu’à 88 
pieds en employant l’huile , et cependant après l'expérience de 
Newton, la réfraction de l'huile diffère moins de celle du verre 
que la réfraction de l’eau. Peut-être l'expérience des commis- 
saires n’a-t-elle pas été faite avec assez de soin; peut-être la 
plus grande réfraction de l’huile produiroit un changement con- 
Sidérable dans l’efet de l'objectif composé. Enfin , il peut se 
faire que cette diftérence provienne de quelque qualité parti- 
culière des fluides interposés. Quoi qu’il en soit, l’assertion de 
notre collègue n’en étoit pas moins prouvée sans réplique , et 
il en résultoit un très-ben moyen de perfectionner les lunettes 
acromatiques, puisqu'on pouvoit espérer de corriger en grande 
partie les défauts des surfaces intérieures des objectifs. Qu'il 
nous soit même permis de remarquer ici en passant, que la cor- 
rection devenant très-grande, on pouvoit la regarder comme 
parfaite dans la pratique. En effet, puisque les bons artistes 
font quelquefois des lunettes acromatiques très-bonnes sans 
employer des fluides interposés, il s'ensuit qu’ils parviennent à 
donner aux surfaces des objectifs une régularité très-grande ; 
par conséquent si par l'interposition d’un fluide on corrige en- 
core une très-grande partie des irrégularités qui peuvent rester , 
il est probable qu’alors les erreurs sont Aou de ce qui 
peut être distingué par l'observation. Ainsi, à cet égard on peut 
dire qu’une grande correction équivaut à une correction parfaite. 
Notre collègue avoit donc découvert un très-bon moyen de per- 
fectionner les lunettes acromatiques; malheureusement cet aca- 
démicien n’a pas donné de suite à cette idée heureuse. Employé 
dans le temps par le gouvernement à d'autres travaux utiles, 
et occupé ensuite à d’autres recherches intéressantes, qui ont 
contribué à l’avancement de l'optique, il paroissoit avoir aban- 
donné en quelque sorte sa découverte. » 

Sur cet article, je ne puis être de l’avis des commissaires. L’on 
a vu qu’arraché par un ordre du ministre Boynes à mes tra- 
vaux , je ne les ai suspendus que momentanément; et l’ouvrage 
que jai imprimé chez Barrois l’aîné, en 1783, intitulé : Re- 
cherches sur la mécanique et la physique , prouve que je mai 
cessé de m'occuper de cet objet. 

Je reviens au rapport des commissaires. «Grateloup, douze ans 
après , a employé un moyen très-analogue à celui que nous ye- 
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nons de décrire de notre collègue ;, mais qui semble meilleur 
dans la pratique » ( Nous verrons encore par la suite qne les 
Commissaires n’ont pas prévu les inconvéniens de la méthode 
proposée par Grateloup. ) | 

«Ce n'est plus un fluide interposé entre les objectifs, c’est une 
espèce de résine corinue sous le nom de mastic en larmes, dont 
les jonailliers se servent depuis longtemps pour coller ensemble 
différentes pierres précieuses. Ce mastic a le triple avantage de 
n'être pas sujet à évaporation comme les fluides, de donner plus 
de solidite aux objectifs en ne faisant, pouf aînsi dire, qu’une 
seule masse des lentilles qui le composent, et de corriger , d’une 
manière plus exacte , les défauts des surfaces intérieures. Gra- 
teloup dit qu'ayant remarqué que cette résine interposée entre 
deux pierres conservoit parfaitement leur transparence , au point 
qu'il étoit presqu’impossible de s’appercevoir que deux pierres 
unies ne faisoient qu'une seule et même pierre , il pensa qu'on 
pourroit l’employer également pour coller deux objectifs. Il fit 
part de son idée à Putois , opticien , et tous deux de concert 
firent des essais qui eurent les plus grands succès. Putois exe- 
cuta sur ce principe plusieurs objectifs, qui parurent fort su- 
périeurs aux objectifs ordinaires, et principalement celui dont 
notre collèsue-Lalande a fait l’acquisition. Nous avons entendu 
dire à cet académicien que l'objectif dont il s’agit , qui a 39 lignes 
d'ouverture, et 47 pouces de distance’ focale, produit à peu près 
le même effet qu’an objectif acromatique à trois verres de 40 
lignes d'ouverture, dont il est également possesseur , et qui est 
regardé comme un des meilleurs ouvrages de Doliord. 

«Ce succès est sans doute dû en partie à la perfection du tra- 
vail de l'artiste ; mais sans l’interposition dé la résine entre las 
deux objectifs, on n’auroïit pu espérer un si grand effit; et ce 
qui paroîtra sans doute extraordinaire, c'est que les deux sur- 
faces intérieures de l'objectif ne sont point polies , mais doucies 
seulement ; ensorte que les petites irrégularités qui restent après 
le douci , et qui sont suffisantes pour empêcher toute vision dis- 
tincte , se trouvent corrigées par l’application du masticen larines 
contre la surface du verre. 

« Les objectifs exécutés par l’opticien Putois, ne sont pas les 
seuls qui prouvent l’avantage de ce nouveau moyen. Noire col- 
lègue +774 en a fait depuis un essai qui est peut-être encore 
plus satisfaisant. Une lunette acromatique, appartenant à Pingré, 
étoit très-médiocre, de l’aveu de tous ceux qui l'avoient essayée. 
Il a collé les objectifs avec de la résine ordinaire , en suivant 
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un procédé qu'il a expliqué dans un mémoire qu’il a lu à l’Aca- 
démie ; et cette lunette, qui,n’a qu’une ouverture de 24 lignes, 
produit maintenant un effet comparable à celui des meilleures 
lunettes acromatiques à trois verres. Cela prouve de plus en 
plus que ce moyen ,de coller les objectifs mérite la plus grande 
attention de la part des opticiens, et qu’on peut espérer qu’il 
contribuera , d’une manière remarquable , à perfectionner les 
lunettes acromatiques. | 

« Au reste, Graicloup explique, avec beaucoup de détail dans 
son ‘mémoire , la manière d'appliquer le mastic en larmes au 
collage des: objectifs ; et nous ne pouvons sur cela que renvoyer 
à ce qu'il en dit. Il termine son mémoire par une demande qu’il 
fait À l’Académie , de permettre que son travail soit inséré dans 
les volumes des savans étrangers qu'elle publie. Nous n’aurions 
pas manqué de conclure que cela fût ainsi, quand, bien même 
l’auteur ne l’auroit pas. demandé ;,et nous pensons , outre cela, 
que: Grateloup doit avoir.la liberté de faire imprime son mé- 
moire séparément, pour qu'il puisse être répandu parmi les ar- 
tistes, et que le public jouisse plutôt des avantages qui en ré- 
sulteront pour la perfection des lunettes acromatiques. 

« À la salle de l’Académie, le 16janvier1768. Bocnanp DE Sanox 
et Bonpa.» 4 | Busit 0 

J'ai longtemps cru que le mastic en larmes, pour le collage 
des objectifs, ofiroit des avantages que l'on ne devoit pas se per- 
mettre de négliger. Je n’étois cependant pas sans inquiétude sur 
le retrait de ce mastic, selon les différences de température, ce 
retrait pouvant contribuer à altérer la régularité des courbures 
des verres ; il est d’ailleurs nécessaire d’exposer le mastic en 
larmes à une chaleur assez forte , pour lui donner une parfaite 
fluidité. C'est ce degré qui n’a fait préférer depuis la résine , et 
souvent la thérébentine la plus transparente et la plus fluide. 
J'ai eu lieu de m'applaudir dans ce choix, car il est désormais 
bien prouvé que les objectifs collés avec du mastic en larmes ne 
peuvent pas être utiles aux navigateurs. La différence de tempé- 
rature et l'air marin attaquent le mastic en larmes avec un tél 
aegré de force, que toutes les Innettes collées de cette manière 
ont en peu de temps perdu à la mer toutes leurs qualités d’a- 
près Ces voyages très-courts. 

1] me paroît que ce fait peut mériter l'attention des chimistes, 
et il est possible qu’ils trouvent des substances préférablesencore 
à l’emploi de la thérébentine et de la résine. On trouve dans la 
Bibliothèque britannique ; imprimée à Genèreen 1798! tome VIR, 
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sciences et arts, un extrait sur les lunettes acromatiques, par 
Robert Blair, que ce savant a essayé un grand nombre de dis- 
solutions de métaux et demi-métaux, pour obtenir des objectifs 
sans couleurs. Il dit que certains sels, sur-tout le sel ammoniac 
dissous dans l'eau, lui donnoïent une force dispersive considérable, 
L’acide muriatique oxygèné possède encore cette qualité à un haut 
degré ; mais le. beurre d’antimoine a encore des effets plus grands, 
car il fant trois prismes égaux de crownglass pour équivaloir à un 
seul prisme de beurre d’antimoine. Le docteur Blair a construit 
un objectif de crown et de beurre d’antimoine ; mais il a remar- 
qué que cette composition occasionnoit des irradiations , ce qui 
l’a forcé de renoncer au fluide trop dense, et de préférer, pour 
les objectifs acromatiques , l'huile de thérébentine ou des huiles 
essentielles. 

Quoiqu'il en soit, on ne doit rien négliger de ce qui peut 
tendre au perfectionnement de ces instrumens , auxquels les as- 
tronomes doivent leurs découvertes ; car sans l’application des 
lunettes aux cercles , il seroit impossible d’atteindre à une me- 
sure un peu précise des angles. Les télescopes à réflexion ne peu- 
vent pas même aussi bien servir que les lunettes à cet usage, 
parce que la moindre variation dans l’inclinaison des miroirs in- 
flue d’une manière ficheuse sur la précision de cette mesure , 
quoiqu'ils n’aient aucune aberration, C'est pourquoi les astro- 
nomes évitent d'adapter le télescope à réflexion aux instrumens 
qui leur servent à prendre dans le ciel des angles, quoiqu'ils sa- 
chent qu’on obtient une vision plus parfaite d’un objet par le 
moyen de la catoptrique que par celui de la dioptrique. 

Il n’est pas d’instrument plus simple et d’une construction plus 
facile que le télescope newtonien, dont les effets sont bien su- 
périeurs à celui de Grégori , qu'on lui avoit toujours préféré , 
jusqu’à ce que le célèbre Herscheleûtsu montrer avec évidence 
les avantages .de cette construction. C'est en adoptant cette dis- 
position qu’il a obtenu les belles découvertes qui immortalisent 
son nom. 

Le télescope newtonien, et même celui d’Herschel, ne pour- 
roient pas, pe simple que soit leur construction , rem- 
plir les vues des astronomes, et s’adapter , sans de grandes diffi- 
cultés, aux instrumens qui leur servent à prendre dans le ciel 
des ängles. Il faut qu’ils aient recours aux lunettes acromati- 
ques, et dont la théorie est, sans contredit , beaucoup plus com- 
pliquée ; car l’on ne peut pas même se flatter encore , malgré les 
travaux des plus grands géomètres, de lavoir portée à sa perfec- 
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tion. L’illustre Euler a fait voir que pour corriger plus parfaite- 
ment la dispersion occasionnée par la diflérente réfrangibilité 
des rayons de lumière , il falloit laisser un certain intervalle 
entre les verres de nature différente qui composent l'objectif. 
Sans doute cette disposition complique un peu plus la solution 
du problême de la destruction des aberrations de réfrangibilité 
et de sphéricité ; maïs il met l'artiste à portée de reconnoître par 
expérience, ét de corriger les imperfections qui résultent du rap- 
port de dispersion qu’il a adopté de confiance ;car avant d’em- 
ployer du flint-glass et du verre commun , il ne devroit pas se 
dispenser d’en rechercher la réfraction et la dispersion. Nous en 
avons donné un moyen bien simple dès le commencement de 
l’année 1776, maïs il n’est pas encore à portée du commun des 
artistes. 

C'est un prisme de verre à angles variables, qui a tous les 
mouvemens nécessaires pour que les rayons émergens et incidens 
fassent le même angle avec les surfaces extérieures du prisme 
composé ; et parce que les réfractions sont comme les Fou des 
prismes quand les rayons incidens et émergens font sur leur sur- 
face le même angle, il est palpable que les angles résultans du 
inouvement circulaire de deux prismes égaux l’un sur l’autre, 
sont entr’eux comme les sinus de la moitié des arcs formés par 
leurs positions respectives , chaque prisme étant supposé d'un 
angle de 30 minutes, et deux de ces prismes étant posés l’un sur 
l'autre, on aura , par leur mouvement circulaire , tous les prismes 

- variables depuis zéro jusqu'au double de chaque prisme en par- 
ticulier ; mais la règle qui en résulte ne peut pas être celle des 
arcs , c’est le rapport des cosinus , d'où il s'ensuit que la posi- 
tion de 90 degrés entre les deux prismes ne donne pas 30 mi- 
nutes, mais 42/.26//, 

Si vous comparez plusieurs prismes de même angle , mais de 
pature différente , le déplacement de l’image dans une chambre 
obscure , ou devant l'objectif d'une lunette , ne vous paroîtra pas 
le même. Cette image sera plus ou moins élevée , selon la nature 
du inilieu prismatique ; et en observant la distance entre le centre 
de l’image et le lieu où tomberoit le rayon direct, vous détermi- 
neréz facilement le rapport de la force réfringente du milieu. 

Si vons comparez les images des objets qui auront traversé 
deux prismes de nature differente , non-seulement le déplace- 
ment des centres des deux images ne sera pas le même , et leur 
étendue sera sensiblement augmentée , sans que cette dilatation 
suive la proportion du déplacement des centres. Ensorte que si 
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vous faites changer les angles des prismes de nature différente, 
de manière que les deux réfractions deviennent égales, vous re- 
connoîtrez qu’il réside dans chaque substance une puissance plus 
ou moins forte de décomposer la lumière, et de faire naître des 
couleurs plus ou moins étendues. Ces deux prismes de milicu, 
inégalement réfractifs, et plus inégalement dispersifs, appliqués 
l'un sur l’autre en sens opposés, de manière que les dispersions 
Soicnt également compensées, pourront être considérés, quant 
à l'effet, comme un seul prisme qui ne donne aucune dispersion 
sensible, en donnant une réfraction considérable. Or un objectif 
acromatique quelconque n’est autre chose qu’un assemblage de 
petits prismes en nombre indéfini , dont les faces opposées ont 
autant d’inclinaisons différentes que les plans tangens à chaque 
point forment d'angles différens, que chacun de ces prismes par 
une suite de la courbure donnée aux verres est disposé de façon 
que les rayons qui s’y brisent prennent chacun des directions 
différentes qui coïncident dans le foyer. On concevra, dis-je, 
que si les rayons qui, se brisant à travers ces prismes, se décom- 
posent et rendent l’image confuse , passoient ensuite à travers un 
autre systême de prismes , formés par une substance plus disper- 
sive, et agissant en sens contraires, ces deux systêmes de prismes 
formeroient ensemble un objectif composé de deux verres diffé- 
rens , qui seroit parfaitement acromatique , et l’image résul- 
tante de la réunion de tous les rayons se formeroit avec une en- 
tière netteté, et ne seroit point defigurée par les franges teintes 
des couleurs de l'iris. C’est précisément ce que l’on exécute en 
combinant ensemble deux on un plus grand nombre de verres de 
différentes dispersions , taillés selon des courbures telles , que les 
uns en détruisant l’effet de la dispersion des autres , laissent 
subsister en partie l’effet de la réfraction. 

De savans géomètres se sont occupés à déterminer les dimen- 
sions à donner à ces objectifs , pour obtenir la réduction des 
aberrations de sphéricité et de réfrangibilité , en laissant à 
l'expérience à fixer les rapports trop variables de la réfraction 
et de la dispersion dans les substances que les artistes emploient 
dans la construction de leurs lunettes. C’est pourquoi il est si 
difficile qu’ils atteignent au plus haut degré de perfection , sans 
faire usage d’un instrument analogue à celui dont je viens de 
faire mention, et c’est aussi la raison pour laquelle Euler veut 
qu’on laisse entre les verres une certaine séparation, Nous ver- 
rons bientôt que cette séparation peut devenir utile à la mesure 
des angles, et que l’idée d’un prisme variable n’a pas peu con- 
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tribué à me donner le moyeu d'atteindre à la mesure précise 
des petits arcs. 

De quelque marière qu’on entreprenne de mesurer les an- 
gles, il n’y a que le seul moyen de mesurer avec précision les 
trois côtés d’un triangle, dont les angles sont ensuite donnés 
par les premiers élémens de la trigonométrie qui puissent dis- 
penser de faire usage d’un cercle ou portion de cercles gradnés, 
armés d’alchidades et de fils à plomb, ou de niveau, pour obte- 
nir cette mesure. Ce cas particulier n’ayant pas lieu dans l’as- 
tronomie , notre objet doit être de chercher les moyens de per- 
fectionner les instrumens qui doivent servir à donner directe- 
ment les arcs. 

Dans un ouvrage que je publiai en 1768 , sous le titre d’Opus- 
cules mathématiques , on trouve un mémoire , lu en 1767 
devant l’Académie, où je considère, sous le point de vue le 
plus général , tous les instrumens qui peuvent servir sur terre 
et sur mer à prendre cette mesure. L’on sait que cet instrument 
est composé de deux alchidades armées de pinulles ou de lu- 
nettes mobiles autour d’un point fixe , qui est en même temps 
le centre d’un cercle gradué en degrés, minutes et secondes , 
selon la grandeur et la nature des nonius qu'on y adapte. Mais 
parce qu'à la mer on ne peut pas, comme à terre, viser séparé- 
ment à deux objets , on est forcé de chercher à faire coïncider 
les deux objets qui font entr'eux un angle quelconque, afin 
que l'observateur puisse, d’un seul coup-d'œil , juger de l'arc 
avec précision. Il faut donc renverser l’instrument qui sert à 
terre à cette mesure , en observant que les foyers des objectifs 
coïncident au centre du limbe, qui, dans ce cas, ne peut plus 
être un cercle entier, mais bien un demni-cercle ; on obtiendra, 
comme nous ailons le voir, tous les instrumens dont les navi- 
gateurs peuvent faire usage. L'on doit sentir que dans cette 
construction , l’œil ne peut mesurer que de petits angles, lors- 
qu’il veut les prendre avec les rayons directs quilémanent des 
objets; mais en se servant des deux yeux , il peut en:mesurer 
de très-grands , parce qu’on peut les approcher ou les éloigner 
à volonté du point de réunion des images des deux:objets. Ce 
moyen né seroit pas, sans doute, d’un usage commode ; mais 
nous ne devons pas le passer sous silence , puisqu'il se présente 
dans l’examen général que nous faisons de tous les moyens de 
prendre les angles. HET 

Ces deux espèces d’instrumens se rapportent à l'astromètre 
que l’on sait n’être propre qu'à la mesure des: petits me et 

ans 
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dans ce cas , on pent écarter les objectifs selun les tangentes,, 
comme Bouguer l'a fait dans l'instrument de son invention, 
q''il a nommé héliomètre. Pour peu qu'on étudie avec attention 
cet instrument , on sentira qu'il est assujetti à une pa allaxe qi 
nuit à sa précision. Cette parallaxe est occasionnée rar le croïse- 
ment des rayons, qui donne une variation sensible et propor- 
tionnée à celle du foyer de l'œil. 

On peut sans doute mettre à la réunion dn fyer deux ob- 
jectifs, un écran ou un verre dépoli, pour fixer les deux i : ages; 
mais cette construction lui fait perdre de sa précision , et le rend 
une éspéce de quartier anglais, propre à observer par-levant ou 
par-lerrière. L'on conçoit qu'en employant cet instru nent pour 
prendre à la mer la hauteur d’un astre au-dessus de l’horison ;, 
la peinture de cet horison sur le verre dépoli ou sur l'écran 
seroit trop affoibie pour être bien visible. Alors on pratiqueræ 
dans l'écran ou dans le verre dépoli une fente pour distinguer 
directsiment l’horison, et cet instrument ne sera, sous cette 
forme, qu'un quartier anglais. 

Si, à la place de l'écran ou du verre dépoli, l’on mettoit un 
miroir, l’on aura l'instrument de Fouchy. Mais lorsqu'on-ne veut 
pas écarter les objectifs pour faire coïncider les images des deux 
objets qui font entr'eux un angle quelconque , il faudra se 
servir de miroirs ou de prismes. 

En employant des miroirs , on parviendra naturellement à la 
construction des instrumens de Caleb Smith et de Hadley; et 
en faisant usage des prismes, on étendra l’usage de l'astrométre 
de Bouguer à la mesure de grands angles ; mais il faudra rendre 
les prises parfaitement acromatiqués, et leur adapter la Iné = 
thode d’en faire varier , comme dans le diasporamètre, lesangles 
à volonté. 

Je crois que la théorie que je viens d'exposer comprend tous 
les instramens qui peuvent servir, sur mer et sur terre, à la 
mesure des angles ; car on y voit naître les instrumens les nns 
dés autres, en cherchant à éviter les défauts qui se trouvent 
dans chaque construction particulière. J'évite dans ce résumé 
d’entrer dans des détails de fabrication de chaque instrument 
en particulier , ni dans des descriptions dont leur forme les rend 
susceptibles, mon but étant de les comprendre tous sous le point 
de vue le plus général. J'observerai ici que les anciens voulant 
dans leurs instrumens des divisions plus sensibles, n’ont employé 
que des arcs de cercle d’un long rayon. Il a résuité de l'adoption 
de cette methode , qu'on a négligé la propriété du cercle entier, 
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qui assure la vérification de chaque arc en particulier. Le pre- 
mier qui a fait sentir les avantages incalculables de l'usage de 
cette propriété, est Tobie Mayer. M. de Chaulnes en a fait un 
emploi utile dars la construction de son diviseur, et Borda en 
a développé ct fait voir tous les avantages dans le cercle à ré- 
flexion calqué sur celui de Mayer, auquel il a ajouté la méthode 
du renverseinent alternatif de l'instrument dans la mesure des 
angles, en imitant ce qui avoit été fait bien longtemps auparavant 
par M. Ewing de Philadelphie. 

Ces vérifications sont d’autant plus nécessaires , qu’une seconde 
n’occupe pas un centi-millimètre dans un cercle d'un uiètre de 
diamètre. Or l'épaisseur Au trait qui marque la division sur le 
limbe est tout au plus d’un millimètre. La moindre variation de 
la main ou de l’outil qui sert à tracer ce trait, la moindre irré- 
gularité dans Le plan du limbe, la moindre flexion qu’il éprouve 
sous la main qui opère, la dilatation qu'il en reçoit successive- 
ment et inégalement dans toutes ses parties , suffisent pour dé- 
ranger le trait de plusieurs secondes. 

Il est à remarquer que ces imperfections n’influent pas seule- 
ment sur les subdivisions des petits arcs, elles tendent encore 
souvent à déplacer la situation respective des points qui servent 
à tracer les divisions principales. La difficulté de donner à un 
instrument une position verticale , et de l'y maintenir dans les 
différens mouvemens qu’exigent les observations , est une nou- 
velle source d'erreur bien difficile à apprecier. 

Pour se procurer des divisions plus sensibles, on a vainement 
imaginé de faire construire des, instrumens d’un grand rayon. 
Ces très-grands rayons sont encore très petits lorsqu'il s’agit d'at- 
teindre à la précision des secondes ; inais en at gmentant ainsi 
l'étendue des instrumens et leur poids , il sn faut bien qu’on aïît 
augmenté leurs avantases, dans la même proportion qu'on a 
multiplié les difficaltés et les inconveniens attachés à leur cons- 
truction et à leur usage. 

Pour ne parler d'abord que de la division , comment tracer 
et divisr exactement un arc surun plan qui n’est pas bien dresse? 
et quel est l’ar'iste qui a pu se flaiter de dresser un grand plan 
lorsqu'il n’est pas un cercle entierf et lors ju’il est ième un 
cercle entier, il faut beaucoup d’art et une main bien exercée 
pour atteindre au degré d'exécution desiré. 

Mais je suppose qu’on soit parvenu à dresser et À diviser un 
instrument d’une grande diuension avec le degre de précision 
nécessaire pour des observations délicates ; je demande conment 
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il conservera cette précision lorsqu'il ne sera plus dans la posi- 
tion où il aura été divisé, et lorsqu'il passera par toutes les po- 
sitions variables qu’exige la diversité des observations , si toutes 
ses parties ne sont pas dans un équilibre parfait, et s'il ‘subit 
encore des variations sensibles de température. 

Par le défaut d’élasticité il ne se rétablira pas dans son pre- 
mier état quoique la cause du dérangement ait cessé. D'ailleurs 
le cuivre jaune dont les instrumens sont composés laisse peut- 
être encore quelques incertitudes sur ce qu’on doit le ranger 
dans la classe des corps hétérogènes. 11 est donc palpable que 
toutes ces causes d’altrations , d’irrégularités et d'erreurs sont 
d'autant plus grandes, d’avtant plus irrémédiables, que les ins- 
trumens y sont plus exposés par leur grandeur. 

En bornant sans doute l'usage des grands instrumens à un 
certain genre d'observations telles que les hauteurs méridiennes 
des astres, on obvie jusqu’à un certain point aux difficultés de 
leur borner ure stabilité suflisante, en les attachant à des murs 
ou à des masses regardées comme inébranlables, mais on ne 
remédie par là qu’à une partie des défauts dont je viens de par- 
ler. L'expérience a même prouvé que ces masses regardées 
comme inébranlables, ne l’étoient point ; que les murs les plus 
solides étoient sujets à des cassemens imprévus et à des mouve- 
mens irréguliers occasionnés par l'alternative du chaud et du 
froid , de la sécheresse ou de l’humidité. 

J'en aï assez dit pour faire sentir combien il est difficile d'at- 
teindre avec des instrumens construits d’après les principes con- 
nus pour les diviser et les fabriquer, cette grande précision que 
les astronomes desirent:; et il n’est guère plus difficile de vérifier 
un instrument dans toutes ses parties que de le diviser. 

Bird, artiste célèbre, qui a divisé de grands instrumens, ne 
faisoit usage que du compas à verges pour tracer ces divisions, 
mais ce compas n’a-t-il pas le très-grand défaut de faire porter 
en totalité les variations qu’il éprouve sur la grandeur de Parc? 
J'ai substitué au compas à verge de Bird, un compas à deux 
larges branches , munies de microscopes et de micromètres, et ce 
compas n'éprouve de dilatation que dans le sens du rayon. Ce 
compas, qui est dans le cabinet de l’Institut, étoit destiné pour 
une plate-forme d'environ un mètre de rayons, et cette dite. 
forme devoit être divisée comme celle de M. de Chaulnes, d’a- 
près la propriété du cercle dont Mayer et Borda se sont sérvis si 
utilement. Ce n’est qu’en employant cette propriété, et en em- 
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ployant le renversement alternatif d’un instrument qu’on pent 
parvenir à la mesure précise d’un grand angle. Voyons main- 
tenant le moyen qui est à préférer dans la mesure des petits 
angles : ici la grandeurdes instrumens n’a plus les mêmes limites 
que dans les instrumens qui servent à donner de grands angles. 
On peut employer des télescopes et des lunettes-de toutes lon- 
gueurs, et par conséquent du plus grand effet. C'est à ce genre 
d’obsémations que j'ai donné une attention toute particulière, et 
l’Institut jugera s’il doit attacher quelque prix an perfection- 
nement que je crois ayoir donné dans ces derniers temps à mes 
preruicrs travaux. 

Buffon | qui s’étoit occupé de la formation des cristaux de 
roche , ne trouvant aucun indice de double réfraction dans des 
essais qne j'avois faits en 1770, sur celui de Madagascar, crut 
que ce quartz transparent étoit d’une nature difiérenie des au- 
tres cristaux ;mais avant de se décider, il m'engagea à repren- 
dre mes recherches sur cette substance , et me recommanda spé- 
cialement d'examiner si le quartz transparent que j’avois apforté 
en très-grosse masse, de l'île de Madagascar, étoit totalement 
privé de la singulière propriété qu'ont les autres cristaux de faire 
paroître les objets doubles. 

Oa lit dans le Journal de physique de l’année 1772, que le 
père Beccaria avoit publié en italien un ouvrage très-curieux sur 
ce sujet. En voici un extrait très-succinct. 

Huygens, dit Beccaria, parle fort au long de la réfraction ad- 
mirabie du cristal d'Irlande. 11 parle aussi par occasion de celle 
du cristal de roche. 

La double réfraction, dit Huygens, est double dans le cristal 
de roche, comme dans le cristal d'Islande, mais elle ÿ est moins 
sensible ; en effet, ajoute-t-il, j'ai fait tailler plusieurs morceaux 
de ce cristal en forme de prismes sous des angles différens; j'ai 
regardé à travers ces prismes la lumière d’une bougie ou le plomb 
d’un vitrage , et je me suis apperçu que ces objets paroissoient 
doubles, quoique leurs images ne fussent séparées que par un 
intervalle assez petit. 

Je voyois, dit Peccaria , que la réfraction que Huygens appelle 
irrégulière, a, dans le cristal d’Islande , un rapport constant 
avec sa structure intérieure ; car , l’effet de cette réfraction est 
de plier les rayons dans le sens des angles saillans. Or ces an- 
gles sont les mêmes dans chacune des parties qui le composent 
que dans le morceau entier. 
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Sur l'inspection de la figure du cristal de roche, je conjectu- 
‘rois quelle pouvoit être sa structure intérieure ; en effet, dit 
Beccaria , je regardois ce corps comme une espèce de cristalli- 
sation naturelle différente des cristallisations artificielles, par la 
propriété de résister à l'humidité , mais qui devoit d’ailleurs leur 
ressembler entièrement par la structure interne. Or en exaimi- 
nantplusieurs cristallisations artificielles, j’avois remarqué qu’elles 
n'étotent que le résultat d'un amas de petites lames paral'èies aux 
faces de la cristallisation , ce qui me faisoit soupçonner que la 
conformation du cristal de roche pouvoit bien n'être que la mème 
chose ; ensorte que je considéro's par exemple un prisme hexagore 
qui se termine ordinairement par une pyramide hexagone, comme 
un amas de petites lames rangées autour de l'axe dans un ordre 
yexagonal, disposées régulièrement autour de cet axe, placées 
les unes sur les autres et croissant successivement en largeur dans 
la proportion nécessaire pour composer la forme géométrique de 
ce solide. 

J'étois encore confirmé dans ma conjecture par les iris qni 
sont dans l’intérieur de quelques cristaux. Ces couleurs sont sem- 
blables à celles de deux larmes séparées par un milieu très-subtil. 
Ces iris m'ont paru dans un plan parallèle à quelques-unes des 
faces du cristal, d’où je concluois quefles petites larmes qui 
transmettoient ces couleurs étoient aussi para!lèles à cette même 
face. 

Je soupçonnai d’inexactitude l’assertion d’Huygens lorsqu'il 
affirma qu’il avoit toujours trouvé une double réfraction dans les 
prismes de cristal de roche, quelles que fussent leurs sections ; 
et en conséquence je fis couper un morceau de cristal de roche 
d’une figure très-irrégulière, depuis la longueur de l’axe, de 
manière que la section partageât en partie égale deux des faces 
opposées. 

J’en fis couper un autre également dans la longueur de l’axe , 
mais en faisant passer la section par le sommet des deux angles 
opposés. s 

Un troisième me fournit des prismes triangulaires dont une 
-des faces étoit une des faces mêine du morceau. Chacune des 
deux autres résultoït d’une section terminée à l’axe d’un côté et 
de l’autre à un des angles adjacens, ét conduites dans la lon- 
gueur du cristal. 

Un quatrième fut partagé en prismes équilatoires dans lesquels 
deux des faces étoient également inclinées à l’axe, et la troi- 
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sième étoit parallèle à un plan qui auroit passé dans la longueur 
delcebaxe "+ ETES : 
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Les observations que je fis ayec ces différens prismes, ajoute 
Beccaria, me fournirent cette loi très-simple dont Newion ne 
parle pas, et dont Huygens assure positivement le contraire ; 
savoir, 1°. que la réfraction dans le cristal de roche n'est pas 
toujours dans les différens prismes , que l’on peut en retirer sui- 
vant les différentes manières de les couper. , 

2°, Que le rayon de lumière qui traverse le cristal de roche 
dans un plan perpendiculaire à l'axe souffre deux réfractions , 
se pariage en deux et offre images, sinon entièrement , du moins 
sensiblement distinctes. j 

5°. Que cette distinction des deux images diminue à mesure 
que la route du rayon converge plus vers l’axe du cristal, 

4°. Que la double réfraction et la dispersion des deux images 
cessent entièrement d’avoir lieu lorsque la route du rayon devient 
parallèle où à-peu-près parallèle à l’axe ; alors l'œil n’apperçoit- 
plus qu'une seule image. 

Voilà donc, si je ne me trompe, ajoute Beccaria, quelques 
rapports découverts entre la réfraction de la lumière dans le 
cristal de roche, et sa conformation intérieure. Si la -route du 
rayon est à très-peu-près parallèle à l'axe, elle se dirige à très- 
peu-près dans le sens des petites lames qui composent le prisme; 
au contraire, si les rayons sont dirigés dans un plan presque 
perpendiculaire à l’axe, ils traversent les plans des petites lames 
sur la même obliquité. L’unité et la double réfraction ont donc 
un rapport manifeste avec la route que tient le rayon, soit que 
cette route soit parallèle aux plans des petites lames, ou qu’elle 
forme avec eux un angle fort aigu. 

Je ne dois pas oublier ici d’avertir que pour empêcher que la 
lumière ne soufire deux réfractions, il ne suffit pas que le rayon 
ait une direction quelconque dans le sens des plans des petites 
lames ; il est nécessaire de plus que la direction soit dans le sens 
de la longueur du cristal. 

Il résulte de ces observations une vérité qui peut au moins ser- 
vir à épargner des tentatives inutiles; c’est que si on vouloit 
tailler une lentille avec le cristal de roche , pour les divers usages 
de l'optique , il faudroit employer des morceaux dont les faces 
fussent parallèles à la base du cristal, ensorte que l’axe de la 
lentille coïncidât ou du moins fût parallèle avec l’axe du cristal. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 191 


Cctte variété dans les réfractions ne seroitelle pas, ajoute 
Beccaria , la route par laquelle la nature passe de la transpa- 
rence à l’opacité. Cette conjecture paroît assez conforme aux 
observations faites sur les corps transparens qui deviennent opa- 
ques, soit que ce changement s'opère naturellement, ou qu'il 
pe soit dû qu'aux procédés des arts. 

Telest, en peu de mots, l’extrait de l’intéressant mémoire de 
Beccaria sur la double réfraction ; et il est d'autant plus de mon 
devoir de le faire connoître, qu'il m'a fourni le moyen de fixer 
le sens dans lequel je devois tailler mes prismes pour obtenir 
sûrement les effets qu'il m'importoit de trouver dans les recher- 
ches dont je vais rendre compte à l’Institut. 

Quoique la forme prismatique ait fait connoître à Huygens 
que le cristal de roche jouissoit, ainsi que le spath d'Islande, 
de Ja propriété de doubler les images des objets , il est encore 
nécessaire, pour faire usage de cette singulière propriété, de 
corriger par un prisme de verre, les couleurs qui naissent de 
la forme prismatique que l’on est obligé de donner au cristal de 
roche; car sans cet acromiatisme , les images paroïssent con- 
fuses et mal terminces. L'union de ces deux prismes peut se nom- 
mer inilieu acromatique doublement réfringent, mais dans cet 
état il ne peut servir qu'à mesurer le petit angle que donne 
la double réfraction : cependant l’on conçoit qu’en appliquant 
l’un sur l’autre deux milieux doublement retringens , l’on pourra 
par le mouvement circulaire , faire varier à volonté l’effet de la 
double réfraction |, comme dans l’instrumwent que je proposai à 
l’Acadérnie pour mesurer les couleurs. Ainsi la double réfraction 
que Huygens et tous les physiciens regardoiïent comme une pro- 
priéte nuisible à la construction des instrumiens d’optique, étoit 
dans le fait une propriété utile pour donner la mesure des petits 
angles. L'Académie fut convaincue de cette vérité lorsque je lui 
p'esentai, le 25 février 1777, un instrument qui, construit sur 
le principe que je viens d'exposer, donnoit la mesure des petits 
angies avec un degré de précision auquel il paroïssoit difficile 
d’aiteindre. Cependant cette construction avoit l’imconvénient de 
denuer quatre tmages d’un même objet, ce qui rendoit considé- 
rable la perte de luinière; et l’on sait que moins on a de lumiè- 
re, moins il y a d’exactitude dans l'observation du point de 
contact. ; 

Ce fut en cherchant à remédier à cette imperfection, que je 
trouvai , furt peu de temps après, une construction plus simple 
que je fis connoître à l’Académie , le 26 février de la même année. 
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Cette construction n’exigé qu'un seul milieu acromatique dou- 
blement réfringent : on le fait mouvoir dans l'interieur d’une 
lunette queJconque le long de l’axe de l’obectif. On s’assure 
d’abord, par expérience, comme dans le preuier micromêtre, 
de la valeur de la double réfraction , le milieu acromatique 
étant place contre l’objectif de la lunette. On Peloigne ensuite 
de l'object f en le rapprochant de l’oculaire. L'angle de la dou- 
ble réfiactiun est alors ce qu’il étoit dans la première position; 
mais l'écart des imagcs fait le rapport de la distance du milieu 
réfringent au loyer, compar ée à la distance focale. 

Supposons, par ex mple, la double réfraction de vingt-une 
minutes, et la cistance fccale de l’objectif de troïs mètres ; si l'on 
rapproche le milieu acromwatique de deux tiers de cette distante, 
la double réfraction ne produia plus dans les images qu’un ecarte- 
ment de sept minutes. Si l’on veut donc mesurer le diamètre 
d'un objet, on rapprochera le milieu acromatique jusqu’à ce 
qu'on observe avec précision les deux images de l’objet en con- 
tact , et connoissant par expérience l’angle de la doub'e réfrac- 
tion, là distance fucale de l'objectif, et enfin l'intervalle qui 
sépare le milieu réfiingent du foyer, on aura par une simple 
proportion le diamètre de l’objet. Aïnsi la double réfraction étant 
de 20 minutes , la distance focale de 4 mètres, et l’intervalle 
entre le milieu doublement réfringent et le foyer d'un décimètre. 
Si les deux images sont en ce cas en contact parfait , le diamètre 
de l'objet sera de 30 secondes. On doit voir que la précision 
de cette mesure dépend primitivement du degré d'exactitude que 
lon a mis dans la détermination de la double réfraction. 

Dans le premier micromètre, une seconde d’erreur dans cette 
détermination donne deux secondes dans la mesure du diamètre 
de l'objet; mais dans la dernière construction dont je viens de 
parler, une seconde d'erreur dans cette détermination, ne donne 
dans ce cas qu’une inexactitude de deux tierces. Ce second mi- 
cromètre a encoré le double avantage d’éprouver une perte de 
lumière quatre fois moindre que le premier, et il n’exige pas 
que le milieu doublement réfrirgent ait le même degré de per- 
fection à raison de sa proximite du foyer de l'objectif. 

Je croyois avoir porté ce micromètre, par cette construction 
nouvelle, à son plus haut degré de perfection ; mais je m’ap- 
perçus que les prismes de verre destinés à corriger la dispersion 
du prisme de cristal de roche, sn une réfraction d’autant 

lus sensible , que le milieu doublement réfringent étoit plus éloi- 


gné de l’oculaire. Ce fut alors que je fis usage de la découverte 
de 
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Beccaria , et que je taillai mes deux prismes de manière que le 
premier étoit dans le sens de la double réfraction, et le second 
dans celui où la double réfraction n’est pas perceptible ; j'eus 
parce moyen un milieu doablement réfringent absolument 
exempt de couleurs et de refractions. Je ne me bornai pas. à ce 
moyen, je voulus étendre à la mesure du diamètre du soleil effet 
de la double réfraction, et je parvins À obtenir cette mesure qui 
päroissoit excéder le pouvoir connu de la double réfraction du 
cristal de roche, qui ne s'étend pas à plus de vingt minutes lors- 
qu'on lui donne la taille prismatique la plus avantageuse. Pour 
cet effet j'employai deux prises égaux taillés dans le sens le plus 
favorable à mes vues, et en les présentant dans les deux sens 
opposés, je trouvai que dans la première disposition la double 
réfraction n’étoit pas perceptible ; mais en faisant prendre à mes 
prismes un sens inverse, la double réfraction de chaque prisme 
étoit presque doublée, de sorte que j'obtenois deux images sé- 
parées par un intervalle de 4o minutes. 


Je dois prévenir que cette nouvelle construction présente des 
difficultés d'exécution qu'il n’est pas aisé de surmonter, et qui 
peuvent ayoir contribué à ce que ces instrnmens si utiles aux 
nayigateurs , et dans certaines observations astronomiques très- 
délicates ne se soient pas multipliés. C'est ce qui m'a porté en 
dernier lieu à faire usage de la méthode d’Euler. Dans la cons- 
truction des objectifs acromatiques , l'intervalle qui séyare les 
verres difiéremment réfrangibles qui le composent, m'a prouvé 
que je pouvois en augmenter ou diminuer jusqu'à certaines li- 
mites l'effet absolu de la double réfraction. L'écart des. ï uages 
au foyer est d’autant plus grand que l'intervalle qui sépare les 
verres est plus-considérable lorsque le flint-glass se trouve être 
le premier verre de l'objectif, il est moindre lorsqu'il n’est que 
le second. 

Ceux qui s'occupent de la théorie des verres acromatiques 
seront bientôt convaincus de l'exactitude de mon assértion ; et 
la lunette que je soumets dans ce moment à l’examen de cette 
assemblée, le prouvera à tous les membres qui prendront la peine 
de vérifier cet effet par expérience. 

D'après ces nouveaux principes, j'ai fait construire sous mes 
yeux deux lunettes à milieu doublement réfringent, qui servi- 
ront au général Gantheaunie à juger de la position de ses vais- 
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seaux et à reconnoître s’il s'éloigne ou s’il s'approche des vais- 
seaux qu’il appercevra à la mer (1). 

Il est inutile que j’entretienne plus longuement l’Institut des 
applications variées dont cet instrument est susceptible. 

Les usages d’un instrument propre à donner avec une extrême 
précision la mesure des petits angles, sont trop connus pour 
qu'il soit ici nécessaire d’en décrire les avantages. 

Les officiers de la marine anglaise sentent tellement l'utilité 
d’avoir un instrument de ce genre , qu'ils font depuis quelques 
années usage du micromètre oculaire de Ramsden, quoique cette 
lunette ne remplisse qu'imparfaitement le but qu’on se propose, 
tant parce qu’elle ne donne pas la mesure de l'angle, que parce 
qu’on ne peut pas dans cette circonstance se délivrer du mau- 
vais effet que produit la parallaxe qui résulte du croisement des 
rayons qui entrent dans la prunelle. Ce défaut est encore beau- 
coup plus sensible dans le micromètre oculaire de Ramsden que 
dans l’héliomètre de Bouguer. 

Les navigateurs qui ont comparé mon instrument avec celui - 
de Ramsden, qui se trouve à bord de plusieurs vaisseaux de l’es- 
cadre espagnole faisant partie de notre armée navale à Brest, 
conviennent que le célèbre artiste anglais n’a que très-impar- 
faitement rempli le but qu'il s'est proposé; et l’héliomètre de 
Bouguer seroit sans contredit préférable dans la marine, au mi- 
croscope oculaire, parce qu’il donneroit une parallaxe moins 
sensible et la mesure des petits angles, détermination impor- 
tante dans les armées navales, parce qu’elle peut servir-à fixer 
Ja position absolue des vaisseaux, par rapport à celle du vais- 
seau amiral, et cela par des dimensions connues d’un pavillon, 


de la mâture ou des autres proportions dont nous avons ici dressé 
une table. 


QG) Ce général a fait un rapport avantageux de cet instrument au sujet de la 
chasse qu’il a donnée au vaisseau le Swilfure de 74 canons, dont il s’est emparé. 
Cet instrument est d’une exécution si difficile, que je ne connois que le cit. N:rci, 
attaché au conseil des mines, en état de donner au cristal de roche la forme pris< 
matique dans le sens convenable pour obtenir la double réfraction acromatique 
nécessaire à la bonté de ce micromèire. Il en a exécuté plusieurs dont j'ai élé 


parlement satisfait, et cet averlissement est nécessaire aux personnes qui desi- 
reronl s’en procurer. 


\ 
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Dimensions de la méture des vaisseaux. 


VAISSEAUX DE... 100 CANONS... DE 74. 


Grand mât ..... PE .. 38 mètres...... 35 mètres. 
MORHERZANENNR EN RU ESA SN GS 
Métd'artmone "he... DRE Re ee eZ 
Grandimétidehune Rent Man A MEL MN 20 7 
Petitmabdehune.remomestreellaot LEONE ne 18. 
Elévation de la dunette d'un vaisseau de 100 canons au-dessus 
du niveau de la mer... ........... 8 mètres. 
Jdem d’un vaisseau de74 environ.. 7 mètres. 


Tasre qui donne le rapport entre la grandeur d’un objet et 
sa distance ; elle est calculée d’après cette proportion dont 
la démonstration n’offre aucune difficulté : c’est que dans 
tout triangle rectangle, la tangente des tables est au rayon, 
comme la grandeur d'un objet est à sa distance du centre 
de l'œil, lorsque sous un angle connu la distance forme 
avec l’objet un triangle rectangle. 


ExEmpPLEz: 


Je suppose que l’on mesure l’angle sous lequel on apperçoit 
un objet de la grandeur d’une toise ou d’un mètre , placé ver- 
ticalement de manière à représenter la tangente dont la distance 
de l'œil est le rayon ; si cet angle est de 30 minutes on aura cette 
proportion ; la tangente de 30 minutes est au rayon, comme une 
toise ou un mètre est à la distance. Par les tables de’logarithmes 
on aura cette distance en retranchant du logarithme sinus total, 
le logarithme de la tangente de 30 minutes qui est 7,940,855 ; 
le logarithme résultant de cette soustraction est 2,059,142, et 
le nombre qui correspond à ce logarithme est114,6, à-peu-près; 
par conséquent la distance de l'œil à l’objet dont la grandeur 
est supposee d’une toise ou d’un mètre, renferme 114 toises ou 
114 mètres et six dixièmes de toise ou de mètre; quantité que 
l’on peut se permettre de négliger dans les usages de notre ins- 
trument. 

Nous croyons devoir observer que dans la mesure des petits 
angles , le triangle n’a pas besoin d’être purfaitement rectangle. 

Bb 2 
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L'objet peut s’écarter très-sensiblement de la position perpendi- 
culaire, sans que l'angle varie d’une manière perceptible. 


PREMIÈRE QUESTION. 
La grandeur d'un objet étant connue, déterminer sa distance. 


On mettra pour cela en contact les deux images de l'objet, 
données par les prismes, en faisant mouvoir l'indicateur le long 
de l’axe qui porte le prisme. + 

Cette règle a deux divisions, dont l’une montre les minutes et se- 
condes ; l’autre le rapport qui existe entre le diamètre de 
l’objet et la distance. Je suppose que l’objet qu'on regarde soit 
un homme; on sait que la hauteur moyenne 4 l’homme est de 
5 pieds 2 pouces : on disposera les prismes et la lunette de ma- 
nière que les deux images soient dans une même ligne verticale ; 
alors faisant mouvoir l'indicateur qui porte les prismes, on fera 
eu sorte de mettre en contact les pieds de l’image supérieure 
avec le sommet de la tête de l’image inférieure. Si l'indicateur 
se trouve sur le nombre 344, je concluerai que la distance de 
mon œil à l’homme que je regarde, est égale à 544 fois la distance 
de 5 pieds 2 pouces, c’est-à dire à 296 toises un pied 4 pouces. 

La seconde division fera voir que l’angle sous lequel je vois 
cet homme est de dix minutes. On obtiendra sans doute par cette 
méthode , la mesure de la distance avec un très-grand degré de 
précision ; mais il est beaucoup de cas où cette grande précision 
n'est pas importante. 

Les vaisscaux, les bâtimens dans lesquels on peut observer 
certaines règles d'architecture qui sont peu susceptibles de va- 
riations , les moulins à vent, les dimensions de différentes espèces 
d'animaux peuvent servir à donner cette distance. Ces différens 
objets m'ont souvent procuré le moyen de déterminer des dis- 
tances considérables et inaccessibles, avec une célérité vraiment 
surprenante, par le secours d'une lunette portative à prises , à 
laquelle il ne faut aucun suppo:t pour prendre les angles. Lors- 
qu'on vent une plus grande exactitude, il faut employer des ob- 
jets d’un diamètre bien mesuré. C’est ainsi qu'en suivant les bords 
d’une rivière je me suis procuré la largeur des points principaux. 
Pour-cet effet, on portoit un objet de plusieurs pieds de.diamè- 
tre le long de la rive opposée, de manière que je me trouvois 
toujours placé sensiblement dans Le vrai lieu de la largeur de la 


ed 
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rivière, au moment où il me paroissoit utile d’en prendre la 
mesure. 

Si les phares qui servent de guides aux navigateurs, lorsqu'ils 
approchent des côtes, avoient la figure d’une croix dont les di- 
mensions seroient fixes et connues, la lunette à prismes serviroit 

#à faire connoître la distance du vaisseau au phare , et sa position 
par rapport à la côte. En effet, la branche verticale de la croix 
formera un angle , d'où il résulte une évaluation de la distance, 
qui suffit aux besoins de la navigation. Quant à la position du 
vaisseau par rapport au phare, c’est l’angle formé par la bran- 
che horisontale de la croix qui se détermine dès que la distance 
est connue : car l’angle horisontal sera d'autant plus grand que 
le vaisseau approchera davantage de la perpendiculaire aux bran- 
ches horisontales de la croix. 


D'EAU MMENNILE JOLUNENS TT ON. 


La distance d’un objet étant donnée, déterminer sa grandeur. 


Cette question est positivement l'inverse de la précédente; car 
la grandeur de l’objet est toujours égale à la distance divisée 
par le nombre qui est désigné par l'indicateur. Cette détermi- 
nation pourra se faire avec beaucoup de précision et une très- 
grande promptitude, toutes les fois que l’on aura une carte d’un 
pays, dressée avec un peu de soin. 


TROISIÈME QUESTION. 


La grandeur et la distance d’un objet étant inconnues , déter- 
miner sa grandeur et sa distance. 


Je suppose que l’objet dont je veux mesurer la distance fasse , 
avec mon œil , un angle de 40 minutes, lorsque je m'approcherai 
de cet objet en ligne directe, l’angle augmentera ; maïs cette 
augmentation sera toujours proportionnelle à l'éloignement de 
l’objet. 

Je me rapprocherai donc de cet objet de manière qu’à la se- 
conde station , l’angle soit de 41 minutes. Cette différence sera 
plus que sutfisante pour me donner , dans les cas ordinaires, la 


distance et la grandeur de l’objet ; mais pour cela, il faut que 
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je connoïsse l'intervalle qui sépare les deux stations. Supposons 
que cet intervalle soit de cent toises, j'aurai toujours la distance 
en multipliant cent toises par 41 minutes, et en divisant ce pro- 
duit par la différence qui a lieu entre les deux angles : la dis- 
tance sera donc dans l’exemple de {100 toises. 

La distance étant connue par ce moyen, on aura la grandeur 
de l’objet en divisant quatre mille cent toises par quatre-vingt- 
trois et demi, qui est le nombre qui répond à quarante-une mi- 
nutes ; ainsi la grandeur de cet objet sera de quarante*neuf 
toises sept pouces à-peu près. 

Il n’est pas nécessaire que je cherche à prouver combien la 
lunette à prismes est utile et commode aux navigateurs et aux 
voyageurs qui veulent s’instruire et qui ont le desir d'augmenter 
la masse de nos connoïssances : il n’en est aucun qui n’en sente 
les avantages et qui ne voie une foule d’usages qu’il seroit trop 
long de détailler. © 
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SUITE DE L'ANATOMIE DES VÉGÉTAUX, 


Par MIRBEL. 


FIN DE L'ANATOMIE DES MONOCOTYLEDONS. 


Considérations générales sur cette classe. 


Il est inutile désormais que j’entre dans de grands détails sur 
l'anatomie des monocotylédons ; je ne pourroiïs que répéter ce 
que j'ai dit precédemment. ! 

Je vais encore ajouter quelques faits nécessaires à la connois- 
sance des organes, puis je donnerai l’exposé de ma théorie. Dans 
cet exposé je ne traiterai point des dicotylédons : je ferai ce tra- 
vail ensuite. En resserrant mon sujet et en ne partant que des 
faits connus , il m'est plus facile de donner une idée nette et 
précise de ma théorie. Je dois dire qu’elle est fondée sur un 
grand nombre d’exemples : ils étoient indispensables pour l’éta- 
blir ; mais le développement en seroit fatigant pour mes lecteurs. 
Forcé que je suis de citer encore des faits particuliers, je vais 
passer avec rapidité sur ces détails pour arriver plus prompte- 
ment aux généralités. 


Anatomie des palmiers. 


Une espèce de calumrs ma présenté dans sa tige le tissu cellu- 
laire, les filets de cellules très-alongées et les fausses trachées. 
Les filets de la circonférence sont minces, cylindriques, rap- 
prochés les uns des autres. Un peu plus avant ils sont compri- 
inés sur les côtés, plus distincts, plus écartés, maïs beaucoup 
plus épais ;-leur coupe transversale présente la forme de la coupe 
longitudinale d’un œuf; la partie la plus renflée est tournée vers 
la circonférence ; l'autre partie regarde le centre : elle est ter- 
minée par une , deux, trois ou quatre fausses trachées en con- 
tact immédiat avec le tissu cellulaire. En se-rapprochant du 

centre 
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centre les filets sont plus minces et plus espacés ; les grandes cel- 
lules sont plus nombreuses et par conséquent le tissu est plus 
lâche. Les filets ofirent alors dans leur coupe transversale , un 
croissant dont le dos regarde la circonférence et les pointes le 
centre ; ils sont par conséquent sillonnés dans leur longueur. 

est dans les sillons que sont placées les fausses trachées. On 
conçoit d’après cette distribution des parties, que la dureté croît 
du centre à la circonférence, cemme Desfontaines l’a dit dans 
sa belle dissertation sur les monocotylédons. 


Anatomie des asparagoïdes. 


Dans l’asparagus sativus, Linn., le centre et la circonférence 
sont entièrement composés de tissu cellulaire. Entre ces deux 
parties est une couche épaisse de tissu cellulaire et de filets alon- 
gés, ayant la forme de prisme à trois angles. Les filets sont com- 
posés de fausses trachées, de petits et de grands vaisseanx cri- 
blés de pores. Le tissu cellulaire et la superficie même de la tige 
sont également très-poreux. L’écorce est verte ; le centre est 
blanc, la partie mitoyenne verdâtre. 

Le smilar auriculata, Linn., diffère de l’asperge en ce que 
le tissu cellulaire est moins abondant au centre , et que les filets 
sont en prisme à quatre angles arrondis. Un angle regarde l’é- 
corce, un autre regarde le centre. Le premier est formé par un 
faisceau de petits tubes ; le second par un amas de petites cel- 
lules qui se fondent insensiblement dans le tissu cellulaire ; les 
deux autres angles sont fornés par de grands tubes de fausses 
trachées, disposés sur une ligne et séparant les faisceaux de pe- 
tits tubes des amas de petites cellules. Ces derniers contiennent 
un suc propre d’une couleur brune. Il est évident que les filets 
alongés sout les laboratoires où se forment les petits tubes et le 
tissu cellulaire. Pour s’en convaincre , il suffit d'examiner des 
tiges à différens degrés de développement. On voit d’abord des 
vaisseanx peu nombreux remplis d’une matière mucilagineuse , 
et ensuite une multitude de petits vaisseaux mêlés aux premiers; 
puis enfin un tissu ligneux là où n’existoit qu’un tissu lâche et 
sans consistance. Il en est de même des cellules; elles s’échap- 
pent des filets alongés, et se dilatant peu-à-peu elles se perdent 
dans le reste du tissu ; mais ces deux productions, comme on 
le voit, ont des résultats inverses, puisque la première tend à 
augmenter la solidité de la plante, et l’autre à en relâcher tou- 
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tes les parties. {1 existe dans les végétaux une force de dilata- 
tion; elle est favorisée par la Hultighication des cellules, et ré- 
primée par la multiplication des petits tubes. Dans la première 
jeunesse de la plante, il semble que ce tissu cellulaire se pro- 
duise en plus grande abondance ; mais à mesure qu’elle ayance 
en âge la masse du tissu tubulaire croît et bientôt surpasse de 
beaucoup celle des cellules. 


Anatomie des joncoïdes. 


Restio elegia, compressus, squarrosus, tectorum , cernuus. 

On peut distinguer dans les restio un cylindre central et une 
écorce. Le cylindre est formé d’un tissu cellulaire alongé de la 
base au sommet , et de filets longitudinaux où l’on reconnoît la 
présence des fausses trachées. On y remarque un grand nombre 
de tubes conducteurs d’un suc propre de couleur rouge, et dans 
le tissu cellulaire de fréquentes lacunes longitudinales résultant 
du déchirement des membranes. 

L’écorce diffère de toùt ce que nous avons vu jusqu'ici ; elle 
est formée de cellules alongées horisontalement. Celles qui par- 
tent immédiatement du cylindre central sont très-nombreuses et 
très-fines ; celles qui aboutissent à la superficie sont plus lâches 
et par conséquent moins nombreuses. Ces dernières contiennent 
une grande quantité de suc propre. 

Dans l’écorce on peut observer , comme dans le cylindre cen- 
tral, des lacunès, mais elles suivent la direction du tissu, et 
vont horisontalement du cylindre à la superficie; elles forment 
de longues cellules terminées chacune par une ouverture longi- 
tudinale , ou , pour me servir de l'expression employée jusqu'ici, 
par un pore cortical. 

L'ouverture des pores n’est pas toujours très-visible , et quel- 
quefois même elle paroît obstruée par une substance opaque. 
Cette apparence résulte de ce que les deux lèvres de l'ouverture 
s'appliquant l’une sur l’autre , en se dédoublant, interceptent les 
rayons de la lumière et empêchent la diaphanéité des mem- 
branes. 

Dans le restio compressus , outre les pores corticaux, il existe 
des porèés plus petits qui sont distribués par séries longitudinales, 
ét qui répondent à des lacunes horisontales moins larges que les 
premières. 

Dans le restio squarrosus, plus ligneux que les autres, et velu 
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À sa superficie, l'écorce est très-mince et les poils sont visible- 
ment formés chacun par l’alongement d’une cellule. Entre les 
poils on apperçoit des pores corticaux. Les articulations des res- 
tio sont dues, comme dans les graminées, les cypéroïdes, etc. 
aux filets lisneux qui se détournent et se jettent vers la circon- 
férence pour former les gaînes. 

La hampe du butomus umbellatus , Linn., est cylindrique et 
formée d’une écorce de tissu cellulaire; la superficie est percée 
de pores corticaux dont le tour est ponctué. Le reste de la hampe 
est composé d’un anneau de cellules très- petites et très- 
alongées et d’un tissu cellulaire percé de lacunes nombreuses. 
On trouve aussi de distance en distance indifféremment une 
fausse trachée ou une trachée entourée d’un anneau de tubes 
très-alongés ; mais voici un des phénomènes les plus importans 
pour donner une idée de l’organisation végétale. On remarqne 
des tubes dont une partie coupée imparfaitement de fentes trans- 
versales ne se déroule point , tandis qu’une autre partie cou- 
pée en spirale s’alonge en trachée. J'ai vu de longues portions 
de ces vaisseaux offrir de distance en distance le spectacle de 
trachées déroulées, continues avec des tubes fendus transversale- 
ment et même avec des tubes criblés de pores. Tel est l’exem- 
ple que je voulois mettre sous les yeux des naturalistes. C’étoit 
déja beaucoup pour établir ma théorie, d’avoir prouvé que 
les trachées , les fausses trachées et les tubes se rencontrent à 
la même place et dans les mêmes circonstances; mais s'il restoit 
des doutes, ce fait devroit les dissiper : il prouve évidemment 
que les trachées sont une modification des tubes criblés de pores, 
comme ceux-ci sont une modification du tissu cellulaire. 

Les feuilles du £ztomus sont creusées à l’intérieur d’une mul- 
titude de lacunes longitudinales coupées fréquemment par des 
diaphragmes transversaux. Cette organisation est celle des feuilles 
de presque toutes les plantes monocotylédones aquatiques ou d’un 
tissu trés-humide, et c’est ce qui avoit fait croire à quelques 
observateurs, que les plantes nées dans l’eau étoient d’un tissu 
beaucoup plus lâche que celui des autres végétaux; ils avoient 
pris pour des vaisseaux et des cellules, les vides qui ne sant que 
l'ouvrage du déchirement ; mais l’observation microscopique 
dissipe l’errenr et prouve que les parois des lacunes sont formées 
de tissu cellulaire , de petits tubes et de trachées à-peu-près aussi 
difficiles à étudier que dans les autres végétaux. Les trachées 
sont très-nombreuses dans les feuilles du #ztomus, et lorsqu'on 


déchire le tissu, on est tenté de les prendre pour une innom- 
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brable quantité de fibres extrêmement déliées, La méprise seroït 
d'autant plus facile, qu’ane fois déroulées il est rare qu’elles se 
resscrrent en Spirale, J'ai vu avec surprise que les petits tubes 
eux-mêmes se dérouloient ainsi et ne se contractoient plus. 
Longtemps j'ai été incertain si c’étoient de véritables trachées , et 
ce n’est qu'après des observations multipliées que je me suis ren- 
du à l’évidence. Au reste, il est probable que la plupart des tra- 
chées que nous obtenons par le déchirement du tissu ne sont 
que de fausses trachées dont les tubes cèdent et se déroulent, 


ANATOMIE DES BROMELLOÏiDES. 
Xerophyta. 


La tige de cette plante est formée de filets réunis par le tissu 
cellulaire. 

Chaque filet est composé, 1°. d’un cylindre central de fausses 
trachées , de tubes criblés de pores et de tissu cellulaire alongé 
de la base au sommet; 20. d’une enveloppe de tissu cellulaire 
assez lâche recouvrant le cylindre central; 30. d’une seconde 
enveloppe recouvrant la première et composée de cellules très- 


alongées , d’un diamètre très-petit, formant ce que j'appelle zissx 
tubulaire. 


Le tissu cellulaire , bien qu'il soit lié dans toutes ses parties, 
est disposé de telle manière qu’il semble se partager entre les 
filets ; il forme une zône autour de chacun d’eux. 

Les filets solides semblables à ceux que nous avons observés 
dans les fougères , se joignent ‘se divisent, se joignent encore 
et forment alternativement des cylindres plus où moins épais; 
quelquefois aussi ils s'unissent en grand nombre, gagnent peu- 
à-peu la superficie de la tige et se prolongent en branches. Je 
n’insisterai point sur ce fait : je renvoie encore à mon anatomie 
des fougères. 

‘La circonférence de la tige du rerophyta ne diflère en rien du 
centre. Le tissu n’est ni plus ni moins serré, et il n’y a pas la 
moindre apparence d’écoice. 


Considérations générales sur l’oroanisation des monocotylédons. 


La graine offre presque toujours dans les monocotylédons la 
radicule, la pluwule, un cotylédon et Palbumen ou périsperme. 
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Toutes ces parties, renfermées dans l'ovaire, sont d’abord mu- 
cilagineuses ; peu-à-peu elles acquièrent plus de vigueur ; les 
fluides et les solides qui paroissoient confondus en une seule et 
même substance se séparent, et à travers une liqueur cristal- 
line on apperçoit bientôt un foible tissu membraneux presque 
aussi transparent que le fluide dans lequel il est noyé. L’embryon 
commence à se distinguer du périsperme; il se montre comme 
une petite vessie unie encore au reste du tissu, mais se dévelop- 
pant déja suivant d’autres lois. À mesure que la graine màrit, 
l’organisation se perfectionne dans l'embryon, et elle semble au 
contraire s’effacer dans le périsperme : les cellules du premier 
deviennent plus apparentes ; elles s’alongent de la base de la 
radicule vers le sommet de la plumule : les cellules du second se 
remplissent de matières étrangères ; elles s’obstruent ; les fluides 
cessent d’y circuler, et le tissu totalement masqué par le corps 
hétérogène, ne paroît plus qu’une masse inorganisée. 

Je ne sais suivant quelle loi le mouvement des fluides a lieu 
dans l'embryon , mais ce qui est hors de doute , c’est que bientôt 
ils s'ouvrent un passage dans le tissu cellulaire. Renfermés dans 
les poches du tissu, ils étoient stagnans, mais l'impulsion une 


fois donnée, ïls circulent dans l’intérieur , et il s’établit de la 


radicule à la plantule des canaux de communication : çà et là 
des séries de cellules se transforment en tubes longitudinaux ; les 

diaphragmes interposés entre les uns et les autres, sans doute 
pressés par les fluides en mouvement, et ne pouvant soutenir 
leur choc, se détruisent. 

Une fois ces tanaux ouverts, la marche des fluides est fixée, 
et ces premières données connues on peut, jusqu'à un certain 
point, assigner l’ordre des développemnens. Mais quelle force 
physique a determiné les fluides à s’ouvrir un passage dans tel 
ou tel sen; ? Comment dans les embryons d’une même espèce les 
premiers développemens sont-iis les mêmes ? Pourquoi ne se for- 
me-t-il pas indifféremment des tubes dans toutes les parties de 
ce foible embryon ? Quelles lois déterminent la rupture de telle 
membrane plutôt que de telle autre? Voilà le secret dela nature; 
voila l'empreinte donnée par elle à chaque race ; empreinte inal- 
térable qui se transmet de génération en génération. Ainsi les 
mouvermens des fluides dans les monocotylédons doivent se faire 
de la base au sommet, et c'est dans cette direction que les dia- 
phragmes se déchirent, que les tubes s'ouvrent, que les cellules 
s'ulongent, que les développeinens s’accomplissent. Examinons 
ue plante monocotyiédone, nous verrons que sauf de légères 
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exceptions qui ne touchent point à la règle, le tissu cellulaire, 
le tissu tubulaire, les grands tubes criblés de pores, les fausses 
trachées et les lacunes suivent tous la direction indiquée. 

Cet ordre commence à se faire sentir dans l'embryon encore 
attaché à la plante mère. J’y ai vu les cellules s’alonger de la base 
au sommet , les vaisseaux partir de l’extrémité de la radicule et 
se prolonger en ligne directe vers l'extrémité de la plumule. Cet 
embryon est enveloppé en tout ou en partie par le cotylédon ou 
la feuille séminale. C’est en effet une petite feuille qui déja suit 
dans ses développemens la même marche que les autres ; elle 
embrasse la tige et la recouvre : tel sera successivement l’emploi 
de chaque feuille. 

L'embryon, le cotylédon, le périsperme n’étoient composés 
d’abord que d’une masse de tissu cellulaire; mais dès que les 
fluides eurent un mouvement déterminé, les parties devinrent 
distinctes ; les matières solides s’accumulèrent dans les vides du 
tissu destiné à se transformer en périsperme; les fluides circu- 
Jèrent librement dans l’embryon ; la première feuille, la feuille 
séminale se développa ; toutes ces parties, en suivant une des- 
tinée différente, s’isolèrent les unes des autres : l’équilibre des 
forces fut rompu et les membranes se séparèrent. Il y eut ce- 
pendant quelques points de contact qui se conservèrent : nous 
verrons qu’ils étoient indispensables pour remplir le but de la 
nature. 

La feuille séminale entourée par les enveloppes de la graine 
et par le périsperme, éprouva dans son développement des obs- 
tacles multipliés; sa croissance fut promptement arrêtée , et elle 
devint en quelque sorte rachitique et hors d’état de prenüre ja- 
mais une croissance très-apparente. Cela est plus visible dans les 
plantes dicotylédones. On voit dans certaines espèces les feuilles 
séminales s'élever à la surface de la terre; elles verdissent 
un peu; elles acquièrent un peu de souplesse, puis elles se fanent 
et tombent. Dans les plantes monocotylédones la feuille sémi- 
nale estengaînantecomme le sontordinairementles autres feuilles; 
cette disposition est le résultat de l’organisation primitive de ces 
végétaux. Je ne sais si je me trompe, mais il me semble qu'il y 
a un rapport très-marqué entre l’organisation des tiges et des 
feuilles ; il me semble que les vaisseaux alongés doivent , en se 
détournant et en se jetant à l’intérieur, donner naissance à des 

aînes bien plutôt qu'à des pétioles ; et j’observe à ce sujet que 
cu plantes dont les feuilles ont des pétioles non eimbrassans , 
portent à la base de chacune de ces feuilles des écailles embras- 
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santes qui rappèlent encore la disposition générale dans ces vé- 
gétaux qui d’ailleurs font exception à la règle. L’absence de den- 
telures dans les feuilles est peut-être une autre conséquence de 
la propension des vaisseaux à se diriger longitudinalement, Les 
vaisseaux longitudinaux sont la cause principale de l’alongement. 
Hales s’est trompé quand il a attribué les développemens des vé- 

étanx à la force de pression qu’exercent les utricules. Il est 
de fait que les utricules, ou pour mieux dire le tissu cellulaire 
n’a aucune action sur le végétal. C’est un élément organique ab- 
solument passif; mais on ne peut pas dire la même chose des 
tubes , des cellules alongées, des fausses trachées, des trachées 
et même des lacunes ; ils attirent les sucs qui s’y portent avec 
affluence , et ils exercent ainsi une action très-marquée sur les 
parties. Toutes les nonvelles pousses sont déterminées par la 
présence des vaisseaux alongés; toutes les dents des feuilles ont 
pour origine le développement de ces mêmes vaisseaux et Le tissu 
cellulaire toujours en arrière des tubes recoit plutôt la loi qu’il 
ne la donne. Si les feuilles des monocotylédons n’ont presque 
jamais aucune dentelure ; c'est certainement parce que les ner- 
vures formées de vaisseaux alongés vont directement pour la plu- 
part, de la naïssance de la feuille à son extrémité , et comme je 
lobservois tout-à-l'heure, cette disposition paroît être d’accerd 
avec l’organisation des tiges, 

Ceci explique comment les plantes monocotylédones , dont les 
vaisseaux sont tous longitudinaux , doivent par cela même n’a- 
voir qu'un cotylédon, S’il est vrai que le cotylédon n’est autre 
chose que la première feuille de l'embryon, et s’il est vrai que 
les vaisseaux alongés déterminent le développement des feuilles 
embrassantes ou engaînantes, nul doute que la première feuille 
soumise à la loi commune me doive embrasser la plantule et 
paroître seule avant toutes les autres feuilles. | 

On peut objecter que les plantes à une feuille séminale ont 
quelquefois des feuilles à pétiolés non embrassans et même des 
feuilles verticillées ; mais quant au premier fait, je rappelle ce 
que j'ai dit plus haut : à la base des pétioles non emibrassans 
sont toujours des écailles embrassantes, espèces: de feuilles avor- 
tées qui précèdent les autres et doivent dans l'embryon se déve- 
lopper en cotylédon ; et, quant à ce qui est des feuilles 'verticil- 

es, Voici un fait qui empêche que ce me soitune objection so- 
lide-contre menopinion : dans le medeola Virginica , Linn. le 
polygoium :verticillatum, Linn., et tous les autrés monokcoty- 
lédous werticillés, les tiges sont sans feuilles vers la partie infé- 
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rieure ; mais elles ont des nœuds garnis de gaînes membraneu- 
ses dans lesquelles toute la tige etoit logée primitivement. La 
première de ces gaînes forme le cotylédon ; la plumuie, en fai- 
sant effort pour sortir de ses enveloppes, se jette vers le côté qui 
offre le moins de résistance ; elle fend la gaîne qui paroît alors 
sous la forme d’un cotylédon latéral. 

Le dévelcppement de lembryon n'est point uniforme dans 
toutes les espèces Let cela ne peut être puisque l’organisation et 
l’arrangement des parties ne sont pas toujours les mêmes, Quel- 
quefois le cotylédon distinct de la plantule n’en recouvre que la 
base et se prolonge à sa partie supérieure en une petite lame 
charnue ; d’autres -fois le cotylédon enveloppe exactement touie 
la plumule. \ 

Lorsque le périsperme pénétré par l'humidité de la terre, s’est 
transformé en une liqueur émulsive, et qu’à la faveur du tissu 
cellulaire qui l’unit'encore à la base de l'embryon; il faitoouler 
dans cette jeune plante le fait qui doit servir à ses premiers dé- 
veloppenens , la radicule s’alonge vers. le cenire de la terre, et 
la plumule bientôt après tend à’s'élever à:la surface du sol. Dans 
ces circonstances le cotylédon, s'il ne recouvre point la plantule, 
est rejeté sur le côté et prend peu de développement 3 il reste 
sous la terre et plongeant toujours dans le périsperme devenu 
liquide , il sert probablement à faire passer la liqueur nourri- 
cière dans: l’intérieur de la plante. Mais sil enveloppe absolu- 
ment la plumule, pressé par elle, il ne cède point aussitôt; sa 
base se prolonge en une gaîne dans laquelle la jeune tige est em- 
prisonnée. Cette gaîne ne pouvant à la fin se développer autant 
que la plamule dont les efforts n'ont point de relâche, se crêve 
à son sommet et n’appose plus de résistance à la croissance de la 
plante. La partie du cotylédon qui étoit développée dans la gaîne 
avant la germination, ne change point de nature; mais tantôt elle 
paroît à la partie supérieure de la gaîne, tantôt à son milieu, 
tantôt. à sa base ; quelquefois elle pend à l’extrémité d’un petit 
let qui n’est que l'extrémité de la gaîne libre et recourbée, ou 
adhérente à sa superficie. 

Les sucs parcourent le végétal de la base au sommet ; ils se 
sont ouvert des canaux À travers le tissu cellulaire. Ce sont des 
tubes cylindriques criblés d’une multitude de petits pores rangés 
en séries transversales, ou coupés dans cette direction de longues 
fentes plus marquées, où formés de lames étroites tournées en 
spirale. Les pores, les fentes, les lames sont bordés le plus sou- 
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vent de bourrelets glanduleux. On trouve les petits pores sur les 
mernbranes du tissu cellulaire. 

.1l est évident que ce tissu est l'origine de tous les autres or- 
ganes. Les diaphragmes interposés entre les cellules viennent-1ls 
à se déchirer, on a de longs tubes; ces tubes se fendent-ls trans- 
versalement, on a de fausses trachées; se découpent en spirale, 
on a des trachées. . 

Les fluides s'élèvent dans ces tubes et se répandent dans tout 
le végrtal. Mon intention n’est point de rechercher maintenant 
quelle force physique fait monter ces fluides des racines dans 
les parties supérieures ; il me suffit d'indiquer quelle marche ils 
suivent sans prétendre en dévoiler la cause. Parvenus dans les 
grands tubes, ils pénètrent par les pores oules fentes transver- 
sales dans les petits tubes alongés et dans le tissu cellulaire, et 
iontent successivement d'un tube dans un autre; ils arrivent 
ainsi jusqu'aux dernières ramifications du végétal. Voilà -ce que 
démontrent les injections colorées, l'anatomie des parties et l’exa- 
men lent-et scrupuleux des développemens successifs. Aucun de 
ces moyens ne peut éclairer pris séparément ; mais tous ensemble 
portent la conviction avec eux. En considérant ce système orga- 
nique, je suis porté à croire que toutes les parties sont en état 
de succion les unes par rapport aux autres. 

Les fluides s’élaborent dans les vaisseaux; sans doute aussi ils 
pénètrent dans la substance des membranes. Quoique-les micros- 
copes les plus forts, et même le microscope solaire n’y mentrent 
aucun systême vasculaire, on doit penser qu’elles admettent les 
fluides nutritifs, puisqu'elles se développent, s’alongent, s’é- 
paississent , se multiplient, et par là donnent sans cesse plus de 
vigueur et plus de corps au végétal. Ces bourrelets glanduleux 
qui bordent les pores des membranes sont peut-être les bouches 
par lesquelles les fluides sont aspirés et rejetés. Je présente cette 
idée comine une hypothèse et non comwe une théorie démon- 
trée, mais en considéränt l'ensemble des faits, il me semble 
qu'elle acquiert.quelque solidité, En effet, il ne suffit pas, pour 
expliquer, le changement dela sève en sucs propres et ses pro- 
priétés mutritives, d'admettre que le fluide passant de la terre 
dans le, végétallest porté de tube en tube , de cellule en cellule, 
il: fant encore supposer qu'il est travaillé dans des vaisseaux in- 
finunent plus déliés, dans des glandes analogues à celles des 
animauX, etqu'il est modifié suivant la nature de chaque végétal. 
Couiment expliquer sans cela: les développemens, si difiérens , 
qui sesmamifestont dans des végétaux dont l’organisation visible 
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est à-peu-près la même ? Comment expliquer la courte durée des 
herbes et la longue vie des arbres? Certes les membranes diffè- 
rent essentiellement et elles élaborent les fluides des végétaux ; 
ce que nous appercevons à l’aide du microscope, n’est en quelque 
sorte , que la partie grossière de l'organisation. 

À peine les grands tubes sont-ils ouverts que les fluides y cir- 
culent; ils pénètrent le tissu environnant ; ils s’épaississent, se 
transforment en mucilage , et bientôt en tissu cellulaire : une par- 
tie de ce tissu repoussé en avant, se dilate et va grossir Île nom- 
bre des cellules ; l’autre partie pénétrée par les fluides qui s’élè- 
vent de la racine vers le sommet de la plante, et modifiée par 
leurs, mouvemens uniformes , s’alonge dans la direction des 
grands tubes et forme autour d'eux une multitude de petits 
tuyaux auxquels j'ai donné le nom de issu tubulaire. Ils sont 
très alongés, très-étroits, criblés souvent d’une imnombrable 
quantité de pores et coupés de Join en loin par des diaphragmes ; 
ils contiennent ordinairement des sucs colorés , épais, visqueux, 

forment un tissu tenace et solide, et s'accumulent autour des 

grands tubes. Ils paroissent dans les tiges des monocotylédons 
comme de longs filets jetés çà et là dans le tissu cellulaire. On 
les voit de même que les grands tubes, ou s’alonger parallèle- 
ment, ou converger les uns vers les autres et s’unir deux ou trois 
ensemble ou se diviser et se multiplier. 

Où que le tissu tubulaire se porte , il entraîne avec Ini le tissu 
cellulaire, et détermine soit l’alongement de la tige, soit sa di- 
vision en branches, en feuilles, etc. ainsi nous voyons dans les 
SR a et les cypéroïdes une partie des filets qui composent le 
aisceau des tiges s'épanouir tout-à-coup, se prolonger à la sur- 
face et former des feuilles engaînantes. Les filets sont à-la-fois le 
résultat et la cause du mouvement des sucs ; ils les aspirent et les 
répandent dans tout le végétal ; mais en même temps ils les trans- 
forment en substance nutritive et les rendent propres à develop- 
per de nouveaux tubes et de nouvelles cellules. Ce sont les ca- 
neaux qui répandent la vie dans l’intérieur de la plante. 

Peu de monocotylédons ont une écorce et un cylindre central; 
la plupart sont d'un tissu lâche et mou au centre et beaucoup 
plus dur à la circonférence. Au centre le tissu cellulaire occupe 
plus de place que les filets, à la circonférence ce sont les filets 
qui dominent. De cette différence résulte celle qu’on observe 
dans la solidité. È 

Outre les grands tubes dont je viens de parler , il en est d’au- 
tres plus grands*encore , mais qui n’ont que peu d'influence sur 
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l’économie du vésétal ; je veux parler des lacunes longitudinaies 
formées par le déchirement du tissu cellulaire. Ces lacunes ne se 
trouvent pas dans tous les végétaux ; elles sont très-rares dans 
les plantes ligneuses, se rencontrent plus souvent dans les plan- 
tes herbacées, et sont communes dans les plantes aquatiques., 
Deux causes agissant de concert contribuent à les foriner ; la di- 
latation du tissu cellulaire et son extrême foiblesse. Lorsque les 
fluides que reçoit le végétal sont peu nutritifs, on que pénétrant 
les cellules en trop grandé quantité ils ne peuvent y être élabo- 
rés, le tissu se dilate, s’alonge et s’affoiblit ; les endroits les 
plus foibles se déchirent et sont en quelque sorte sacrifiés aux 
autres parties. C’est ainsi que se forment les lacunes : ce qu’il y 
a d’admirable dans ce travail de la nature ,' c’est son extrême 
régularité et sa constance dans les mêmes espèces. La vigueur et 
la foiblesse ont été distribuées avec une telle justesse dans 
toute l’économie du végétal , que ces déchiremens s’opèrent 
toujours dans les mêmes endroits, dans des proportions à-peu- 
près semblables, et de manière à ne jamais altérer les organes 
nécessaires au développement et à la conservation de l'être. 

On sait que les plantes rejettent une grande quantité de flui- 
des par la transpiration : c’est une des causes principales de 
l’élaboration et de l’épaississement des sucs. Beaucoup de phy- 
siciens ont cherché avec un soin scrupuleux les pores excrétoires 
qu’ils supposoient devoir se trouver sur l’épiderme ; les uns n’y 
ont découvert aucune ouverture ; les autres y ont apperçu des 
pores lonsitudinaux entourés éhacun d’un vaisseau formant des 
aires ovales auxquelles aboutissent des vaisseaux très-déliés. De- 
candolle sur-tout a fait sur cet organe une suite d’observations 
intéressantes; mais comme il l’a considéré plutôt en physicien 
qu’en anatomiste , son travail ne me dispense pas de publier le 
mien. Pour jeter plus de lumière sur ce sujet, voyons d’abord ce 
quon doit penser de l’épiderme. Malpighi croyoit que cette mem- 
brane étoit formée par le dessèchement des utricules extérieures, 
mais on objectoit qu’il n’étoit pas probable que des cellules ayant 
peu d’adhérence entre elles devinssent par le dessèchement une 
membrane continue , et qu'il étoit impossible d'expliquer d’après 
cette théorie comment certains épidermes se déchiroient toujours 
longitudinalement et d’autres circulairement. Cependant l’opi- 
nion de Malpighi approche plus de la vérité qu'aucune de celles 
qu’on a publiées depuis. Son erreur ne vient point de ce qu'il ait 
mal observé l’épiderme , mais de ce qu'il ne ‘connoissoit pas le 
tissu cellulaire. 11 suppose l’écorce composée d’utricules, ou, si 
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l’on veut de petites ontres membraneuses placées les unes à côté 
des autres. Or, ce tissu est imaginaire; il n’y a point d’utricules 
dans le végétal, il n’y a qu'un tissu cellulaire plus où moins 
alongé , Jormé d'une seule pièce. Substituons cet organe au ussu 
utriculaire admis par Malpighi, et sa théorie sera démontrée 
jusqu’à l'évidence. En effet, l’épiderme des végétaux n’estautre 
chose que les dernières paroïs des cellules ; le réseau cortical de 
de Saussure n’est que les paroïs latérales de ces mêmes cellules ; 
et les pores corticanx de Decandollé ne sont que des eeilules 
percées extérieurement. Des fluides conduits des racines à l’ex- 
trémité des tiges développent les tubes longitudinaux : des fluides 
se portent aussi latéralement vers la superficie, puisque toutes 
les parties du végétal transpirent ; et si dans les monocotylé- 
dons il ne s'ouvre point de tubes du centre à la circonférence , 
c’est que le mouvement cansé par la transpiration est habituel- 
lement trop foible pour qu'il ait une influence bien marquée sur 
l’organisation; mais ces mêmes fluides arrivés dans les cellules 
extérieures éprouvent moins dé résistance , ils tendent à s’échap- 
per, ils pressent l’épiderme et le forcent à se fendre pour leur 
livrer passage ; de Rà ces ouvertures longitudinales que je nom- 
merai désormais pores extériezrspar opposition à ceux dont sont 
criblées les cellules intérieures. Je ne conserve point le nom de 
pores corticaux donné par Decandolle , parce que ce naturaliste 
partoit d’une hypothèse que je regarde comme dénnée defonde- 
ment. I] admettoit, avec de Saussure, l’existence d’un réseau 
cortical placé à la superficie du végétal : je crois avoir suffisain- 
ment démontré que cet organe n'existe point. 

Les poils , comme les pores extérieurs , doivent leur existence 
aux fluides qui tendent à s'échapper par la surface. L'épiderme 
pressé par les fluides nevse fend pas toujours, il se développe 
quelquefois sons la forme de filets déliés ; ce sont autant de cel- 
lules qui se prolongent à l'extérieur : alors ils deviennent sui- 
vant les espèces et les circonstances, ou des organes de la trans- 
piration sensible, ou des organes de la transpiration insensible, 
ou enfin des organes aspirateurs. Je renvoi à un autre travail 
l'examen de cette vérité. | 

Les pores se forment sur le tissu cellulaire et jamais sur le tissu 
tubulaire ; le premier tissu étant composé de cellules à-peu-près 
égales dans tous les sens, n’oppose point de résistance à la 
marche des sucs qui se fraient une route jusqu’à l’épiderme et 
le fendent pour s’échäpper. Mais le tissu tubulaire ayant plus de 
consistance et s’alongeant de la base du végétal à son sommet, 
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“entraîne les fluides dans le courant général, et ne leur pernet 
point de traverser l’épiderme. J'ai donné plusieurs exemples de 
ce fait dans les développeniens qui ont précéde ces généralités : 
j ai fait voir que dans les tiges canelées les sillons répondent à 
de portions de tissu cellulaire et sont recouverts de pores, tan- 
dis que les parties saillantes répondent à des faisceaux de tubes 
et n'ont jamais de pores. Mes observations sur les dicotylédons 
seront une nouvelle confirr:ation de cette théorie. 

Chaque jour les fausses trachées, les trachées, les grands tu- 
bes aspirent de nouveaux sucs ; les petits tubes se multiplient ; 
ils se forment même quelquefois dans les tubes des trachées, 
comme je l’ai observé dans le r2scus; les filets alongés augmen- 
tent en volume ; les membranes deviennent solides; le tissu cel- 
lulaïire comprimé disparoît ; les fluides embarrassés dans leur 
marche s’épaississent; enfin le végétal périt : voilà dit moins ce 
qui a lieu dans les monocotylédons ligneux. Quant aux espèces 
herbacées, il est plus difficile de dire quelle est la cause immé- 
diate de leur mort. Comme leur organisation subit peu de chan- 
gement en vieillissant, je suis porté à croire que le principe de 
déstruction agit dans la substance même des membranes, et 
que c’est lorsque le systéme vasculaire dont elles sont formées 
u’admet plus de fluide, que le mouvement vital s'arrête. 

Pour rendre ce tableau plus complet , il eut été nécessaire de 
tracer l’histoire des parties de la génération et de leurs envelop- 
pes, mais ce travail trouvera sa place dans mes généralités sur 
les dicotylédons. 

La théorie que je viens de présenter ne ressemble guère à 
celle que l’on a établie jusqu’à ce jour. Je la soumets au juge- 
ment des botanistes ; mais je les engage à vérilier mes observa- 
tions ayant de prononcer. Il est temps enfin de tirer l’anatomie 
végétale de l'oubli où elle est plongée depuis si longtemps. Faut- 
il le dire ? depuis Leewenhoeck, Malpighi, Grew, on n’a rien 
fait qui surpasse ni même qui égale leurs travaux; nous ne sa- 
vons rien que.ce qu'ils nous ont appris; nous avons adopté leurs 
opinions sans examen ; Ou, ce qui est pis, nous les avons rejetées 
d’après quelques observations imparfaites. Toutes les sciences ont 
pris un vol rapide et nous ne‘connoissons pas encore les premiers 
élémens de l'anatomie végétale. 
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L'ORIGINE ET. LA F0 R M A TA ON 


DES BÉLEMNITES (à); 


Par B. G. Sacs, directeur de la première école des mines. 


La bélemnite est une coquille pétrifiée, dont l’analogue 
vivante u’est pas connue. Elle est ow conique, lisse, et à gout- 
tière, ou cylindrique, à côtes circulaires. 4 

Quand les bélemnites sont complettes, elles sont composées 
de l’étui conique ou cylindrique , et des chambres cloisonnées, 
qu’on nomme alvéoles lorsqu'elles sont réunies. On trouve rare- 
ment les bélemnites eritières , elles sont plüs ou moïns frustes ; 
la cavité conique, ainsi que le noyau ou alvéole, est propor- 
tionné à la grosseur et non à la longueur de la bélemnite : dans 
quelques-unes, l’alvéole a la moitié de la longueur ; dans d'au- 
tres, il n’a que le sixième; on trouve rarement les alvéoles 
entiers, souvent on n’en rencontre que des segiucns, qui ont la 
forme de verre de montre. ! 

La cavité conique qu’on trouve dans les bélemnites est le domi- 
cile ou l’enveloppe de l’alvéolé , que je regarde comme un 
coquillage de la nature de la corne d’ammon (2); ilest chambré 
et à siphon. Le mollusque, qui forme et habite l’alvéole , exsude 


(1) Le mot bélemnite signifie dard ou javelot pétrifié. LR 

Le nom orthocéralite qu’on a donné à l’alvéole: de la bélemnite cylindrique et 
à celle qui est à côtes circulaires, signifie.corne droite pétrifiée. Le mot ortho- 
ceras désigneroit mieux la bélemmite. conoïdale. 

(2) Ehrhart, Gustave Brander, Joshua Platt, regardent l’alvéole de la bé- 
lemnite comme une espèce.de nautelle. ou. corne d’ammon ; Bourguet régardoit 
les belemnites comme des dents de poissons; Volkman comme l’épine du dos 
d’un poisson de mer. Le célèbre: Deluc a «aussi avancé quela bélemmite étoit l’os 
d’un poisson mou, de la nalure de celui qu'Albert Fortis dit former ses discolites 
où numisimales. 


une 
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une matière qui produit les couches conoïdales de la coquille , 
ou étui qu'on nomme bélemnite ; de chaque segment de l'al- 
véole naît une couche conoïdale. Les coupes que j'ai fait faire 
de différentes bélemnites m'ont conduit à cette vérité, que je 
trouve confirmée dans une dissertation, publiée, en 1764; dans 
les Transactions philosophiques, par Joshua Platt; c’est faute 
d’avoir lu cette excellente dissertation qu'on a tant balbutié sur 
les bélemnites , et qu'on a fait une espèce particulière de coquille 
des alvéoles. 

M: Platt a fait connoître que lorsque la bélemnite en fuseau 
est complette, elle a le double de longueur; que son alvéole offre 
un cône très-aigu, de la moitié de la grandeur de cette bélem- 
nite, dont la base est un entonnoir alongé, qui se termine en 
fuseau. 

Les bélemnites forment des familles nombreuses qui habitent 
ensemble avec d’autres animaux pélagiens (1), tels que les cornes 
_d’ammon, les huîtres , etc. On les retrouve dans des marbres , 
où l’on remarque souvent des bélemnites conoïdales, des bélem- 
nites en fuseau et en navettes, et de jeunes bélemnites con0ï- 
dales , qui n'ont quelquefois pas plus de six lignes de longueur 
sur environ une ligne de diamètre. Il y a des bélemnites qui ont 
plusieurs pieds de longueur , dont le diamètre n’a pas plus de 
deux pouces. 

La structure interne des bélemnites varie ; celles qu’on trouve 
dans les crayères de Meudon (2) sont en spath calcaire jaunâtre, 
demi-transparent ; elles ont un centre , une ligne blanche opaque ; 
leur extrémité offre la cavité conique qui contenoit. l’alvéole ; 
le test y subsiste. Ces bélemnites conoïdales n’ont pas plus de 
quatre à cinq pouces de longueur sur, six à éept lignes de 
diamètre. ‘ 

Les bélemnites spathiques sont quelquefois striées du centre à 
la circonférence; il y en a qui offrent des couches concentriques 
si multiples qu’il est difficile d’en déterminer'le nombre; mais 
si la bélemnite est grande comme celles d'Anspach, dont les 
fragmens ont souvent plus de neuf ponces de long sur deux pouces 
de diamètre , les cercles concentriques sont très-distinctement 
indiqués par leur intensité de couleur, plus ou moins brune. 


” (1) On nomme ainsi les animaux qui habitent le fond des mers. 


(2) Les bélemnites des crayères de Champagne sont semblables à celles de 
Meudon près Paris. 
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Une de ces bélemnites m’a offert, dans sa coupe longitudinale, 
un alvéole complét on côné aigu de six pouces deilong ; les 
segmens coricaves dont il est formé sont linéaires à l'extrémité, 
et vont eñ croissant, de sorte qu’ils ônt à la base du cône trois 
lignes d'épaisseur sur deux pouces de diamètre. On voit distinc- 
tément que chaque étui coriique du couches concentriques de la 
bélémnite part d’un'ségment: ts 

Les nouvelles rechérchesique jar faites’ sur les bélemnites mont 
fait connoître que ce que j’ai désigné sous le nom de bélemnite, 
dans le RSA de physique; brumairé an 9, n’est qu'un alvéole 
complet d’une espèce: particulière. 7 ; 3 

Une des bélemnites la plus remarquable que j'ai eu occasion 
d’examiner faisoit partie du cabinet du célèbre Romé de l'Isle, 
cabinet qui a été acquis par Gilet de Laumont, membre du 
conseil des mines. Cette bélemnite conoïdale est composée de 
quatre étuis distincts, dont deux sont mobiles et emboîtés ; ils 
ont urie ligne d’épaisseur ; leur tissu est spathique et strié ; au 
centre de ces denrx étuis se trouve un noyau de bélemnite, d’un 
blanc grisâtre , à large gouttière ; sà cassure offre deux couches 
de spath calcaire st:16, dont la première a une demi-ligne d’épais- 
seur , et la seconde deux lignes. Vers la partie évasée de cette 
bélemnite est une cavité conique qui recevoit l’alvéole portion 
chambrée de la coquille, qui est formée de segmens hémisphé- 
riques comme des verres de montre ; ils sont emboîtés, et ont au 
centre un siphon ou canal. Ayant fait scier longitudinalement 
et polir une portion de grand alvéole (1), dont l'extérieur est à 
côtes circulaires saillantes , d’un gris foncé , il offrit un marbre 
zôné, composé de segmens hémisphériques, d’environ neuf 
lignes d'épaisseur; quelques - uns sont gris, d’autres ont une 
bordure linéaire de marbre blanc, qui renferme du spath cal- 
caire roussâtre ; les derniers segmens de cet alvéole sont gris, et 
séparés par une ligne noirâtre comme les autres segmens. 

On remarque dans cette portion de grand alvéole un syphon 
ou canal longitudinal qui paroît avoir été articulé , il est de 
marbre gris plus foncé que les segmens hémisphériques. Les 
parties ovoïdes quicomposent ce syphon paroissent avoir été liées 
ensemble par des fibres, indiquées par quatre ou cinq lignes 
noires. 


(1) Cette portion d’alyéole a tois pouces et demi de long sur un pouce dix 
lignes de largeur à sa base. 
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J'ai inséré dans le Musée des mines un alvéole qui a la forme 
et à-peu-près la grosseur d’un œuf de dinde; sa surface écrou- 
tée mw’ayant présenté quelques zônes circulaires, et sa cassure 
du spath calcaire violacé, j’ai fait scier longitudinalement et 
polir ce fossile ; son intérieur offrit un marbre spathique de cou- 
leur lilas tendre, composé de segmens ou zônes sphéroïdales 
d'une ligne et demie d'épaisseur. Entre chaque zône il y a un 
triangle isocèle applati en spath calcaire jaunâtre qui sépare les 
segmnens sphéroïdaux. 

A une des extrémités de ce fossile où la séparation en spath 
n'existe plus, on remarque un plan triangulaire dont la base a 
un pouce ; il offre nne multitude de petits corps calcaires blan- 
châtres plus ou moins arrondis , qui se trouvent indiqués à l'au- 
tre extrémité de ce fossile. 

M. Lecamus , minéralogiste zèlé, m'a communiqué une por- 
tion d’alvéole cylindrique de quatre pouces de long sur deux 
de diamètre ; une de ses extrémités est convexe, tandis que 
celle qui est opposée est concave; au centre est un cercle de- 
marbrespathique grisâtre de deux lignes de diamètre : il fait par- 
tie du syphon longitudinal, qu'on suit par la coupe que j'ai fait 
faire de ce fossile. Son intérieur est de marbre gris-blanc spa- 
theux de la nature de la pierre pore; il’ offre deux segmens hé- 
misphériques de deux pouces de Jongueur ; une ligne noire in- 
dique leur séparation. Le milieu du syphon est pyriteux : il y 
a aussi de la pyrite martiale éparse-dans ce marbre qui est sus- 
ceptible d’un beau poli. On trouve à Falhän en Suède; des alvéo- 
les de bélemnites de cette espèce qui ont plusieurs pieds de 
long, mais ils sont presque tous frustes. É 

Quoique Klein et Breyn aient écrit que l’orthocératite fai- 
soit une famille particulière parmi les tuyaux marins, je crois, 
d’après les coupes de bélemnites que j'ai fait faire et déposer 
dans le Musée des mines, que les orthocératites et ses lituites 
ne sont que des alvéoles d’espèces particulières de bélémmites ÿ 
en effet, ils sont à chambres concaves comme elles, mais leur 
syphon est sur le côté au lieu d’être au centre. 

L’alvéole nommé orthocératite offre des cylindres qui ont quel- 
.quefois plusieurs pieds de longueur ; leur diamètre varie depuis 
six lignes jusqu’à deux pouces ; les orthocératites paroissenit aussi 
se terminer en cônes aigus quelquefois plus ou moins courbés ; 
c’est alors qu’on nomme l’orthocératiie lituite, de /ituus qui si- 
gnifie crosse; cette extrémité offre quelquefois plusieurs révo- 
lutions comme les cornes d’ammon. Le célèbre Roiné de l'Isle a 
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fait mention dans le catalogue de Davila d’une orthoc-ratite à 
engrainure comme les cornes d’ainmon. 

Il y a des alvéoles de bélemnites ou orthocératites lisses , d’au- 
tres sont à côtes circulaires; ces variétés se trouvent dans un 
marbre grisâtre de Norwège ; elles y sont en spath calcaire blan- 
châtre, avec un étui ou enveloppe rouge brun; des lignes hé- 
misphériques jaurâtres séparent les chambres, comme on peut 
le voir daus les oithocératites qui font partie du Musée des mines, 
et dans les planches du bel ouvrage de Knorr , où l’on remar- 
que un de ces orthocératites dans un étui ou foureau conique. 


Explication des planches qui représentent les bélemnites. 


Figure A. Coupe longitudinale de bélemnite alvéolée ; de cha- 
que segment de l’alvéole ou de chaque chambre de la coquille 
sort une couche testacée conique ou un des étuis qui forment 
la partie inférieure de la bélemnite ; le syphon est au centre. 

Figure B. Alvéole conique moins aigu, dont les étuis coniques 
sont plus épais. 

Figure C. Béiemnite en fuseau complette ; sa partie supérieure 
offre une espèce d’entonnoir qui renferme l’alyéole. D. On ne 
trouve ordinairement que la partie inférieure de cette bélem- 
nite, et son alyvéole isolé dans quelques marbres. 

Figure E. Elle représente la même espèce de bélemnite qui offre 
sur une de ses faces une raie longitudinale. 

Figure F. Elle représente la bélemnite en massue : celle-ci a son 
extrémité arrondie, tandis que celle en fuseau ne l’est pas. 

Figure G. Alvéole de grande bélemnite , où les calottes empilées 
sont distinctes extérieurement. 5 

Figure H Coupe longitudinale du grand alvéole, où Forgani- 
sation du syphon est sensible. 

Figure 1. Segment de l’alvéole ou chambre du grand alvéole. 

Figure K. Espèce d’alvéole ovoïde. 

Figure L. Coupe de l’alvéole ovoïde- 
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PREMIÈRES RECHERCHES 


RELATIVES 


A L'INFLUENCE DES CONSTITUTIONS 


LUNAIRES, BORÉALES st AUSTRALES; 


SUR 
LA TEMPÉRATURE BT LES VARIATIONS DE L’ATMOSPHÈRE ; 
Par L. Corte , membre de plusieurs sociétés savantes, 


La théorie du cit. Lamark sur linfluence des constitutions 
lunaires étant très-connue des physiciens , je me contenterai de 
rappeler ici que , d’après cette théorie, le sejour de la lune dans 
la partie boréale du ciel doit être accompagné de vents d’ouest, 
de sud, ou de sud-ouest, d’un temps nuageux et quelquefois 
pluvieux , et d’un abaissement sensible du mercure dans le baro- 
mètre : au contraire, lorsque la lune passe dans la partie aus- 
trale du ciel, les vents dominans sont ceux du nord , du nord- 
est ou du nord-ouest ; le ciel est peu nuageux , et le mercure 
monte dans le baromètre. Voilà le principe général sur lequel 
le cit. Lamark fonde les annonces qu’il publie chaque année 
dans son Annuaire météorologique. Les anomalies sont occa- 
sionnées par les différentes combinaisons des points lunaires , 
des abscides et des saisons. Ce sont autant de sujets de recherches 
dont je me propose de m'occuper , en suivant les indications 
que le cit. Lamark a iracées dans son dernier mémoire , publié 
dans le Journal de physique (germinal an 9, page 296). Je me 
borne , dans ce mémoire , à l’exainen du principe géneral. 

Si ce principe est vrai, il doit nécessairement resulter, d’une 
manière saillante , d’un grand nombre d’annees d'observations , 
rédigées d’après la nouvelle théorie et sur des tableaux conformes 
à celui dont le cit. Lamark a donné le modèle , en témoiguant le 
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desir qu’il avoit que les observateurs l’adoptassent, pour pouvoir 
dans la suite vérifier ou contredire ce principe. 

J’ai prévenu le desir du cit. Lamark, j'ai fait imprimer douze 
cents-tableaux conformes à son modèle, et j'ai pris la peine de 
transcrire sur ces tableaux toutes les observations météorologiques 
contenuesdans mes registres , depuis 1769 jusqu'à présent , c'est- 
à-dire, pendant trente-deux ans. Ces observations ont été faites 
trois fois par jour, à Montmorency, de 1769 à 1782, et de1791 
à 1801 ; à Laon, de 1783 à 1790. 

J’ai transcrit sur ces nouveaux tableaux, après avoir noté 
exactement les points lunaires et les abscides pour chaque cons- 
titution , j'ai transcrit , dis-ie , ces observations, faites trois fois 
par jour, du thermomètre, du baromètre, du vent, des variations 
de l’atmosphère , savoir ciel ou beau , ou couvert, ou nuageux ; 
air ou chaud, ou assez chaud, on doux, ou assez doux, ou 
froid , ou assez froid, ou variable : j’ai noté aussi, pour 
chaque jour, la pluie, la neige, la grêle, les vents considé- 
rables , le brouillard, le tonnerre, les aurores boréales, etc. 
Chaque constitution a été calculée pour déterminer l’état moyen 
du thermomètre et du baromètre, le vent dominant , l’état 
moyen du ciel, ou beau, ou couvert, ou nuageux ; la tempé- 
rature moyenne , ou douce, ou chaude, ou froide , etc. ; le 
nombre des jours de pluie, de neige, de grêle, de vent, de 
brouillard , de tonnerre : j’ai réuni dans d’autres tableaux tous 
ces résultats, au nombre de 439 pour chaque constitution, ce 
qui fait un total de 860 pour le nombre de constitutions lunaires , 
tant boréales qu’australes, que contient mon nouveau registre, 
ou 32 années d'observations. Le résultat général que je vais 
donner est donc celui de 430 résultats pour chaque constitution, 
et chacun de ces 860 résultats est fondé sur au moins 40 obsér- 
vations séparées du thermoinètre | du baromètre , des vents, etc! 

Il me semble qu'une pareille masse d'observations est suffisante 
pour confirmer ou détruire le principe annoncé par le citoyen’ 
Lamark, et que si réellement il est fondé, lés différences entre 
les résultats que présente chaque‘constitution doivent être assez 
saillantes et assez marquées pour y reconnoître la vérité du 
principe, qui, lui-même, ne doit être qu’une conséquence 
nécessaire des observations, lorsqu'elles ont été faites et rédi- 
gées sans aucun esprit de système, et uniquement pour découvrir 
la vérité. 

Ainsi, l'élévation moyenne du baromètre doit être plus grande 
dans la constitution australe que dans la boréale , d’une manière 


geux, etc. | eine 
Je vais mettre sous les yeux du lecteur le résultat général de 
mon trayail, d’abord pour Montmorency, et ensuite pour Laon. 
Pour déterminer les vents et l’état du ciel, ainsi que la tem- 
Poe moyenne de l'air, j'ai établi une proportion d’après 
aquelle on peut ‘juger du règne plus ou moins long des, vents 
de ont soufflé, et de la plus ou moins grande permanence des 
ifférentes modifications de l'atmosphère. 
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MONTMORENCI. 
RÉSULTATS DE 642 CONSTITUTIONS. 


Consüt. bor. Constit. austre 
Degrés. Degrés. 
État moyen du thermom............. + 1GBIU 500 8/48; 
Etat moyen du barom........... 27p: 10,531. 27p. 10,56 1. 
Règne des vents.. S-0.. comme 16 est à 22. comme 11 est à 22: 
NE. 7 5 
N-E.. 9 
N-O.. 2 35 
O.. L 4 
Ciel nuageux. ..,...... comme 16 est à 22. comme 16 est à 22. 
Couvert. 3 2 
Beau , 2 4 
Variable. . 1 o 
Air doux... 10 6 
Assez froid. . mama 4 
Froid... 2 3 
Chaud... 2 1 
Assez chaud, . 1 3 
Assez doux.. 1 5 
Nombre moyen des jours de pluie. 73,5. 71,6 
Deneige.. 6,7.. 8,6 
De grêle,. 4,22. 4,7 
De vent... 5h,0.. 55,3 
De brouill. 31,3... 2737 
Detonn... 10,1.. CA 


LAON. 
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RÉSULTATS DE 218 CONSTITUTIONS. 


Constit bor. Const. austr. 
Degrés. Degrés. 
Etat moyen du thermom............. 1101240 7:69 
Etat moyen du barom,..... SUR ..27p.7,021. 27p.6,721. 
Règne des vents...... S-0.. comme 4està 7. comme 4 est à 7. 
N. 3 3 
N:O*. 1 2 
CE 1 L 
Crélanuageuxt ee enne comme 4 esta7. comme 6 est à 7. 
Couvert. 3 1 
Beau... o 0” 
Variable. o o 
Air assez froid... 3 3 
Assez doux... 2 1 
Doux... 1 2 
Froid... 1 1 
Chaud... o o 
Assez chaud. . (CARE AAE o 
Nombre moyen des jours de pluie.... 72,1.. 80,3 
De neige... 15,90 13,6 
Degrèle.. 73e 757 
De vent.. AU 4737 
De brouill 49,4: . 46,0 
De tonnerre. 15,1.. 11,3 


J'ai recherché aussi quelle étoit l'influence des constitutions 

lunaires sur la température des années correspondantes de la 

ériode lunaire de 49 ans. J’ai comparé dix années , 1772—1781, 
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avec les dix années correspondantes , 1791—1800 ; voici les ré- 
sultats moyens que j'ai obtenus. 


Constit. boréale. Constit. australe, 


1772.—1781. 1772.—1701 « 
Chaleur moyenne... 8,840. 


Eléyation moyenne du baromètre . 27 p.101.75. 27p.10l.62. 


8,920. 


sn uses 


Vents dominans..... ST ei IS OICtEN-E: S-0. 
Noribre [ide pluress saut MEME déduit 
moyen Vide némfett veut y 
der jour) de! fréles 5.4 CUUM: SU VAE RENNES 
devent, ANA MSG PEINE ERA 161 
debronllarere APR TR AN ENOR 
de tonnerre. Ann ANNE rene 
1791—1800 1791—1800. 
Chaleur moyenne. .... +husotets co eT "10,470 8,450. 
Elévation moyenne du baromètre.. 27p.101.43. 27p.101.47. 
Vents dominans. ..::.,,9.....:::S-OetN-E.:-° N°Eet5-O. 


Nombré de pluie, ....® RONA Ent ét 
moyen | deneige........ : 2 PRET Cr 
des jours de\prèle. "RL RSR SM PE ns 
deNenter D. aa Le Dot et ei Ne ENDIL 
de brouillard 9 MEMBER RES 


detonrerrest CURE TIMES MORTE ETC 


Voilà sans doute les résultats les plus exacts qu’on puisse ob- 
tenir puisqu'ils sont fondés -sur 32 années d'observations faites 
avec soin, avec de bons instrumens, et rédigées avec le plus 
grand scrupule. Je souhaite que les auires recherches indiquées 
par le cit. Lamark me donnent des résultats plus satisfaisans, et 
me dédommagent des peines que j'ai prises soit pour la trans- 
cription de mes observations, ‘soit pour le travail qu’a exigé et 
qu’exigera encore leur entière rédaction. ; RE 

Comme la conviction d’une erreur est au moins aussi utile que 
la décourerte d’une vérité , quel que soit le résultat final de mon 
travail, je me trouyerai suffisamment récompensé.de mes peines. 


Montmorenci, le 3 août 1801 (15 thermidor an 9 de l'ère française. } 
Corrz. 
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SUR 
LES MOYENS D'AMÉLIORER LA SUBSISTANCE DU SOLDAT. 


Extrait d’un ouvrage publié à Madrid en 17913 par Prousr, 


professeur de chimie, à Madrid. 


Tabentes alimenta ,-el quibus tegariur, his contenti sumus. 


S.=Piux. 


Depuis une vingtaine d'années, les agricultenrs n'ont céssé de 
chercher des plantes qui pussent remplacer, en cas de disette ; 
celles qui font nôtretaliment journalier. Leurs travaux n’ont pas 
été infructueux, puisqu'ils ont découvert que la nature avoit 
prodigué les plantes nourrissantes, hérbacées où farineuses, bien 
au-delà de ce qu’on avoit cru jusqu’à présent. 

Maïs si nous examinons de près la valeur de ces découvertes , 
nous trouvons bientôt que, dans le cas où nous serions forcés 
d’y avoir recours , elles seroient sars doute très - importantes en 
général , sans que pourtant on ÿ trouvât une grande utilité en 
particulier. Si, par exemple, une disette de grains nous rédui- 
soit tout à-coup au pain der pommes decterre ; du à d’autres ra- 
cines , la classe, si nombreuse par-tout ;. des malheureux qui 
ont tarit de peine à trouver um morceau deipain, seroit-elle alors 
plus avancée qu’elle ne l’est aujourd’hui ? il est aisé de voir 
que non: Gar le prix de ces nouveaux alimens ne seroit pas ‘à 
merlleur marché pour eux que le pain d'aujourd'hui. La misère 
réstant toujours la même , nous ne pouvons donc pas encore 
nous flatter d’avoir rencontré, dans ces découvertes, un soula- 
gement-bién particulier , nn recours, en lun mot; exclusivement 
applicablé an besoin des pauvres. , 

Il resté dontviencore à découvrir , pour soulager efficacement 
la iisère ; uneisubsistänce:; je ne, dirai pas exclusive, parce que 
dans l’état présent des choses il est trop tard pour s’en flatter, 
mais du noins-an supplérnientide subsistance, qui ne coûte non: 

Il | x 
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seulement rien à l'état, mais qui ne dépende pas même du 
superflu des riches, ou de la commisération de l’homme aisé, 
une nourriture enfin qui, ayant échappé à l'attention générale, 
n'éprouve pas même de refus de la part des personnes les moins 
disposées à donner. Et où trouver aujourd’hui une subsistance 
qui ne coûte que la peine d’être ramassée ? Où sont les choses 
utiles à la vie dont on ait oublié de s'emparer ? 

Puis-je me flatter d’avoir approché de cette découverte ? mes 
lecteurs en jugeront. Mais il existe bien certainement , dans toutes 
les villes, un fond de matière nourrissante , oubliée, qui se re- 
produit chaqne jour, un supplément de nourriture qu'il seroit 
facile de rassembler, pour le faire servir au soulagement du 
citoyen mal aisé. 

Cette réforme , il est vrai, seroit assujettie À une circons- 
tance qui affoblit un peu l'espoir que j’avois conçu de la voir 
adoptée : c’est que, comme tous les alimens que nous destinons 
à nos tables , la nature ne l’a pas exemptée de la nécessité d’une 
préparation. Mais si nous mettons à part les fruits qui, dans 
toutes les contrées de la terre, ne fournissent jamais, pas même 
au sauvage, une nourriture solide, quel aliment n’exige: pas 
les frais d’une préparation ? Les racines, qui donnent à l’Indien 
ses galettes et ses farines, qu'il préfère à tous les fruits, assu- 
jettissent elles son industrie à des soins moins laborieux que le 
pain parmi nous ? 


pi Première Partie. 


Personne ne doute que les os ne retiennent au sortir du pot 
une très-grande quantité de matière gélatineuse ; et comme cette 
gelée ne diffère point du tout de celle qu’ils cèdent au bouillon, 
on a généralemerit pensé que, s’il étoit facile de l’extraire , on 
trouveroit en elle une ressource très-utile en faveur des hôpi- 
taux , des soldats, des marins, et de cette classe de citoyens, à 
qui la pauvreté interdit l'usage de la viande de boucherie dans 
les villes. 

II. L’on a toujours d'autant plus desiré de voir mettre à pro- 
fit cette matière gélatineuse, que les physiologistes ont dans 
tous les tems mise au premier rang des substances essentielle- 
ment restaurantes ; parce que, de tous les alimens en usage, 
c’est elle qui paroît avoir le plus d’analogie avec les solides du 
corps humain, celle que l’expérience de tous les. siècles a fait 
connoître pour offrir, sous le plus petit volume , la substance 
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la plus propre à nourrir solidement , et à réparer prompterient 
les pertes auxquelles nous expose l'excès du travail, ou l’abus 
de la vie. 

III. La première tentative que Papin fit de sa marmite, ce fut 

d'essayer le bouillon des os. Ses succès firent bientôt entrevoir 
à l'Europe, l’utilité que l’économie des hôpitaux devoit s’en 
promettre un jour. Depuis Papin , la marmite s’est assez per- 
fectionnée pour n'avoir plus à craindre des dangers qui n’é- 
toient pas inséparables de son nsage , mais cependant point 
encore assez pour qu’on puisse la confier, sans risque, à des 
mains mal-adroites. Il est arrivé de là que la machine , insen- 
siblement oubliée, proscrite même comme ustensile économique, 
est allée se réfugier dans nos cabinets de physique, tandis que 
d’un autre côté l’art d’extraire la gelée des os est retombé dans 
loubli. Et ce n’a pas été sans raison. Un mortier à bombes est un 
instrument sans danger, mais encore faut-il être artilleur pour 
s’en servir. Voilà ce qu'on peut dire de la marmite de Papin. 
- IV. Ce qu’on propose aujourd’hui ne diffère point de l’objet 
que Papin avoit en vue dans ses recherches, mais il falloit y 
parvenir par des voies faciles, peu coûteuses , par des moyens, 
en un mot , à la portée de tout le monde. Voilà à quoi se réduit 
notre travail. 

Dans la viande crue, la partie gélatineuse, étant extrème- 
ment attendrie , passe très-facilement dans le bouillon, et il 
n’y a plus qu’à le faire consommer pour l’obtenir. Comme la 
viande est plus ou moins abreuvée de sang, elle a toujours une 
portion plus considérable de ce suc, que les physiologistes ap- 

ellent lymphe de gelée. Cette lymphe , au lieu de fondre dans 
e bouillon s’y coagule comme le blanc d'œuf. Il arrive de là 
que le bouillon ne retire pas de la viande autant de gelée comme 
semble le promettre l’abondance de ses sucs. Et l’expérience 
le confirme bien: car il faut au moins trois à quatre livres de 
viande pour en extraire une livre de gelée. 

V. De là la cherté de la gelée de viande pour celui qui veut la 
faire ou la commander , le peu de ressources qu’on a dans les 
armées et dans les voyages de long cours pour rétablir les mala- 
des , et raffermir des convalescences, qui n’auroient souvent be- 
soin pour cela, que d’un peu de gelée ; sa rareté enfin dans lés 
hôpitaux, pour arrêter les progrès de ces consomptions contre 
lesquelles la médecine n’a rien de si efficace que la gelée ani- 
male. 

VI. Mais la gelée , bien plus abondante dans les os que dans 
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la viande , ne cède pas facilement à l'action de son dissolvant. 
La chaleur, que peut prendre l’eau bouillante sous la pression 
ordinaire de notre atmosphère, n’est point assez élevée pour di- 
later suffisarnment les pores d’un tissu anssi serré que celui des 
os, et pour permettre au liquide d'en retirer la gelée. 

Il faut, outre la difficulté que l’eau trouve à les pénétrer, 
compter , pour un second obstacle, l’état d'endurcissement et 
de sécheresse où se trouve la gelée comprimée dans les cellules 
osseuses. Et, comme la nature a destiné ce mélange à former 
la charpente et les points d’appuis du corps, la force d'agré- 
gation qui en lie les molécules, les a si étroitement resserrées 
que les instrumens d'acier ne les entament pas sans peine ; il 
n’est donc pas étonnant, d’après cela, que l’action de l’eau 
ait des effets si bornés sur le tissu osseux. Et puis d’ailleurs, les 
os ne pouvant emprunter l’élasticité que de la matière gé- 
latineuse , il falloit bien que l'animalisation les en pourvüt en 
abondance. L'expérience démontre en eïfet, dans les os, que 
la gelée se trouve concentrée dans un rapport plus grand peut- 
être, que dans une autre partie du corps de Fanimal. 


VII. Quelque longtems qu’une livre d’os aït bouilli au pot, 
il est encore facile d’en retirer trois à quatre livres de gelée ; et 
comme il ne faudroit pas moins de sept à huit livres de viande 
pour en avoir cette quantité, il est aisé de voir que si l’on don- 
noit au soldat une livre d’os, tellement préparée, qu'il pût en 
tirer aussi facilement la gelée que de la viande, on lui donne- 
roit, relativement à l’objet de faire du bouillon , plus que si on 
lui prétoit quatre à cinq livres de viande pour le faire. 

VII. J'ai dit au commencement que tout se réduisoit à trou- 
ver une substance dont l'acquisition ne fut disputée de personne. 
Que faites-vous, citoyens, des os de vos tables, même après 
avoir permis aux chiens de les ronger ? rien ! si ce n’est de les 
faire jeter au feu ou aux ordures. 


Je ne demanderois donc aux habitans des grandes villes, 
autre chose, sinon qu'ils me permissent de les faire ramasser 
chaque semaine. Ils me les accorderoïent sans répugnance , ou 
je suis bien trompé. L’homme est toujours De ne à quänd 
l'intérêt ne vient point empoisonner la douceur de ce senti- 
ment. ) 
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SREICLOMNMDREMPITAME TRE: 
Expériences. 


Pour se faire une idée exacte de la quantité de gelée qu’on peut 
retirer des os cuits, 1l faut se former d’abord un point de compa- 
raison ; c’est-à-dire , reconnoître à quoi se monte celle que les 
os crus donnent au bouillon dans un pot ordinaire. 

En conséquence, on à commencé par bien dépouiller les os 
destinés à l'expérience de tout reste de chairs, aponévroses, etc.; 
on les a brisés, selon la coutume des ménages. On en a fait 
ensuite un pot à l’ordinaire; il a été tenu au feu depuis six 
heures jusqu’à midi, sans l’écumer, pour ne lui causer aucune 
perte. Le bouillon refroidi et clarifié, a été évaporé dans une 
bassine d’argent, au point où la gelée a paru assez ferme pour 
se laisser enlever et placer au séchoir. Le résultat de cette 
épreuve a été une pastille sèche transparente, d’une couleur 
Eu ou moins foncée, selon l'espèce d'os, et dont la saveur 
est douce et légèrement salée. 

Si l’on fait dissoudre une once de cette pastille dans trente- 
une onces d’eau, on a deux livres d’une gelée fraîche et trem- 
blante , le thermomètre étant de zéro à 4 ou & degrés. 

Pour comparer, sans erreur, les produits des différentes classes 
d'os, il étoit indispensable de les amener tous à un mème point 
de sécheresse, Connoissant une fois ces produits en sec, il est 
aisé de savoir la quantité de gelée fraîche qu'ils peuvent donner. 

IT. Dix livres d'os de jambes de bœuf, séparés de la moëlle 
et des extrémités, ont donné un bouillon qui, réduit en pas- 
tille, a produit deux gros et quart; ce qui revient à ncuf onces 
de gelée, ou à-peu-près une once par livre. 

Les mêmes os, repris ensuite et préparés par la trituration, 
ont donné de nouveau neuf onces moins douze grains de gelée 
sèche ; ce qui répond à dix-huit livres de gelée fraîche : d’où 
l’on voit que la gelée des os déja cuits et préparés est à celle 
des os crus, comme 32 à 1, ou en d’autres termes, que les os 
qu'on fait entrer dans le pot ne donnent qu’un trente-deuxième 
des sucs nourrissans qu'ils contiennent. 


Os des articulations. 


JIT. C'est-à-dire , les têtes des os de cuisse et de jambe, Dix 
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livres de ces os crus ont donné six gros et demi de pastilles sèches 
ou vingt-six onces de gelée fraîche. 

Les mêmes, repris et préparés par trituration , ont fourni 
quinze onces de pastilles ou trente livres de gelée fraîche : pro- 
duit qui est au premier, comme 18 à 1. 


Os des hanches. 


IV. Dix lignes d'os crus ont donné dix-huit gros et demi de 
pastille sèche, ou quarante-huit livres dix onces de gelée fraîche. 
Les mêmes, repris et triturés, ont donné vingt six onces de 
pastilles sèches, ou cinquante-deux livres de gelée fraîche : 
produit qui est au précédent, comme 52 à 5 environ. 


Os des côtes et des vertèbres. 


V. Je n’ai pas eu lieu d’essayer ces os crus. Dix livres de ces 
os cuits dans les marmites du château de Ségovie, et triturés 
ensuite, ont donné vingt-deux onces deux gros de pastille sèche, 
ou quarante-quatre livres et demie de gelée fraîche. 

VI. Dix livres d’os de mouton de toutes les parties, retirés du 
pot et triturés ensuite, ont rendu dix-neuf onces deux gros de 
pastilles sèches , ou trente-huit livres et demie de gelée fraîche. 

VII. Dix livres d’os de cochon cuits, et ensuite triturés, ont 
donné dix-neuf onces trois gros de pastilles , ou près de trente- 
neuf livres de gelée fraiche. : 

VIII. Je n’ai pas été à même d’éprouver les eaux de veau, qui 
certainement doivent fournir beaucoup de gelée. 


Examen de ces gelées. 


IX. Comme la plupart des os contiennent de la graisse, leur 
gelée en participe légèrement ; elle est en générale plus ou moins 
laiteuse ou émulsive, selon l'expression des médecins; elle est 
insipide, doucereuse, et sans saveur déterminée. 

De mème que dans la viande d’un animal, il y a certaines 
parties qui sont plus délicates et plus savoureuses , de même aussi 
l'on retire des gelées plus appétissantes les unes que les autres. 
Celle des os de côtes, par exemple, est plus agréable à la vue 
et au goût que celle que donnent les hanches ; et cette dernière 
est aussi préférable à ces deux égaux à la gelée des os d’arti- 
cylations. 

La 
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La gelée des os du mouton a l’odeur particulière à sa viande. 
Celle des os de porc m'a semblé la plus agréable de tontes. 
Quelques personnes ont donné la préférence à celle du mouton. 

Les pastilles de ces gelées sont inaltérables à l'air, et suscep- 
tibles d’être portées d’un bout du monde à l'autre. 

X. Pour faire de la gelée fraîche avec ces pastilles, il n’y a 
qe les mettre à ramollir un quart-d'heure dans l’eau, leur 
aire prendre un bouillon jusqu’à ce qu’elles soient parfaitement 
dissoutes, et mettre la gelée à se congeler au frais. Elle ne 
diffère en rien de celle qui est fraîchement extraiïte. Voici la 
façon d’un blanc - manger dont j'ai souvent régaié mes amis, 
et qui est on ne peut plus appétissant pour un malide. On jette 
une once et demie de sucre et une poignée de sel dans quatorze à 
quinze onces de gelée ; on la fait servir à tirer le lait de douze 
amandes douces , quatre atnères et un peu d’écorce d’orange ; 
puis on la laisse prendre au frais. 

J’en aï souvent fait faire la soupe la plus excellente, en ordors 
nant un pot avec des pois-chiches, des choux, des navets , 
de la carotte et du lard. 

Mais la quantité d'eau qu'il faut pour faire ces gelées varie 
selon la saison, En hiver, par exemple, quand le thermomètre 
est aux environs de la glace, la gelée que donne une once de 
pastille dans trente-une onces d’eau se prend aussi facilement 
que le meilleur bouillon de viande ; et si j'ai fixé ce rapport, 
c’est que c’est préciséinent celui d’un bouillon de bon ménage. 
.… Quand le thermomètre va de 6 à 9 degrés, il ne faut que vingt- 
quatre onces d’eau pour une des pastilles ; si l’on veut une gelée 
de la consistance de celle qu’on donne à un malade; et si le ther- 
momètre va de 10à14,aäl ne faut plus que dix-huit à vingt onces 
d’eau par once de pastille ; mais on conçoîit que ces gelées seront 
plus ou moins nourrissantes, selon la quantité d’eau qu’elles 
contiennent. 

Les chirurgiens de vaisseau savent combien il est difficile de 
contenir les progrès du scorbut des marins, faute de sucs frais 
d'animaux. De quelle ressource ne seroient pas des pastilles dans 
un voyage de long cours? 

XI. Ceux qui n’ont aucune notion de physiologie demanderont 
comment il est possible que deux livres de gelée, qui ne renfer- 
ment qu’une once de pastille, soient aussi nourrissantes qu’on 
le prétend. Voici ma réponse. D’une livre de viande sans os, on 
tire facilement deux livres de bouillon : et combien de bouillons 
sont au-dessous de celui-là ? Cependant, ce bouillon, à qui 
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personne ne disput era la qualité d’être bien nourrissant, necon- 
tient pas demi- once de pastille sèche. Il suit de là qu’un 
bouillon d’os qui tiendra une once de pastille est égal à celui de 
déux livres de viande. 

Peu de personnes pourroient se plaindre de n’avoir pas bien 
diné après avoir mangé une douzaine de blancs d'œufs, et cepen- 
dant ils ne contiennent qu’une once de matière solide. On en peut 
dire autant de la viande crue, qui ne contient réellement que 
quatre onces de matière sèche par livre. 


Sur la gelée et Le bouillon de viande. 


XIT. Dix livres de la plasrriche viande de boucherie, et sans os, 
m'ont donné cinq onces de pastilles sèches. Ce produit peut être 
un peu plus fort, si la viande est plus riche en cartilages et 
tendons. La gelée de viande est transparente, colorée , très-salée 
d'elle-même , et très-savoureuse, parce qu’elle tient beaucoup 
de muriate de potasse, de l’acide phosphorique à nud , etc. Sa 
pastille, délayée dans une égale quantité d’eau que les os, prend 
moins de consistance par une même température. Quand elle 
s'approche de la sécheresse, elle perd sa transparence, et le sel 
cristallise dans le corps de la potasse. 

On a beaucoup de peine à la bien sécher; ce qui rendroit sa 
conservation bien plus difficile que celle des os. Elle est d’une 
couleur extrêmement rembrunie, flexible, et se laisse tirailler 
comme la gomme élastique. Sa saveur est forte, désagréable 
même , parce que le goût de viande s’y trouve extrêmement con- 
centré. En un mot, elle ne ressemble pas plus aux pastilles de 
bouillon des Anglais, qu'un morceau de sucre fin à du jus de 
réglisse. Que de drogailles ne font-ils pas entrer dans la compo- 
sition de ces pastilles, pour leur donner la consistance et le bas 
prix qu’on leur connoît ? 

L'once de pastille pure, dissoute dans vingt, vingt quatre et 
trente-une onces d’eau, donne à l'instant un bouillon égal a 
celui de la viande fraîche; il en a tout le parfum, et il seroit 
difficile de ne pas s'y méprendre : mais des pastilles aussi pré- 
cieuses ne se voient point dans le commerce. Quelquefois les 
matières salines surabondent tellement dans le suc de viande, 
qu’il est impossible d’en tirer autre chose qu’un extrait, qu’on 
ne peut conserver autreinent qu'en pot, comme des confitures. 
FEU se conserve fort bien depuis plusieurs années qu’il 
est fait, 
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XTT, Quoique j'aie porté à demi-once par livre de viande les 
pastilles, on ponrroit en tirer néanmoins six et sept gros, comme 
on le voit dans les recherches de Geoffroy (acad. 1734); mais 
il fandroit, pour cela , recuire la viande quatre ou cinq fois de 
suite dans de nouvelle eau, et la soumettre à la presse : c’est 
même le procédé qu’il faudroit suivre dans les pays où la viande 
cuite ne seroit d'aucune valeur. Mais dans les grandes villes, le 
prix qu'en donneroient les gens pen aisés qui se décideroient 
à l'acheter, surpasseroit toujours assez la valeur des deux ou 
trois gros de pastille qu’on en pourroit tirer, pour qu’on préférât 
ce benefice à celui que pourrait fournir l'expression de la viande 
qui au sortir de la presse, n’est guère bonne qu’à nourrir les 
chiens. - 


Conséquences. 

XIV. 1°. Les os qu’on jette des cuisines retiennent une quan- 
tité considérable de matière nourrissante dont on pourroit tirer 
parti, à bien peu de frais, pour augmenter la subsistance du 
soldat en temps de paix et de guerre, les marins dans le port et 
dans les voyages, pour les hôpitaux, les prisons, etc. eic. 

2°, La proportion moyenne de gelée sèche qu’on peut extraire 
de quatre espèces d’os de bœuf, est de dix-huit onces pour dix 
Livres d'os, tandis qu’on n’en retire que cinq de pareille quantité 
de viande. 

3°. Que le bouillon de viande et la gelée d’os contiennent la 
matière nourrissante en même proportion, ct que les os de veau, 
de cochon et de mouton rendroient le même service. 

4°. En donnant chaque jour au soldat 2,8 d’une gelée qu'il 
peut tirer de douze onces d'os, pour la cuire avec du lard et 
des légumes, on lui donneroit un bouillon égal à celui de 2,8 
de viande ; et si quelqu'un objectoit que le bouillon d’os n’est 
pas aussi savoureux que celui de viande, je lui répondrois que 
c’est le vrai besoin qui l’assaisonneroit. Au reste , je ne le vou- 
droïs donner que pour le mêler au bouillon de viande, afin de 
lai en communiquer le parfum : et d’ailleurs ce sera aux mé- 
decins à nous dire si l’on dîine moins facilement avec un ventre 
de vache salé et poivré, qu'avec un,aloyau bien rôti, et si le 
soldat , avec une soupe aux os, seroit bien moins restauré qu'avec 
une soupe à la viande. 
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Préparation des os. 
Pi 


XV. T1 est assez bien démontré que la force aggrégative qui 
attache le gluten à la partie terreuse est l’unique obstacle que 
l’eau ait à vaincre pour le dissoudre. Papin, en appliquant la 
chaleur de sa marmite aux os , triomphoit de cet obstacle; mais, 
outre que l’usage n’en est pas connu pour tout le monde, le 
bouillon des os est sujet à en sortir avec un goût de brûlé fort 
désagréable, L'abbé Changeux (Journ. philos. 1775) avoit re- 
marqué ce défaut. 

Le bouillon , dans cette circonstance, éprouve une altération 
qui le porte à l’état d’extrait caramélisé ; on n’en peut plus faire 
de gelée. Dans une expérience de ce genre, il s’échappa une 
prodigieuse quantité d’air qui se trouvoit comprimé entre le li- 
quide et le couvercle. Ce dernier avoit un robinet à sûreté ; au 
moment où je l’ouvris, après le refroidissement de la marmite, 
cet air sortit avec un sifflement qui m’épouvanta ; c'étoit vrai-. 
semblablement de l’azote. 

Tout se réduiroit donc à faire, comme le conseilloit Chan- 
geux, la pulvérisation des os. L’ébullition n'emporte point toute 
la gelée ; ici, comme dans d’autres cas, l’affinité de la terre avec 
elle semble croître à mesure que sa quantité diminue. C’est, sans 
doute , cette grande affinité, autant que l'isolement des parties, 
qui concourt à l’étonnante durée de la matière animale dans 
les pétrifications osseuses. 

Qui croiroit que les os pétrifiés de Teruel , dont l’enfouissement 
doit remonter à des siècles bien éloignés de nous, puisqu'ils 
ont été deposés sous quinze et vingt pieds d’un moellon qui ne 
peut appartenir qu’à l’époque des alluvions qui en ont couvert 
la province : qui croiroit, dis-je, que ces os-là noircissent au 
feu, en exhalant l'odeur de la corne, donnent de l’ammo- 
niaque , etc. ? 
= XVI. Quelqu’efficace que soit la pulvérisation, elle ne va 
cependant pas aussi loin que la marmite de Papin , puisque 
la poudre d'os bouillis ne s'écrase pas entre les doigts comme ceux 
qui sortent de la marmite. Awec cette dernière, on tire plus 
de gelée que par la cuisson de la pondre, comme plusieurs 
experiences me l’ont confirmé. D’autres faits justifient encore 
sa supériorité sur la cuisson des poudres. On trouve dans la 
marmite la graisse parfaitement séparée des os; mais, après le 
bouillon des poudres, on n’en retrouve qu'une partie , et encore 
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tellement gâtée par le mélange terreux, qu’on ne pourroit la 
purifier sans la refondre. Le reste de la graisse forme, avec la 
poudre osseuse, une combinaison emplastique, qui s'accroît à 
mesure que la partie gélatineuse s’en sépare. 

A la vérité, j'ai trouvé le moyen d’éviter ces pertes, et même 
un bénéfice auquel j’étois loin de m’attendre : c’est celui du suif 
qu’on peut retirer de ces os, et dans une proportion qui a passé 
mes espérances. 

La plus grande partie des os qui ont servi à mes expériences 
sont sortis de la cuisine du collége d’artillerie; ils ont été refendus 
en quatre ou six morceaux avant d'entrer dans le pot, comme 
c’est d'usage par-tout. Ceux des côtes et dés épautes donnent 
une poudre aride, parce qu’ils sont dénués de moëlle : mais 
les os des hanches ét des articulations en sont si surchargés , 
qu’on n’en peut tirer qu'une pâte sous le pilon. C’est de ces 
divers produits, pâtes et poudres, que sont sorties les gelées 
dont on a fait mention. 


Ayant reconnu que la graisse qui surnageoit les bouillons ne 
répondoit pas à celle que je connoissois exister dans les pâtes, 
et qüe la poudre osseuse se maintenoit extrêmement grasse au 
fond des marmites, j'ai pensé à les faire passer par une première 
manipulation , dont voici le résultat. 


Je fis hacher au couperet, seize livres d’os de hanches , re- 
jetés des cuisines. On en fit des morceaux d’un pouce ; ensuite 
on les jeta dans une chaudière d’eau bouillante , pour y essuyer 
une cuite d’environ un quart-d’heure Toute la graisse , qui n’a- 
voit pu s'échapper des cellules osseuses , faute d’issue, vint 
nager sur le bouillon, et j'obtins, qui le croiroi? j'obüns, 
de ces os qu’on jette à la voirie , un pain de suif de deux 
livres, c’est-à-dire un huitième de leur poids. 


Je traitai de même seize livres d’os d’articulations , pris dans la 
voirie, et je recueillis un superbe pain de quatre livres, d’une 
graisse également belle , et d’une excellente odeur. Mais je le 
répète, lors même qu'on ne feroit aucun cas de la geléé des 
os, quel bénéfice que celui de 25 pour 100 de graisse ! Et cette 
graisse-là n'est pas du suif; mais celle qu’on recueille sur le 
pot. On peut la mêler an bouillon, l’employer à cuire les lé- 
gumes , les ragoûts, la partager aux soldats, la veñdre , si l’on 
veut, pour payer les frais de pulvérisation. 

Si on la conserve quelque tems à l'air, elle prend de la consis- 
tance , se change en suif, et peut servir à faire de la chan- 
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delle. Enfin , une fois la graisse séparée par une première cuite, 
il n’y auroit plus qu’à faire sécher les os pour les briser. 

XVII. Tout l’art d'extraire la gelée consiste donc à faire cuire 
dix livres d’os en pouiire , avec quatre vingt ou cent livres d'au, 
l’espace de quatre heures, dans une marmite étamée, et garnie 
d'un couvercle forcé pour augmenter la chaleur , suspendre la 
cuite quand le bouillon est réduir à cinquante on cinqnante- 
deux livres , si ce sont des os de hanches , et à quarante-quatre 
s'ils sont des côtes ou de l’épine , et ainsi des autres , afin que 
le rapport se trouve dans le rapport d’une once de pastille sè- 
che sur trente-une onces d’eau, comme je l'ai déja dit. 

Ce bouillon , liquide en été , congèle de lui-même en hiver. 
Mais si en été on vouloit le distribuer en gelée , il n’y auroit qu’à 
pousser la cuite un peu plus loin. Il faudroit ne le transvaser 
que quand la marmite est refroidie , afin de laisser aux pou- 
dres le tems de se bien rasseoir. Si on veut en faire des pastilles, 
on cuira le bouillon à une consistance plus forte que celle d'un 
Sirop. On le coulera ensuite dans des plats de terre ou d’étain 
évasés, pour enlever la gelée d'une seule pièce, la couper et la 
tendre sur des filets. Voilà la gelée que je voudroiïs associer à 
celle de viande pour faire de véritables pastilles de bouillon. 
L'une donncroit à l’autre la consistance qui lui manque pour 
en faire un objet durable, et d’un transport facile. A l’excep- 
tion de nos pois chiches qui donnent un extrait farineux , très- 
sucré , et d’une dessication facile, il y a peu de végétaux qu’on 
puisse associer au bouillon , pour l’assaisonner , parce que la 
plupart donnent des extraits extrêmement simples et faciles à 
s’humecter, comme les choux, la poirée et le navet, en qui j'ai 
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reconnu ces inconvéniens. 

Il seroit extrêmement imprudent de garder les bouillons dans 
des vaisseaux de cuivre , car rien ne l'attaque si rapidement que 
les sucs animaux. 

Quant à la pulvérisation, il est bien évident que des moulins 
destinés à cet objet seroient préférables à tout : car si chacun 
devoit moudre chez lui des os, il en résulteroit des bouillons 
aussi inégaux entre eux que les pains, si chaque habitant étoit 
obligé de moudre son blé dans sa maison. 


Appendix sur la valeur réelle des os de boucherie. 


Quand nous recevons une livre d'os entre trois à quatre de 
viande, nous ne laissons pas que de nous en plaindre intérieu- 
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rement , parce qu’une livre d’os n'est, aux yeux de personne, 
une livre de viande; mais ce qui nous en console un peu, c'est 
la croyance où nous sommes tous , que les os donnent au moins 
de la substance au pot. Et le boucher ne manque pas de le répé- 
ter à toute acheteuse, qui s’avise de froncer un peu le sourcil 
Mais quelle est en réalité cette substance-là ? voilà ce que j'ai 
voulu savoir. Cette question , si elle est indifférente aux riches, 
intéresse fortement les pauvres. 

D'abord il faut distinguer deux choses dans un pot sans os : 
la viande cuite et le bouillon. Dans les os c’est le contraire , ils 
ne font profit qu’au bouillon , puisqu'on les jette ensuite. 

D’après cette distinction , il est aisé de voir que les os ne peu- 
vent se comparer à la viande que pour la portion de bouillon 
qu’ils donnent. Si, par exemple, une livre d’os fournissoit autant 
de bouillon qu’une livre de viande , et qu'il y eût autant de 
gelée dans le premier que dans le second , il est clair que la va- 
leur réelle de cette livre d’os, seroit égale à la valeur du bouil- 
Jon produit par une livre de viande. Que si le bouiilon d’os n'é- 
galoit que la moitié du bouillon de viande ; ces os ne vaudroient 
que ce que peut valoir la moitié du second bouillon, et ainsi 
de suite. 

Actuellement pour mettre le prix aux os, il faudroit connot- 
tre exactement celui du bouillon de viande. Cette donnée man- 
que, mais nous la chercherons. 

Supposons pour le moment qu’une livre de viande ait donné 
une livre de bouillon , et cherchons quel prix, la nécessité , qui 
est le meilleur juge qu’on puisse consulter sur cela , mettroit à 
la viande cuite et à son bouillon. 

Si l’on offroit à un pauvre le choix de cette viande ou de son 
bouillon , personne ne doute qu’il nese décidàt pour la première. 
Si , pour ce bouillon , on ne lui otfroit que la moitié de la viande, 
il s’en tiendroit encore à celle-ci. Mais si on l’obligeoit de choi- 
sir entre ce même bouillon et le quart de la viande, je crois 
alors qu’il commenceroit à hésiter. S’il étoit seul il pourroit en- 
core se décider pour le quart (1) de viande ; mais supposez-le 
père de famille, et il préferera , si je ne me trompe, la livre de 
UE dans l'espérance de donner la soupe à tous ses en- 

ans. 


Do EE 


(1) Ce quart ne passe pas deux onces et demie. 
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D'après cette supposition , qui n’a rien de forcé, je pense 
qu’on peut fixer le bouillon d’une livre de viande , à un quart 
de la valeur de cette dernière ; et ça éte aussi la mamère de 
voir des personnes que j'ai int: rrogées sur cela. Nous pouvons 
donc , en conséquence , établir le prix du bouilion , relative- 
ment à la viande cuite, 

Le bouillon d'une livre de viande ne tient ordinairement qu’une 
demi-once de gelée sèche. Voici actuellement la quantité de 
bouillon de même force , que peuvent donner les. os : 


Quantité de bouillon 
Espèces d’os. en onces. 


Une livre d’os de jambe frais a donné un peu 
moimsidé, 4. 20 ILE NL NU Nr Mallonce: 
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Comme tous ces os entrent indifféremment dans le pot nous 
en tirerons le produit commun. Il est de quatre onces de bouillon 
par livre; mais nous venons de trouver que la livre de bouillon 
de viande ne peut valoir que le quart de la valeur de la viande. 
Le bouillon d’une livre d’os ne peut donc valoir plus du sei- 
zième du prix de la viande, Supposons la viande à seize sous, 
son bouillon n’en vaudra que quatre ; et par conséquent celui 
d’une livre d’os, un sou ou le seizième de la viande. 


Si l’on donne à un pauvre une livre d’os dans trois livres de 
viande , et cela parce qu’il n’a pas besoin de gratifier d’une 
piastre tous les mois, son boucher, il n’en reçoit réellement 
que deux au prix de vingt-quatre sous, ou vingt-trois et demi, 
en déduisant un liard pour le profit qu’il peut retirer d’une livre 
d’os dans son pot. Et en y regardant de plus près, je découvre 
encore deux raisons qui l’'empêchent de tirer pour un sou de 
bouillon de sa livre d’os. La première est : 

Que pour retirer d’une livre d’os tout ce qu’ils peuvent don- 
ner , il faudroit les cuire seuls , autrement la viande, qui donne 
facilement sa substance à l’eau , la sature promptement et di- 
minue son action sur les os. C’est par conséquent le cas d’ap- 

pliquer 
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pliquer ici la théorie des ptisannes faites avec des végétaux d'i- 
négale solubilité (1). : - , 

La seconde est que les grands os des hanches , ceux qui don- 
nent le plus de moëlle et de gelée, sont rarement le partage du 
pauvre qui se présente à la boucherie; Personne ne l’ignore. 
À quoi se réduit donc sa part dans une livre d’os ? à un liard 
au plus pour ne pas dire à zéro, la plupart du tems. 

. Quelle conséquence tirerons-nous de'ces faits ? je ne le sais pas 
bien, car j'ignore les motifs des bouchers pour vendre les os 
au prix de la viande; et moins encore si ces motifs peuvent 
jamais être assez fondés pour me persuader qu'on peut légiti- 
mement vendre , au prix de la viande, un rebut qui n’a d’aa- 
tre utilité que celle d’une pierre mise au pot. J’ignore si une 
branche de commerce, où l’on voit la valeur réelle d’une den- 
rée si fortement au-dessous de celle que lui prête l’opinion , 
peut subsister d'accord avec les règles de la conscience, et sans 
blesser la sensibilité en proportion de l’outrage qu’elle fait aux 
malheureux. Trouver un système de boucherie qui, sans dé- 
sosser les viandes, fut moins onéreux à l’indigence que celui 
qui subsiste parmi nous , seroit , je crois, bien digne de l’at- 
tention d’une académie. Je ne me persuaderai pas plus que l'on 
déive faire payer une livre d’os le prix d’une livre de viande, que 
je ne croirai qu’on devroit aussi joindre une livre de paille à un 


Pain de quatre livres , sous le prétexte que l’un et l’autre crois- 
sent ensemble. 


(1) Quinze livres de viande et cinq livres d’os ont donné exactement une livre 
d'extrait incapable de faire pastille. La viande égoutée fut réduite à dix livres : 
les os n’avoient rien perdu de leur poids. La bassine d'argent où l’on fit le 
bouillon sortit aussi fortement noircie par le soufre, que si on y eut faitévaporer 
du lait ou des urines. Par l’article XII de ce mémoire on peut voir combien est 
variable le produit en extrait ou en gelée que donne la viande, 
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OBSERVATION.S 
48 RE LES, BAS A LT.ELS; 


Par G.' A. DELuUC. 


Dans mon examen deJ’aypothèse de la formation des monta- 
ghes par cristallisation, inséré dans ice Journal, (cahier de prai- 
rial dernier), j'ai cité un exemple tiré des prismes basaltiques. 

Ces prismes m'ont rappelé la discussion, souvent renouvelée, 
entre Îes naturalistes qui les considèrent comme un produit des 
volcans et, ceux qui les ‘croient d’origine aqueuse; discussion 
exposée de nouveau, dans un extrait des observations de M. 
Kirwan sur la théorie de la terre, du docteur Hutton, inséré dans 
le n°. 116 de la Bibliothèque Britannique, 

Je ‘crois, avec les premiers de ces naturalistes ; que les bæ- 
saltes, c’est-à-dire ces colonnes prismatiques qu’on observe sur 
les volcans anciens , dans les environs des volcans modernes et 
en d’autres lieux, proviennent de laves qui, en se refroidissant 
se sont gercées sous cette forme. 

Si l’on considère les basaltes comme une cristallisation pro- 
duite par l’intermède de l’eau (et il peut être utile de les con- 
sidérer sous ce point de vue), tous les prismes d’un mêine système 
basaltique devroient être semblables, comme on voit les prismes 
d’une méme drzse de cristal, avoir invariablement le même nom- 
bre d’angles et de côtés. 

Les basaltes de l’île de Staffa et ceux de la chaussée des Géans, 
en Irlande , cités très-souvent, présentent une grande variété de 
formes. La plus commune est la pentagone et l’hexagone ; voilà 
déja une différence inexplicable, d’après la marche régulière de 
la cristallisation ; et la difficulté augmente lorsqu'on y trouve des 
colonnes triangulaires, quadrangulaires, eptagones et octogo- 
nes ; des colonnes d’un seul jet , et d’autres coupées en segmens. 

Certainement ce n’est pas ce que nous montrent les cristallisa- 
tions formées par l’intermède de l’eau. On ne trouvera jamais, 
parmi les prismes hexagones d’une drzse de cristal de roche, des 
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quilles pentagones ou triangulaires, ni on ne trouvera dans au- 
Cun groupe de toute autre cristallisation, composée des mêmes 
élémens, des cristaux qui aient des formes ditférentes. 

Toute lave ne se rompt pas en: prismes, ‘et tous les basaltes 
n’ont pas pris non plus cette forme ; il faut pour cela des cir- 
constances particulières , telles vraisemblablement, qu’une plus 
grande homopénéité, et sur-tout leur écoulement dans la mer , 
dont le contact, produisant un refroidissement subit, cause un 
resserrement plus prompt de la lave, et produit ces retraits ou 
gerçures en formes prismatiques. 

Si l’on considère les basaltes comme’ayant été originairement 
dans un état de vase qui, en séchant, s’est gercée dans ces for- 
mes , comme il arrive en petit à l’'amidon et quelquefois à l’ar- 
gile, cétte hypothèse trouvera sà réponse dans la suite de ces 
observations. 

Je regrette que cette question ne se soit pas élevée quand je 
visitai Les volcans; je n’aurois rien négligé pour parvenir à quel- 
que observation qui eût pu la décider. 

Mais alors (en 1757) on n’avoit rien écrit sur cette matière ; 
les volcans étoient peu connus; rien d’instructif n’avoit paru sur 
l'Etna; et les relations du Vésuve, publiées par le père della 
Torre, quoiqu'il eût ce volcan sous les yeux et qu'il püv l’obser- 
ver à chaque instant, -étoient pleines d’erreurs et de méprises. 

Je suis quelquefois surpris moi même, de les avoir observts 
dans ce temps-là, avec assez d’exactitude, ainsi que les faits qui 
y sont relatifs, et d’avoir fait une collection assez nombreuse de 
leurs productions, pour être en état de rectifier aujourd'hui 
bien des erreurs faites par des observateurs venus longtemps 
après mo’. 

MM. les rédacteurs de la Bibliothèque Britannique nous ap- 
prennent , à la page 156 du numéro que j'ai cité, que M. de 
Saussure paroissoit avoir adopté un système ‘intermédiaire ; qu’il 
étoit persuadé, d’aprèsles faits qu’il avoit observés, et recueillis, 
qu’il existoit des basaltes formés par l’eau et des basaltes formés 
par le feu: 4 
“Partager le différend én prenant nn milieu entre les deux opi- 
nions , “étoit une voie facile de terminer le procès} et de cette 
mänière on: en! terinineroit biéh d’autres, Maïs un observateur 
atteñtif ne’souscriroit pas à une solution qui, dass le fait, ne 
termine rien , puisqu'elle ne démontre rien. 

Il eût fallu désigner ces basaltes d’origine aqueuse, le lieu où 
ils sont et les circonstances qui les PAPAS car tels de 
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ces basaltes que M. de Saussure a cru formés par l’eau, pou- 
voient n'être que de la pierre argileuse, ou s’ils étoient de vrais 
basaltes , les volcanistes auroient pu leur trouver des caractères 
confirmatifs de leur opinion, et c’est, je crois, ce qui seroit 
arrivé. 

Pourquoi refuseroit-on aux layes ce que nous voyons s’opérer 
dans les régules de divers minéraux, dont les fractures montrent 
des formes plus ou moins régulières ? On peut même en conclure 
que les formes prismatiques des basaltes sont un indice d’un pré- 
cédent état de fusion. 

M. Kirwan , partisan de l'hypothèse neptunienne , fait cet ar- 
gument : «la base sur laquelle reposent les piliers basaltiques, qui 
est tantôt de granit, tantôt de gneiss , quelquefois de la houille 
ou de la pierre calcaire, et l'absence totale de tout indice d’o- 
pération ignée, ne nous permettent pas de douter qu’ils n’aient 
été produits par la voie humide. » 

On ne sent pas en quoi cette position des basaltes peut être 
favorable au système neptunien. Que les couches sur lesquelles 
ils reposent soient de granit, de gneiss, de houille ou de pierre 
calcaire, elles sont aussi étrangères aux basaltes, que les tables 
sur lesquelles on coule les glaces sont étrangères au verre en 
fusion qu’elles reçoivent. Les laves d’où sont provenus les basal- 
tes, poussées au dehors par les éruptions , ont coulé sur ces cou- 
ches, s’y sont arrêtées et durcies comme le verre sortant du four- 
neau coule et fige sur la table métallique ; et ces couches ne sont 
pas mieux la base des basaltes, que la table dont je viens de 
parler n’est la base de la masse de verre qu’elle a reçue. 

Quant à l’assertion que les basaltes n’ont aucun indice d’opé- 
ration ignée, je rappellerai à M. Kirwan que des naturalistes 
attachés à l'hypothèse neptunienne reconnoissent qu’il y a 
identité entre la matière des basaltes et celle des laves, quoiqu'ils 
n’en tirent pas la conséquence la plus naturelle, que l’une et 
l’autre matière proviennent d’une même cause. 

M. Kirwan cite comme preuve, que « le collége de Dublin 
possède des fragmens de colonnes basaltiques qui contiennent 
des coquilles marines , que-si l’on résiste à un témoignage de 
ce genre, on ne peut plus chercher l’évidence ailleurs. » 

Je ne prononcerai rien sur ce fait, parce que pour en juger, 
1] faudroit non-seulement voir soi-même les morceaux , mais en- 
core connoître d’une manière précise dans quel lieu et dans quelle 
position ils ant été trouvés; car il peut se faire bien des mépri- 
ses. En voici un exemple. 
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On trouve près de Réthel, en Champagne , un grès ou pierre 
sableuse noïrâtre , dont les concrétions renferment des coquilles 
marines , et ces concrétions ont au premier coup-d’œil, uñe ap- 
parence de lave; une d’elles me fut envoyée comme étant une 
lave contenant des coquilles ; et cette pierre n’a de commun 
avec les laves que sa couleur noire. J’ai reçu depuis de ces mêmes 
concrétions qui renferment des cornes d’ammon avec la nacre 
brillante de leur coquille. 


Quand on admettroit pour un moment que les morceaux con- 
servés au collége de Dublin provinssent réellement de colonnes 
basaltiques , il n’en résulteroit pas un argument décisif en faveur 
du fsystème neptunien , parce que la lave, qui ne se rompt en 
formes prismatiques qu’au contact de l’eau, pourroit y saisir quel- 
ques coquilles sans leur causer d’altération bien marquée, à 
cause de son prompt refroidissement. 

Mais, je le répète, je ne déciderai rien sur ce fait, et je n’en 
tirerai aucun argument pour ou contre l’hypothèse, parce qu'il 
ne m'est pas assez connu. L'origine de cette pierre coquillère 
peut être très-différente de celle qu’on lui attribue, ou réunir 
telle circonstance à laquelle on ne fait pas attention, qui don- 
neroit une solution peut-être bien inattendue , et ce cas ne se- 
roit pas nouveau. 


En parcourant les côtes d’Antrim, en Irlande , mon fils aîné 
observa un‘aspect bien remarquable. Etant à quelques lieues à 
l’est de la chaussée des Géans, 1l avoiten vue la côte escarpée de 
l’île Raghlin , distante d'environ deux lieues. Cet escarpement 
présentoit sur une longueur de six à sept milles, la coupe d’une 
suite d’éminences et d'enfoncemens d’une pierre calcaire pres- 
qu’aussi blanche que la craie, et cette face blanche ainsi ondu- 
lée, s’élevant de la mer, étoit couverte d’un massif de basalte 
noir qui remplissoit les enfoncemens , surmontoit les éminences 
et se terminoit en plate-forme horisontale. 


A cet éloignement il ne pouvoit pas distinguer les détails de 
ce singulier ensemble, qu’il eût été fort intéressant d'observer ; 
mais on peut bien décider que ce n’est pas ainsi qu’une couche 
aquiforme reposeroit sur une autre couche ; l’une et l’autre au- 
roient les mêmes inflexions. On y voit évidemment la marche 
d’une matière en fusion qui prend toutes les formes du moule 
sur lequel elle coule et retient au-dessus une surface plane. Et 
d’ailleurs on n’a pas d'exemple de couches formées dans les caux, 
qui tranchent ainsi du blanc au noir. Ce fait, trés-intéressant, 
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jette beaucoup de jour sur l’origine et sur la théorie des ba- 
saltes. L ÿ 109 el 1n6b ', Sri sansid 

Il observa encore, à l'ouest dela: même chausséé:, sur une 
face saillante dela côte qu’il parcouroït, une bute de cette même 
pierre calcaïre blanche s’élevant aussi de la mer, enchassée dans 
un escarpement de basalte qui l’environnoit et la surmontoit. 
Là , comme end'autres endroits de cette côte escarpée , le ba- 
salte n’est pas rompu en prismes, et ce cas {est fréquent: À peu 
de distance dela chaussée il trouva des basaltes en boules.,, 

Les bouches d'où sont sorties ces coulées basaltiques n’existent 
plus; on les chercheroit vainement. Le sol qui leur donna naïs- 
sance s’est enfoncé avec les anciens continens, et la mer du nord 
le couyre depuis cette grande époque. 

On se trompe sans doute en voulant trop. généraliser , sans 
avoir vu assez soi-même, pour rendre à chaque agent dans la 
nature ce qui doit lui appartemr. 

Quelques observateurs volcanistes ayec raison, pour ce qui 
concerne les basaltes, voient quelquefois des produits du feu où 
il n'y én a point; et des partisans du systéme opposé croient 
voir trop souvent l'ouvrage de l’eau. 

Ainsi le docteur Iutton a généralisé sans réflexion ni mesure 
l'action du feu, et les naturalistes neptuniens la refusent où elle 
est évidente. , 

C’est ainsi que M. Kirwan (qui n’a vu ni volcan actuel ni 
volcan ancien ) appelle ceux-ci des volcans chimériques , et leurs 
cratères, des enfonctmens creusés par l’eau ou par des bérgers 
pour s’én faire un abri. (Æo/lows formed on the 1op of hills by 
water or by shepherds for shelter).  seroit difficile de montrer 
plus de prédilection pour nne hypothèsé favorite, puisqu'elle 
est portée jusqu’à supposer l'impossible. 

Dans la cinquante-unième des Lettres physiques et morales, 
écrites en 1776, mon frère, bien persuadé que les prismes des 
basaltes sont d’origine volcanique , recherche les causes de cette 
forme, entre lesquelles il indique celle ci: « On voit, ditil, 
une cause de plus dans les volcans anciens que dans les volcans 
modernes pour produire cet effet; c’est celle de s'être formés 
dans la mer, où le contact de l’eau , en produisant une con- 
densation subite , a pu être une circonstance déterminante.» 

Des observations faites depuis , ont montré que cette idée étoit 
parfaitement juste. Voici ce que ditsur ce sujet M. Dolomieu, 
dans son Catalooue des laves de l’Etna , publié en 1788, pages 
447 à 450. 
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«On ne trouve ni dans les grandes cavités qui sont sous le 
Mont-Rosso , ni dans les galeries sonterreines des courans, an- 
cune apparence de prisine , aucun indice de fornte régulière de 
ce genre. 

« Au contraire, en parcourant en barque le rivage de la mer, 
depuis Catane jusqu'au château d'Jaci, on voit que toutes les 
laves de l’Etna qui sont arrivées jusqn’à la mer sont figurées'en 
colonnés prismatiques régulières, qui s'élèvent du fond des eaux 
jusqu’à un ou deux pieds au-dessus de leur surface; la partie 
supérieure du courant qui ne s'est pas plongée dans la mer, est 
divisée en blocs informes qui reposent sur la tête des colonnes... 

« Le Vésuve a formé ésalement des laves prismatiques , lorsque 
ses courans sont parvenus jusqu’à la mer; on voit de belles 
colonnes dans les escarpemens du rivage, sous le château de 
Portici. » 

M. Stanley a fait les mêmes observations sur les côtes d’Islande 
voisines de l’Heckla. 

Des observations aussi précises devroïent ce semble terminer 
la discussion. Voilà des laves du Vésuve, de l'Etna, de l’Heckla, 
qui se sont rompues en colonnes prismatiques lorsqu’elles sont 
arrivées au contact de la mer; que peut-on desirer de plus pour 
décider que les basaltes qu’on observe aux anciens volcans, dans 
leur voisinage ou sur d’autres terreins , ont cette même origine f 

Tous les volcans anciens ont brülé sous les eaux de l’ancienne 
mer ; C’est une vérité démontrée. Leurs laves, en s’y plongeant, 
éprouvoient ce refroidissement subit qui les faisoit fendre en 
formes prismatiques. Et puisqu'on a sous les yeux le même exem- 
ple dans les laves modernes, pourquoi refuseroit on la même 
origine aux anciens basaltes? Une observation‘aussi concluante 
ne devroit-elle pas lever tous les doutes ? : 

Les naturalistes partisans de l'hypothèse neptunienne, ne peu- 
vent disconvenir qu’il y a identité entre la matière des basaltes 
et celle des laves; maïs au lieu d’en conclure que les basaltes 
ont été des laves, ils les regardent comune la pierre mère qui les 
a produites. 

Les basaltes étant à la surface du sol au-dessus de toutes les 
couches, et n'étant connus que parce qu'ils sont au jour, il 
-falloit bien placer les foyers volcaniques très-près de la surface 
du sol ; et c’est en effet au-dessus des roches secondaires les plus 
récentes que , dans cette hypothèse ; on place les foyers. 

La diversité d'opinions sur la cause des phénomènes volcani- 
ques et sur la manière dont cette cause opère dans ses vastes la- 
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boratoires , n’a rien qui doive surprendre. Ces laboratoires étant 
hors de la portée de notre observation, on ne peut en raisonner 
que par conjectures, et chacun forme la sienne d’après ce qu’il 
connoît ou ce qu’il croit connoître , des affinités, des décompo- 
sitions et des combinaisons chimiques qui s’opèrent dans nos pe- 
tits fourneaux. 

Mais on est étonné qu’il y ait si peu d'accord sur les grands 
traits qui sont sous nos yeux et sur leurs conséquences les plus 
manifestes. Cependant ce n’est que d’après eux que nous pou- 
vons raisonnablement espérer d'approcher de la vérité, puisque 
ce n’est que par les effets qu’on peut juger des causes ; et, dans ce 
cas-ci, du lieu où elles résident. 

Si l’on fait consister tout l'ensemble d’un volcan dans le seul 
cône extérieur, sans doute ce cône reposant sur Le sol, ses foyers 
seroient très-près de sa base. Mais est-ce là qu’ils peuvent être ° 
Comment dans cette position rassembleroient-ils et réduiroient- 
ils en fusion les matériaux qui ont élevé ces cônes jusqu’à des 
hauteurs telles que l’Etna et le pic de Ténériffe ? Car c’est un 
fait évident pour tout observateur attentif et exercé, qu’il n’entre 
aucune couche neptunienne dans le composé de ces énormes ac- 
cumulations, que tout y est volcanique. Pour produire de tels 
effets, pour pousser dehors et accumuler à une si prodigieuse 
élévation tant de matériaux, les foyers ne doivent-ils pas être 
à de très grandes profondeurs? Cette conséquence est l’évidence 

a 
même, 

Et voici un fait qui conduit à la même conclusion. Plusieurs 
laves contiennent en très-grand nombre deux espèces de cristaux; 
les augites ou schorls, et les /eucites ou grenats blancs, qu’on 
m'a vus jusqu’à présent nulle autre part. Les diverses espèces de 
granits, de porphyres , de schistes, de gneiïss, de roches mica- 
cées , de roches calcaires qui nous sont connues n’en contiennent 
point. Il est donc évident que les laves les apportent de profon- 
deurs qui sont au-dessous de toutes les couches observables. 

Ces cristaux, et particulièrement les schorls , sont très-peu al- 
térés, parce que les feux volcaniques n’ont pas assez d’intensité 
pour les réduire en fusion. Quelques naturalistes prétendent, il 
est vrai, que ce sont des cristallisations de la lave elle-même ; 
mais cette opinion ne peut pas se soutenir, quand on examine 
avec soin toutes les circonstances. 

À ces faits, qui ne peuyent être contestés , j’ajouterai, que 
lorsqu’on voit le plus grand nombre des volcans anciens abonder 
en basaltes, et les laves des volcans modernes qui arrivent à la 

, mer, 
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mer , rompues dans ces mêmes formes prismatiques , n'est-il pas 
bien plus naturel et plus conforme à l’analogie d’en conclure, 
que tous les basaltes ont cette même origine ? 

Les naturalistes neptuniens contesteront sans doute qne ces 
montagnes abondantes en basaltes, et le grand nombre d’îes qui 
-en sont composées, aient été des volcans ; le temps viendra qu’ils 
ne le contesteront plus : parce que plus il y aura d’observateurs, 
plus les observations se multiplieront et sur-tout en lieux diffé- 


rens, plus on acquerra la démonstration que les basaltes sont un 
produit de feux volcaniques. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Annalender botanik. Annales de botanique, par Paul Usrerr, 
sénateur helvétique et membre de plusieurs accadémies et socié- 
tés savantes, dix-huitième partie. 

A Leipsick, chez Pierre-Philippe Wolfischen, 1800 , in-8°. de 
153 pages, avec figures en taille-douce. 

Ce volume est dédié au cit. Desfontaines, membre de l’Institut 
national de France, et professeur de botanique, à Paris, 

Il offre les articles suivans : 

10. Un avertissement, par Dominique Nocca, professeur de 
botaniqne , d’abord à Mantoue , ensuite à Pavie, adressé à son 
disciple Dominique Bonora, de Mantoue. Ce premier article est 
infiniment intéressant par le grand nombre d’observations bota- 
niques qu'il renferme ; ilest terminé par la description de deux 
plantes graminées nouvelles, qui sont de Cajetan Savi, de Pise, 
signalées sous les noms de és/rca argentea, ct de poa nana. 
Celle-ci a la racine fibreuse, annuelle; les tiges sont hautes de 
deux ou trois pouces au plus, avec deux ou trois articulations ; 
les feuilles sont planes , larges presque d’uue ligne , chargées des 
deux côtés de poils blancs et doux; les fleurs forment une pa- 
nicule rétrécie , terminale en épi long de six à huit lignes , épais, 
ovale , lobé ; les épillets-sont longs de denx lignes, composés de 
cinq à sept fleurs ; les valves sont aigues, ciliées sur le dos, bleuä- 
tres avant leur développement, ensuite de couleur verdâtre. Ce 
poa ou paturin, est né dans le jardin botanique de Pise, de 
graiues venues de l’étranger. 11 plaît ensuite à Cajetan Savi de 
créer un nouveau genre du phalaris utriculata de Linnæus, qu: 
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auparavant avoit été bien décrit par Scheuthzer dans son 4gros- 
tographia, et par l'Encyclopédie, sous le nom d’alpiste à vessie, 
pour le dédier au savant Octavien Targioni Tozzeti, professeur 
public de botanique à Florence. Maïs pourquoi détacher une es- 
pèce du genre phalaris pour l’appeler ozzettia utriculata, tan- 
dis que sa dénomination linnéenne est adoptée par tous lus bota- 
nistes modernes ; c’est ainsi qu’on peut augmenter les entraves 
de la science par ane synonimie nouvelle, multipliée et inutile. 

20, Récensement du troisième et quatrième volumes des des- 
criptions et des figures des plantes qui croissent spontanément en 
Espagne, ou que l’on cultive dans les jardins, par Antoine-Jo- 
seph Cevanilles, in-/0/i0 en latin ; ouvrage magnifique et pré- 
cieux : l’on trouve dans le troisième volume quatre genres nou- 
veaux ; le premier est en honneur de Dominique Nocca, pro- 
fesseur de botanique à Pavie ; il porte le nom de nocca; le se- 
cond a pour titre, sa/ria : c’est un hommage que Cavanilles rend 
à la mémoire du prince de Salin-Salm, amateur de la science; le 
troisième est créé au souvenir d'André Piquer, savant médecin 
espagnol ; aussi est-il intitulé pigzerfa. Le quatrième genre nou- 
veau est nommé keterosperma, parce que la semence a diverses 
formes singulières; il désigne de ce genre une seule espèce qui 
est la Aeterosperma pennata, plante de la Nouvelle Espagne, 
qui a fleuri au jardin national des plantes, de Nancy, ainsi 
qu’une assez grande quantité d’autres végétaux rares et exotiques. 

30, Mémoire sur les genres conferva et byssus de Linnæus, par 
Bory de St.-Vincent, membre de la sociéte d’histoire naturelle 
de Bordeaux, et conservateur des collections. 


4°. Descriptions et figures de champignons peu connus, en 
latin, par Persoon , des sociétés de Gottingue, de Jena, de Zu- 
rich et linnéenne de Londres, etc. 


50. Fleurs dessinées d’après nature, par van Spaendonk , de 
l’Institut pational, professeur administrateur du Muséum natio- 
nal d'histoire naturelle. Recueil utile aux amateurs, aux jeunes 
artistes, aux élèves des écoles centrales et aux dessinateurs des 
manufactures. 

6°. Description de plantes choisies du jardin botanique de 
Pavie, avec des observations, enrichies de figures coloriées. 
Premier fascicule ; publiées par Dominique Nocca, professeur de 
botanique, en latin. 


Pandectae medica. Pandectes de médecine ; par D. Christian- 
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Gonsrror Gruner, professeur de médecine à Jena en Saxe. À Jena, 
chez la veuve Fidler, 1800; in-8°: de 55 pages. 

Tout ce qui sort de la plume du professeur Gruner, annonce 
une érudition peu commune. Cet opuscule est dédié à Jean- 
Alexandre Eker, docteur en médecine et chirurgie, professeur 
à Fribourg. 


Rapport sur la vaccine, fait au nom de la commission nom- 
mée par la société de médecine de Lyon. À Lyon, chez Rey- 
mann , libraire, rue Saint-Dominique, n°. 73; in-0°. Prix 90 
centimes, franc de port, an 0. 

Cette bienfaisante découverte vient de s’introduire à Lyon; 
les médecins de cette grande commune la pratiquent comme 
partout ailleurs, avec le plus grand succès. 


Dissertation sur un ver intestinal nouvellement découvert , et 
décrit sous le nom de bicorne rude, par Charles Surrzer , pre- 
fesseur à l’école spéciale de médecine de Strasbourg, et membre 
de la société libre des sciences et des arts établie en cette ville , 
avec trois planches. De l'imprimerie de J. A. Fischer. 

A Strasbourg, chez Amand Kænig, libraire. 

À Paris; même maïson de commerce, quai des Augustins, 
n°. 18 ; in-{0. de 52 pages , an 9. 

Cette dissertation est dédiée aux cit. professeurs de l’école de 
médecine de Strasbourg. < 

Le ver intestinal dont il est ici fait mention, est sorti du corps 
d’une femme âgée de vingt-six ans, après une maladie grave ; le 
citoyen Sultzer en donne une description exacte et détaillée , qui 


est accompagnée de figures qui représentent parfaitement ce ver 
à deux cornes. 


Elémens de mathématiques à Vusage des écoles nationales ; 
ouvrage servant d'introduction à l’étude des sciences physico- 
mathématiques ; par Rocer-Manrix , membre dn corps législatif 
et professeur de physique expérimentale à Toulouse. Nouvelle 
édition revue et augmentée. Un vol. in-8°. Prix, 6 francs et 7 fr. 
8o centimes franc de port. Paris, rue de Thionville, n°. 116, 
chez Firmin Didot, libraire pour les mathématiques, la marine, 
l'architecture et les éditions stéréotypes. 

Cet ouvrage , qui est déja placé au rang des livres classiques, 
manquoit depuis plusieurs années. L'auteur le fait paroître au- 
jourd’hni avec des additions et des développemens nouveaux 
que nous ferons connoître dans le prochain numéro, 


# 
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Traité de mécanique élémentaire, à l'usage des élèves de 
l’école polytechnique , rédigé d’après les méthodes de R. Pronyi, 
l’un des instituteurs de cette école, et destiné à servir d’instruc- 
tion à sa mécanique philosophique; par L. B. Fnancorur , répé- 
titeur d'analyse à l’école polytechnique. Un vol. in-80. de 452 
pages et 8 planches en taille douce. Prix, 6 francs. 

À Paris, chez J.J. Fuchs, libraire, rue des Mathurins. 

Duprat, libraire, quai des Auoustins. 
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EXPÉRIENCES ET OBSERVATIONS 


POUR DÉTERMINER 


L'INFLUENCE DE L'OXYGÈNE SUR LA GERMINATION ; 
Par le docteur J. Carraporr. 


Il étoit déja établi par les observations de Boyle et d'Homberg, 
que les semences ont besoin d’air pour germer, car on avoit 
eu la preuve qu’elles ne germent point dans le vide ; cette néces- 
sité de l’air a été confirmée ensuite par les expériences de Mus- 
chembroek et de Boërhaave qui avoient l’atestation des ob- 
servations de tous les temps; c’est-à-dire que les semences mises 
à une grande profondeur sur terre ne germent point, et qu'un 
très-grand nombre de semences ne germent pas même sous l’eau 
mais y périssent. Ayant ensuite étudié plus attentivement cet 
objet pour approfondir la cause de la nécessité de l’air en cette 
opération, on a trouvé qu’elle est nécessaire à cause de la portion 
de l’air vital on oxygène qu'il contient; puisque Achard, en 
premier lieu, et ensuite d’autres physiciens , ont fait voir que la 
germination ne s'obtient en aucun air méphitique, comme par 
exemple, l'air inflammable ou hydrogène, l'air phlogistique ou 
azotique qui, comime on salt, ne contiennent aucune portion 
d'oxygène, d’où l’on devoit inférer par conséquence légitime , 
que de toute l’atmosphère que nous appelons l'air, la seule por. 
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tion de l'oxygène eët nécessaire pour la germination ; ce qui est 
encore plus directement confirmé par Ingenhoutz, qui a décou- 
vert que plus l'oxygène est abondant, plus la germination 
graines ou semences est rapide et facile ; ce qui probablement a 
conduit Humboïdt à retrouver le moyen d'accélérer la germi- 
nation, et de l’oltenir même des semences les plus rebelles, 
moyenpant l’acide muriatique oxygéné, ou même l'acide nitri- 
que fluide, comme prétend Decandolle, lesquels, comme on 
sait, sont chargés d'oxygène. 

Il reste à savoir présentement quelle est l’influence de l’oxygène 
sur les semences qui naissent ; c’est-à-dire quels effets il produit 
précisément sur la germination. Pour obtenir la germination, il 
faut qu’il y ait un principe de fermentation dans la substance fa- 
rineuse qui réside dans les cotylédons ou placentas des semences, 
laquelle substance, comme chacun sait, enveloppe et entoure le 
germe ou embryon; ainsi l’on peut croire que par le moyen de 
la fermentation, cette substance se combinant avec l'oxygène ob- 
tient un degré d’acidité, ct par conséquent un aiguillon propre 
à réveiller la vitalité du germe, et à donner le premier mou- 
vement à la circulation des fluides dans l'embryon, ou que par 
le moyen de l’oxygène cette même substance se modifie de façon 
à acquérir des propriétés particulières par lesquelles elle de- 
vienne capable de fournir la première nourriture aux tendres 
fœtus ou embryon des plantes; puisque par les modernes expé- 
riences de M. Rollo, db est démontré que dans la germination 
des semences céréales, la partie amilacée, moyennant le con- 
cours et la combinaison de l’oxygène, se change en substance 
sucrée, ou même l’un et l’autre. 

Mais il n’est pas certain que l’oxygène influe sur cela seule- 
ment, c'est-à-dire que ce soient ses seuls effets; ainsi pour avoir 
des éclaircissemens sur un tel objet, je fis les expériences qui 
suivent. 

Je posai des semences ou grains de bled, zriticum , dans un 
plat, avec de l’eau ; mais je les posai de manière, les attachant 
au fond du plat avec de la cire molle, qu’elles restassent perpen- 
diculaires ou droites, les unesavec le germe en haut, et les autres 
avec le germe en bas, et que l’eau parvint précisément au niveau 
de leur hauteur, c'est-à-dire qu'elle ne les couvrît pas entière- 
ment, afin que l’air fût au contact avec une de leurs extrémités. 
La saison étoit favorable à la germination, car c'étoit au mois 
de septembre , lorsque le thermomètre marquoit 17° de Réau- 
mur, ou aux environs de 21° du thermomètre de 100 degrés. 
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Les ayant visitées 24 h. après, je trouvai que celles qui avoient 
le germe en haut, c’est-à-dire au contact de l'air, germoient à 
merveille , quoique tout le reste de la substance de la semence 
füt plongé dans l’eau ; et les autres qui avoient été posées dans 
l’eau avec le germe en bas, quoiqu’une de leurs extrémités tou- 
chât également l’air, c’est-à-dire l'extrémité opposée au germe , 
ne purent bien germer ; elles avoient séulement donné quelques 
marques de germination , et il n’y eut aucune différence entre 
ces graines et d’autres que j’avois posées à côté, non pas droi- 
tes ou perpendiculaires au fond du plat, mais couchées, et par 
conséquent entièrement couvertes par l’eau. Ainsi on voit que 
l& parfaite germination n’arrive que quand la partie dela semence 
qui contient le germe touche l'air , nonobstant que tout le reste 
de la semence soit à l’abri de son contact neige 

Je pris des semences ou grains de bled qui avoient déja ger- 
mé, mais dès-lors, et je les mis, par le moyen de la même cire 
molle , dans l’eau, les unes avec le germe en haut, et les autres 
le germe en bas dans le même vase , et avec les mêmes précau- 
tions, c'est-à-dire tâchant que l'eau ne les couvrît pas; de sorte 
que celles qui avoient le germe développé, ou la petite plante 
en haut, touchoient l’air en ce point seulement ; les observant 
de nouveau, je trouvai que celles qui avoient le germe en bas, 
et qui par conséquent ne touchoïent l’air que de ce côté, res- 
toient telles qu’elles, et ne donnoïent aucune autre marque d’une 
germination ultérieure ; etque dans les autres qui avoient le germe 
exposé à l'air, la germination avancçoit, et la petite plante s’ac- 
crut notablement. 

Je voulus ensuite vérifier s’il étoit indifférent qu’elles touchas- 
sent l’air en toutes les parties du germe ou en quelques parties 
seulement; à cet effet ayant choisi quelqües semences de bled 
qui avoient bien germé depuis 24 heures, j’en mis quelques-unes 
dans l’eau, avec Ja tige naissante hors de l’eau seulement , et 
tout le reste dans l’eau, et quelques-autres avec la tige sous 
l’eau, et les petites racines hors de l’eau ; je ne vis point que la 
germination fit des progrès à l'égard de celles qni avoient la 
tige sous l’eau, mais celles qui, avec leurs tiges, touchoient 
. Pair, prospérèrent et s'accrurent, et en peu de jours la plante 

étoit développée. : 

Ainsi l'oxygène ou air vital est nécessaire pour la germination, 
puisque la tendre plante ne peut prospérer et croître sans son 
contact immédiat. Ainsi on voit que quoique par l'effet de la 


germination elle ait reçu la vie, elle ne peut la conserver à moins 
Kk à 
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qu’elle ne touche l’air avec cette partie, c’est-à-dire avec la tige 
qui à une organisation propre à recevoir ses influences bénignes, 
qui sont nécessaires à l’entretien de la vie. La germination com- 
mence sans le contact immédiat de l'oxygène, mais ne peut com- 
mencer , pour ainsi dire, la végétation s’il [ui manque son con- 
tact immédiat; il semble que pour animer le germe ou embryon 
des plantes , et lui donner la vie par le moyen de la circulation et 
les autres fonctions, l’oxygène combiné suffise, mais qu’ensuite 
elle ne puisse subsister, s’il manque à la tendre plante cet élé- 
ment libre et pur. 

En effet, comme je l'ai marqué ci-dessus, et comme je l’ai 
encore mieux observé dans les expériences suivantes, les semen- 
ces commencent à germer sous l’eau, mais elles s'arrêtent et ne 
continuent point à moins que l’air n’accueiïlle la plante déja née, 
ou bien le germe animé. Cependant on n'obtient la germination 
sous l’eau qu’en certain cas. 

Je choisis de bonnes semences ou grains de bled, et j’en mis 
quelques-unes dans un plat; j’y jetai ensuite autant d’eau qu’il fut 
précisément nécessaire pour les couvrir; j'en mis d’autres dans 
un récipient plus profond , et je les couvris davantage avec l’eau ; 
j'en mis aussi d’autres dans un verre, et les couvris avec beau- 
coup d’eau, et enfin j'en mis d’autres dans une bouteille avec le 
col étroit, et je les couvris de manière que l’eau arrivoit au col 
du vase ; après 24 heures je trouvai que les semences du premier 
et du second vase avoient commencé à germer , mais aucune des 
deux derniers vases ne germa , pas même par la suite. 

Ainsi l’on voit clairement que comme cette difference ne peut 
se répéter que de la diversité des vases, c’est-à-dire de la diffé- 
rente surface que présentent les vases dans lesquels avoient été 
posées les semences à l'air, et de la quantité différente d’eau 
dans laquelle elles avoient été plongées ; c'est-à-dire de la diffé- 
rence de l’action ou influence de l’oxygène contenu dans l’atmos- 
phère sur l’eau, la germination peut commencer même sans le 
contact immédiat de l'air vital ou oxygène, pourvu cependant 
que l’eau dans laquelle les semences sont plongées, soit en po- 
sition de s’imbiber de cet oxygène , qui est nécessaire pour effec- 
tuer une telle fonction. Il est d’ailleurs hors de doute que Peau 
suce puissamment de l’atmosphère beaucoup d'oxygène , car elle 
en est avide et s'en charge abondamment. M. de Gleichen et 
Senebicr avoient observé que les semences de pois, lorsqu'elles 


se trouvent dans une eau trop abondante, périssent sans germer, . 


mais ils n’en avoient pas donné une explication précise, 
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Voilà donc deux choses essentielles établies relativement à la 
germination, lesquelles, autant que je sache, n’avoient pasen- 
core été inñdividuées L’air vital ou oxygène, est nécessaire pour 
le grand procès de la germination ; mais pour donner le mouve- 
ment ou le prinçine à cette germination, le contact immédiat 
n’est pas nécessaire , mais il est indispeñsable pour la continua- 
tion ou! progrès; parce que le'germe déja animé, ou la petite 
plante ne peut croître ni végéter, à moins qu'il ne soit en état 
de jouir de l'influence immédiate de ce fluide vital. Ingenhoutz 
avoit seulement assuré en général que la présence et le contact 
de l'oxygène est nécessaire pour la germination des graines ou 
semences ; mais il restoit à desirer quelque chose de plus par- 
ticulier. q:9 

J'ai répété les mêmes expériences sur les semences de l'orge ; 
hordeum vulzare; sur les féves , ‘vicia faba ; et sur les lupins, 
lupinus albus, et j'ai trouvé les mêmes résaltats; ainsi l’oni peut 
inférer que les susdites conséquences sont appliquables à toutes 
les semences des plantes terrestres, c'est-à-dire à cellesiqui se 
sèment sur la terre sèche. Aires. L Ad 

Quant aux semences des plantes aquatiques où marécageuses, 
il faut, autant pour commencer que pour continuer la gerni- 
nation , que l’oxygène qui est combiné avec l'eau, soit suffisant 
sans le concours de l'oxygène libre, puisque l’on voit qu’elles 
germent et croissent ensuite très-bien sous l’eau. Leur organisa- 
tion différente des plantes terrestres , fait qu’elles peuvent pro- 
fiter, pour ces mêmes opérations, de l’oxygène qui se trouve 
dissous. dans l’eau. 54 

Quoique les semences puissent germer sous l’eau, néanmoins 
en y séjournant longtemps elles perdent beaucoup, et enfin elles 
s’altèrent de façon à n’ètre plus en état de germer, quoiqu’elles 
changent de place, et qu’elles soient transportées en terre sèche: 

J'ai observé que les semences de bled tenues dans l’eau pen- 
dant trois oibtonsécutits , mais non pas dans des ciréonstdn- 
ces de pouvoir germer, et transportées de [à en une terre sèche 
et propre pour cet effet, elles germèrent presqu’avec la même 
vigueur comme si elles y avoient été posées en premier lieu; mais 
après le cinquième jour la plus grande partie cessa de germer, 
et celles qui germèrent ne le firent qu'avec langueur, et les 
petites plantes qui en sortirent étoient malades et sans vigueur. 

J'ai observé qu’il arrive de même aux plantes qui ont germé 
sous l’eau ; en y séjournant trop longtemps ces tendres plantes 
se gâtent et ne sont plus capables de croître et de prospérer, 
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quoiqu'elles changent de situation, et qu’elles svient dans des 
circonstances plus favorables. J'ai aussi observé que ce trop long 
séjour dans l’eau leur étoit d’autant plus dangereux quand ces 
plantes sont tendres, c’est-à-dire plus proches du moment de 
leur naissance , ou commencement de germination. 

L'on voit par là combien sont dangereuses les trop longues et 
abondantes pluies après la semence. La trop grande quantité 
d’eau en tenant trop longtemps les semences submergées, les 
empêche de germer , ou nuit à leur bonne germination, et 
est la cause que les plantes qui en naïssent viennent avec une 
constitution plus ou moins altérée, à cause de l’empêchement 
de la communication de l'air , c’est-à-dire par le défaut de l’oxy- 
gène : par cette raison les hivers humides qui, par les raisons 
énoncées, peuvent être dangereux pour les semences du bled, 
qui est le fruit le plus important de la terre, sont considérés, 
avecraison, comme des présages d’une modique récolte. 


he ause.s.........". yemes optate serenas 

Agricoleæ : hyberno lætissima pulvere farrà 

Lœtus ager......... AREA EE RARES QUE + 
Vin. Géorz, 


Le temps sec et ventilé est alors avantageux, parce que l’oxy- 
gène, nécessaire au grand œuvre de la germination et à l’accrois- 
sement des tendres plantes , est aisément et abondamment fourni 
par l'atmosphère. Après cette époque, c’est-à-dire après. leur 

enfance , les plantes n’ont plus besoin de l’oxygène pour leur 
prospérité , mais d’un air méphitique , comme je l'ai déja demon- 
tré dans mon mémoire szr la Rrtiliré de la terre (1), parce 
qu’elles y trouvent principalement leur aliment ; ainsi passé ce 
temps l'oxygène n’a qu’une utilité très-bornée pour la végétation. 


(1) Della fertilita della terra. Memoria del doct. J. Carradlgri, premiata della 
R.,societa economica di Firenze nel mese di giugno del 179ÿ. 
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L'ÉTAIN RETIRÉ DU MÉTAL DES CLOCHES, 


Et sur la fixité qu’acquiert l’antimoine lorsqu'il a été allié à 


l’étain 5 
Par B. G. Sacs, directeur de la première école des mines, 


a 


Extrait d'un mémoire lu à l’Institut. 


Pour séparer le cuivre du métal des cloches, on a eu recours 
à des opérations qui scorifioient l’étain et une partie du cuivre. 
On calcinoit du métal au fourneau de reverbère; on répandoït 
cet oxide sur du métal de cloches tenu en fusion : on soutenoit 
le feu , ensuite on couloit, et l’on obtenoit du cuivre pur dans la 
proportion de 60 livres par quintal de metal de cloches (1); il 
restoit des scories noirâtres entremêlées de matières vîtreuses 
verdâtres. Faute de moyens réductifs on les abandonna pour 
ferrer des chemins et pour faire des digues, ce qui a eu lieu à 
Romilly, près Rouen ; cependant ces scories contiennent encore 
de 30 à 40 livres d’étain et de cuivre par quintal, ce qui est cons- 
taté par les travaux du C. Anfry, élève de la première école des 
mines ; il est parvenu à en tirer un parti si avantageux, qu’il 
rend au commerce au moins quinze cents milliers d’étain et 
deux millions de cuivre pur. 

Ce chimiste réduit ces scories en les fondant ayec une assez 
grande quantité de charbon; il obtient un alliage métallique à 
facettes brillantes , composé de cuivre, d’étain et d’antimoine ; 


(1) Par ce procédé ingénieux et simple , la chaux ou oxide de cuivre se réduit, 
à la faveur de Pétain , sous forme métallique qui fait partie du métal des cloches; 
cet étain oxidé se scorifie, 
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il se trouye surmonté d'un émail d’un gris verdâtre qui contient 
le quart deson poids d’étain. I] fait fondre cet alliage métallique 
au fourneau de reverbère, enlève d'heure en heure ce qui s’est 
oxidé et qui est sous forme de poudre d’un blanc sale, qu'il 
sépare du cuivre par le lavage. 1] reste dans le fourneau un al- 
liage de cuivre et d’étain dont la cassure n’est pas à facettes, 
mais semblable à celle du métal des cloches. 

On en sépare le cuivre de l’étain en procédant comme il est 
indiqué dans le paragraphe précédent. 

La chaux ou oxide du cuivre d’un blanc sale ayant été réduite 
par le charbon, produit nn alliage d’étain et de cuivre; sa 
couleur est jaune comm£ la pyrite cuivreuse : il offre dans 
sa cassure des lames ou cristaux striés. Cet alliage est surmonté 
dans la fonte par un mélange d’étain et d’oxide de ce métal, 
lequel refroidi, produit des masses solides d’un gris jaunâtre, 
dont la cassure offre un grain brillant comme la pyrite martiale 
informe. L 

La matière vîtreuse qui nage sur cet alliage métallique , étant 
refroidie est d'un gris jaunâtre, c’est un verre ou plutôt un émail 
d'étain où l'on distingue trois couches; celle qui touche au 
métal en bain, est grise, brillante, contient beaucoup d’étain 
à l’état métallique ; la couche intermédiaire offre un émail d’un 
gris jaunâtre ; la couche supérieure qui avoit le contact de Pair 
et du feu est scoriforme et noirâtre. Ces trois états où se pré- 
sente l’étain tiennent à la quantité de charbon , comme l’a ob- 
servé le C. Anfry. L’oxide ou chaux blanche d’étain ne peutse 
nitrifier que par l’addition d’un peu de charbon, et ne se réduit 
qu’à l’aide de dix parties. 

Pendant toutes ces opérations il se sublime de l’oxide ou chaux 
d’étain blanche, très-fine, qu’on retire des cheminées des four- 
neaux de reverbères, où on opère les calcinations et les ré- 
ductions. 

J'ai observé que l'étain qu'on retire des scories du métal des 
cloches a plus de solidité que l’étain pur; qu'il peut se rompre, 
et qu'il présente un grain métallique grisâtre , ce que n'offre pas 
l'étain pur. Il doit cette propriété à une portion d’antimoine qui 
est employée par les potiers d’étain pour donner de la dureté à 
ce métal. Cet alliage une fois fait, il est presqu'impossible de 
faire le départ de ces métaux. Les fondeurs de cloches employant 
l'étain du commerce , il n’est donc pas étonnant que l’étain qu’on 
retire des scories du métal des cloches, contienne de l’anti-- 


moine ; peut-être aussi les fondeurs en introduisent-ils. 
Bien 
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Bien convaincu par les dissolutions et les réactifs, que l’étain 
retiré du métal des cloches ne contenoïit pas sensiblement de cui- 
vre ni de fer , et n'ayant pu en séparer l’antimoine, j’ai fait des 
alliages de ce demi métal, avec l’étain , dans différentes propor- 
tions; j'ai reconnu qu’un sixième d’antimoine allié à l'étain, 
Y'assimiloit à celui retiré des cloches, par le procédé d’Anfry; 

. qu’il avoit le même grain, la même dureté, le même son, et 
qu'il avoit aussi perdu une partie de son cri. 

Quoique l’étain retiré du métal des cloches contienne de l'an- 
timoine , il peut être employé à la confection du fer-blanc, 
comme je m'en suis assuré par l'expérience; il est plus difficile 
à masser que l’étain pur ; il est plus propre à l’étamage que l’é- 
tain dont les potiers font les cuillers, etc. (1), qui est en outre 
allié de plomb , de bismuth et de cuivre. 

Les expériences que je viens de citer font connoître que le 
métal des cloches n’est pas seulement composé de cuivre et d’é- 
tain, mais qu’il contient aussi de l’antimoine. 


ec Se OS Re M 


(1) Mélange des potiers d’étain. 


Etain plané. Etain.... 100 liv.. Cuivre..... &liv... Bismuth...... $ onces. 
Métal de potiers. Etain. 100 liv.. Cuivre..... 6..... Bismuth.:liv.. 8 ouces. 
Etain commun. Etain. 100 liv.. Cuivre jaune. 6..... Plomb.. 15liv. 


Les potiers d’étain allient toujours ce métal de plus ou moins d’antimoine. 


Tome LIII. VENDÉMIAIRÉ an 10. LI 
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MÉTÉOROLOGFE. 


De la chaleur qui précède l’arrivée d’un vent froid , en, 
‘ . eh EE 
masse, dans certains points de l’atmosphère, et 
réciproquement; par COUPÉ. 


Ces phénomènes sont fréquens dans le cours d’une année, de 
côtés et d’autres, mais ils ne sont pas tous également sensibles 
ni au même degré. Je vais parler de deux qui ont été bien re- 
marquables depuis quatre mois. ; 

10, On n’a pas oublié encore à Paris les beaux jours que l’on 
eut lors des promenades de Longchamp : les 10, 11, 12 et 15 
germinal dernier furent si doux, le soleil si chaud, que l’on 
cherchoit l’ombre en plein air, et que le vigneron même en fai- 
soit autant pour s'asseoir dans sa yigne. 

Mais bientôt arrive ce vent du nord qui refroidit tout-à-coup 
le ciel, donna des nuits glaciales, arrêta la végétation , dessècha 
la campagne, ét roula pendant plus d'un mois sans interruption. 

2°, Vers la fin de floréal on annonçoit de l'Angleterre, avec 
joie, « que le témps y étoit aussi chaud qu’en été, ce qui fai- 
soit espérer que la récolte seroit avancée de quelques semaines. » 

A cette chaleur succéda brusquement encore ce vent de nord- 
nord-ouest qui nous donna nos pluies du commencement de 
prairial, et qui a sonfflé pendant tout ce même mois. Le 28 on 
annonçoit, de la Haye : « il fait aussi froid qu’en hiver; la 
végétation est arrêtée : » le 24 et le 25 il tomboit de la neige sur 
les Vosges et la Suisse. 

Sur ces alternatives on-a-des pronostics assez certains, ils sont 
même familiers parmi les gens de la campagne. Lorsque le 
temps arrive à une progression quelconque de chaud ou de froid 
qui semble excessive ou extraordinaire pour la saison , cela même 
annonce qu'elle va finir. 

Par exemple, quand en été la chaleur arrive au point où l’on 
étouffe ; pendant ce temps-là un changement de vent, une co- 
lonne d’air froid fait compression au voisinage, y produit quel- 
qu'orage, et va couler sur nous. 
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En hiver, quand le froid est arrivé au point le plus âpre , on 
le regarde comme celui où le dégel va commencer. 

S'il m'étoit permis d'essayer l'explication de ces observations 
vulgaires, j'appliquerois ici celle que le cit. Baillet donne des 
phénomènes de la pompe de Schemnitz, dans le Journal de phy- 
sique , pluviôse an 7. 

« L'air comprimé dans cette pompe , au cinquième ou sixiè- 
me de son volume, a dù, dit-il, en se resserrant ainsi, expri- 
mer hors de lui-même une portion équivalente de son calori- 
que, etc. » 

D'après ce principe, lorsqu'une colonne d’air boréal, par 
exemple, prend sa détermination vers le sud , et que son im- 
pulsion prépondérante comprime l'air devant elle pour forcer le 
passage ; une partie du calorique en est exprimée; on sent une 
augmentation de chaleur auprès de la région où existe le choc 
et la résistance, et à l’appui de la stagnation qui y a lieu d'abord 
pendant un espace de temps plus ou moins long. 

Dans le premier fait indiqué ci-dessus, la compression étoit 
sur la Belgique, et le point de chaleur refoulée étoit vers Paris. 
Dans le second, la compression étoit vers les Hébrides, et le 
point de chaleur refoulée étoit sur l'Angleterre. 

Voilà pour l'observation de la chaleur exprimée : voyons celle 
du froid qui indique et précède le dégel. | 

« Si l’on ouvre la sortie à l’air comprimé dans la pompe, con- 
tinue le cit. Baillet, cet air reprend aussitôt du calorique sur 
tout ce qu'il rencontre, pour pouvoir reprendre sa distilla- 
tion , etc. ». : * 

Ce seroît là la raïson de cette vivacité du froid qui se fait sen- 
tir au premier point de la détente barométrique , et à l'instant où 
le dégel va commencer. 

Ces phénomènes résultant de la compression et de la détente 
que l’on observe dans une portion d’air enfermé sous la pempe 
du physicien, ont lieu d’une manière plus ou moins sensible 
dans l'atmosphère même : ils doivent se répéter fréquemment 
dans un fluide aussi élastique, et qui encore porte en lui-même 
la matière la plus susceptible d’intumescence et de détumescence; 
toujours agité par l'effet de ces vicissitudes, mû en divers sens à 
la fois sur une surface sphérique , forcé de revenir sur lui-même 
ct de se rencontrer tant de fois. 

Cette force barométrique de compression et. de détente n’agit 
pas seulement sur le calorique; elle opère plus visiblement en- 
core sur l’eau considérée comme un des élémens de l'atmosphère : 

LI 2 
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il importe de l’étudier autant que la cause chimique même; elle 
concourt intimement avec celle-ci, ou même elle en fait partie, 
puisqu’en occasionnant la densité ou la raréfaction , elle donne 
à l'air l'énergie dissolvante ou la diminue, fait la sérénité ou les 
nuages, la dissolution ou la pluie, etc. 

Ceci se trouvera développé davantage dans un petit traité où 
je renfermerai les notions météorologiques qui conviennent aux 
agriculteurs. 

J. M. Couré. 


oo 
SUR LE MOUVEMENT 
Du 
FLULIDE:GA4LVANIQUE, 


Par le C. Bror, associé de l’Institut national. 


Lu à l’Institut le 26 thermidor an 9. 


Je me propose .de démontrer dans ce mémoire, que la diver- 
sité des lois auxquelles le fluide galvanique paroît obéir dans tes 
différens appareils , résulte de la forme même de ces appareils, 
en vertu de laquelle la vîtesse.du fluide est rallentie ou’ accé- 
lérée. 

Lesexpériences du citoyen Laplace à l’école de médecine, ont 
prouvé, 1°. qu'il y a attraction entre les deux extrémités de la 
pile galvanique ; 2°. qu’à chaque extrémité les molécules du 
fluide se repoussent mutuellement. 

Ces faits servent de fondement aux rechérches que je vais ex- 
poser. On sait que les pointes soutirent et émettent facilement 
l'électricité : cette propriété doit subsister encore à l’épard de 
tous les fluides dont les molécules se repoussent mutuellement. 
Plus les pointes s’'émoussent , plus leur pouvoir diminue ; et en 
suivant cette analogie, on voit que les surfaces planes qui sont 
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comme des élémens de grandes sphères, doivent abandonner 
difficilement par leurs faces le fluide dont elles sont chargées ; 
et d'autant plus difficilement qu’elles sont plus grandes. Cette 
propriété des plaques devient sensible dans le condensateur de 
Volta. Le plateau métallique de cet instrument retient l'électri- 
cité tant qu’il est appliqué par sa face sur le plateau de marbre, 
et se décharge quand il ne le touche que par sa tranche. 

Ainsi lorsque l’on établit une pile, et que l’on fait communi- 
quer ses deux extrémités, le mouvement du fluide déterminé 
par ce moyen doit être d'autant plus rapide que les disques sont 
plus petits, et d'autant plus lent qu’ils sont plus larges. D'un 
autre côté, la quantité absolue du fluide qui se forme dans un 
temps donné, Mrte avec la surface des disques : toutes les au- 
tres circonstances restant les mêmes. Si donc on forme deux 
piles, l’une de grandes plaques, l’autre de petites, toutes deux 
en contenant le même nombre, elles donneront dans le même 
temps; la première, une plus grande masse de fluide animée 
d'une moindre vîtesse;" la seconde , une moindre masse animée 
d’une vitesse plus grande. Examinons comment la combinaison 
de ces deux élémens peut influer sur nous. 

Les commotions dépendent beaucoup moïns de la masse du 
fluide que de sa vîtesse ÿ comme le prouve l’expérience de Leyde. 
Ainsi ce que lon gagne”en masse en augmentant les dimensions 
des disques , est bien plus que compensé par la diminution cor- 
respondante de vitesse. Les commotions doivent donc diminuer 
à mesure que les surfaces des disques augmentent. Mais d’un 
autre côté elles ne doivent pas augmenter indéfiniment à mesure 
que ces surfaces diminuent, parce que la quantité absolue du 
fluide diminue en conséquence, et avec elle l'intensité de la 
commotion. Une pile composée de petites plaques donnera donc, 
si je puis m'exprimer ainsi, un coup plus sec et moins intense 
qu’une autre pile composée de plaques plus grandes. 

Ces résultats que le simple raisonnement fait connoître sont 
confirmés par l’expérience. Les huit grandes plaques du citoyen 
Hachette, dont le cit. Fourcroy a fait usage, donnent déja une 
commotion plus foible qu’un pareil nombre de disques ordinai- 
res de la largeur d’un écu de 6 livres. 

Un appareil composé de douze disques circulaires de zinc et 
de douze disques de cuivre de 0,4 mètres (13 pouces) de dia- 
mètre n’excite pas ou presque pas de frémissement dans les 
doigts mouillés ; il ne fait éprouver qu’une saveur très-lésère et 
n’occasionne jamais l'éclair galvanique. Une seule de ces pla- 
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ques équivaut en surface à plus de 8o disques ordinaires. L'ap- 
pareil dont j'ai parlé a été construit par les soins du cit. Roard, 
ancien élève de l’école polytechnique, et professeur de physi- 
que à l’école centrale de l'Oise, qui a bien voulu observer avec 
moi quelques-uns des phénomènes qu’il a présentés. 

Enfin une pile composée de 50 centimes et de 5o disques de 
zinc de même grandeur, donne une commotion très-forte , sem- 
blable à un coup sec; et elle fait voir des éclairs très-brillans, 
accompagnés d'une forte saveur. Ces 5o petites plaques m’équi- 
valent cependant en surface qu’à 8 disques ordinaires, et elles 
ne forment à elles toutes que la dixième partie d’une des grandes 
plaques dont nous avons parlé. 

Lorsque l’on décharge cette petite pile avec de gros conduc- 
teurs et à plusieurs reprises dans l'intervalle de quelques se- 
condes , elle ne fait plus rien du tout éprouver dans l'instant 
suivant, ni à la personne qui a reçu les commotions précédentes, 
ni À une autre qui établit subitement la communication, ce 
qui prouve que la quantité absolue du fluide est très-petite , 
tandis que sa vitesse est très-grande. 

Le petit appareil que je viens de décrire m’a encore présenté 
plusieurs faits dont je parlerai plus bas. Je reviens aux modifi- 
cations que produisent dans les phénomènes galvaniques les dif- 
férentes proportions de la masse et de la vitesse du fluide. 

Le sentiment de la saveur et celui de l'éclair galvanique sui- 
vant la même loi que les commotions, on doit en conclure qu'ils 
dépendent principalement de la vîtesse du fluide. 

Il n’en est pas de méme des étincelles et de la combustion 
des métaux. Ces phénomènes où le fluide agit par sa masse ct 
par la continuité de sa présence, doivent être singulièrement 
favorisés par les grandes plaques si elles augmentent sa masse et 
rallentissent son mouvement dans la pile. C’est ce quel’expérience 
confirme ; non-seulement le grand appareil donne la combustion 
du fer dans le gaz oxygène, mais il les brûle d’une manière 
continue dans l’air atmosphérique. 

Le petit appareil composé de centimes donne une petite étin- 
telleassez vive et brillante, mais qui ne produit rien de semblable. 

Les attractions dépendent encore de la masse du fluide, aussi 
sont-elles beaucoup plus sensibles avec de grandes plaques. Dans 
le grand appareil, si l’on approche jusqu’au contact les deux 
fils métalliques qui établissent la communication, ils adhèrent for- 
tement ensemble, même contre la force dé leur ressort. Cette 
adhérence est telle qu'on peut les agiter et Icur faire supporter 


’ 
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“plusieurs petits poids sans qu’ils se détachent. Ces effets réus- 
sissent mieux par le contact des points des fils que partout ail- 
leurs : on les obtient avec toutes sortes de métaux, pourvu qu'ils 
ne soient par oxidés. 

Cette adhérence établit la communication entre les deux extré- 
mités de la pile ; car tant qu’elle subsiste , aucun autre phéno- 
mène galvanique n’a lieu. On ne peut pas faire adhérer simul- 
tanément «deux autres fils, et lorsqu'on détruit les premiers, 
s'ils étoient un peu forts, l'appareil reste quelque temps avant 
de recouvrer cette propriété. 

Ces mêmes fils peuvent rester adhérens pendant plusieurs h., 
et probablement pendant tout le tenps de l’action de la pile. 

On peut faire adhérer aussi l’une à l’autre deux lames mé: 
talliques en les approchant par leurs angles ; ou n’y réussit point 
en les approchant par leurs faces. 

Les métaux dont j'ai fait usage , classés suivant l’ordre de 
leurs facultés pour produire ces effets, sont le fer, l’étain, le 
cuivre , l'argent : cet ordre est inverse de celui de leurs facultés 
conductrices. Les faits que je viens de rapporter me paroissent 
metre en évidence le pouvoir des pointes pour émettre le 
fluide galvanique, et celui de leurs plaques pour le retenir. Le 
résultat auquel elles conduisent achève de confirmer ces consi- 
dérations , car l’adhérence des fils communicateurs, lorsqu'on 
les approche latéralement, doit être d’autant plus aisée à opérer, 
que le fluide s’échappe avec moins de facilité par leurs pointes. 

J’avois eu plusieurs fois l’occasion de remarquer que dans les 
piles composées de petites plaques, l’oxidation est beaucoup ples 

rompte qu'avec des disques ordinaires. Cela me fit penser que 
LA vitesse du fluide pourroit avoir de l’influence sur l’oxidation; 
afin de m'en assurer je fis l’expérience suivante. 

Sous une cloche cylindrique de verre, et sur un support fixé 
à une cuve pneumato-chimique , j'ai placé une pile composée 
de 39 disques de zinc et d'autant de disques de cuivre, larges 
comme un écu de six francs. Je n’ai point établi de communica- 
tion entre les deux extrémités , et j'ai observé le temps que l’eau 
a employé pour monter dans l’appareil ; elle s’est élevée de 0,02 
mètres en 4 heures un quart. 

J'ai repris les mêmes disques , et après les avoir nettoyés je 
remis les mêmes pièces de drap imprégnées de nouvelle dissolu- 
tion : je construisis la pile comme la première fois, en la plaçant 
dans les mêmes circonstances, mais j'établis la communication 
entre ses deux extréinités : l’eau s’éleva de:0,02 mètres en une 
heure et demie. 
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En continuant l’expérience, l'ascension de l’eau fut beaucoup 
plus considérable lorsque la communication étoit établie que 
lorsqu'elle ne l’étoit pas ; et les oxidations suivirent la même loi. 

J’ai répété cette expérience avec deux piles composées char 
cune de 22 petits disques de zinc et 22 centimes ; je les ai pla- 
cees en même temps sous des cloches égales et sur la même cuve, 
et j'ai obtenu les mêmes résultats que précédemment. La pile 
dans laquelle le courant du fluide étoit établi, a élevé l’eau en 
7 heures un quart à la même hauteur que l’autre en 11 heures, 
et le reste de l'expérience a marché dans la même proportion. 
Au bout de 13 heures l’eau s'étant élevée de 0,045 mètres dans 
l'une et de 0,015 dans l’autre; enfin Jorsque l'absorption cessa 
elle étoit de 0,065 mètres dans la premièré et de 0,035 dans la 
seconde. 

En démontant les deux piles , et comparant une à une les 
pièces dont elles étoient composées, je remarquai une oxidation 
incomparablement plus forte dans celle où la communication 
étoit établie. 

Il suit de là que la circulation du fluide dans l'appareil aug- 
mente l’oxidation des disques métalliques et labsorption de 
l'oxygène. D'un autre côté, l'accroissement de l'oxidation paroît 
augmenter la quantité absolue du fluide qui se forme ; par consé- 
quent l’oxidation des disques dans l’appareï galvanique est à-la- 
fois cause et effet. 

C’est ici le lieu de parler d'un fait que nous avions déja re- 
connu, le cit. Frédéric Cuvier et moi, dans nos expériences sur 
l'absorption de l’oxysène par la pile galvanique. Lorsqu'on la 
monte de cette manière, zinc, eau, cuivre, et qu’on la place 
sous une cloche pour empêcher le renouvellement de l'air at- 
mosphérique , elle réagit sur elle-même, et l’on voit constam- 
ment le zinc se porter sur le cuivre , le cuivre sur le zinc, et 
ainsi de suite du bas en haut de la colonne ; l'inverse a lieu 
lorsqu'on monte la pile dans une disposition contraire. 

Le zinc est oblige, pour se porter sur le cuivre, de traverser 
le morceau de drap humide qui les sépare ; dans les piles où la 
communication n’a point été etablie, cette transmission n’a point 
lieu; la surface du cuivre est lisse, et celle du zinc qui lui 
est opposée est couverte de petits filets noirs qui suivent la di- 
rection des fils de drap. Lorsque la communication est établé 
depuis quelque temps, quelques particules d'oxides commencens 
à passer et se portent sur le cuivre; enfin si l’action est forte, la 
surface de ce dernier finit par en être recouverte entièrement. 

C’est 
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C'est alors que l’effet cesse , et cette transmission, en renouvel- 
lant la surface du zinc, contribue à faire durer plus longtemps 
l’action de l'appareil. 

Quelquefois l’oxide de zinc, après avoir traversé le morceau 
de drap se revivifie sur le cuivre à l’état métallique. 

Lorsque le cuivre se porte sur le zinc, c’est toujours par Îles 
faces où ils se touchent immédiatement; alors si le cuivre ad- 
hère au zinc il garde son brillant métallique, quelquefois il se 
forme du laiton; je n’ai jamais vu ces revivifications quand la 
communicatiôn n’est pas établie entre les extrémités de la pile. 

I] faut, pour qu’elles puissent s’opérer , que les disques de drap 
ne soient pas trop épais ni d’un tissu trop serré. 

Ces résultats font voir que lorsque la pile est montée de cette 
manière: zinc, eau, Cuivre, zinc, eau, cuivre, etc., le courant 
du fluide est dirigé du bas en haut de la colonne, et du haut 
en bas si elle est montée de cette manière : cuivre, eau, zinc, 
cuivre, eau, zinc, etc., ce qui s'accorde avec les expériences 
de Volta. 

A près avoir considéré le mouvement du fluide dans l'intérieur 
de l’appareil, j'ai cherché comment ce mouvement se modifie 
lorsque l’eau lui sert de conducteur : c’est l’objet des expérien- 
ces suivantes. À, B, À’ sont trois vases de verre qui contien- 
nent de l’eau distillée. - 

S, 8’ sont des syphons de verre non capillaires qui établissent 
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la communication entre les vases. On s'assure que ces syphons 
sont pleins en versant de l’eau dans un des vases , et observant 
si elle monte dans les deux autres. d 

P. N. est une pile montée de cette manière : zinc, eau, cui- 
vre; P désigne le côté positif, et N le côté négatif. 

F F’ sont des fils de fer qui établissent la co nmunication par 
le moyen de l’eau : ils portent à leurs extrémités des lames de 
cuivre dont le diamètre égale 0,14 mètre (6 pouces). 

J'ai fait d’abord cette expérience avec une pile de 68 disques 
de zinc ordinaire : les morceaux de drap étoient imprégnes d’une 
forte dissolution de sulfate d'alumine. La distance des lames étoit 
d’un mètre (3 pouces 11 lignes). 

On éprouvoit la commotion. 

En posant une mainen N et l’autre en A’, l’autre lame étant 
plongée ou non dans le vase A. 

En posant une main en P et l’autre en À, l’autre lame plongée 
ou non dans le vase À’. 

On n’éprouvoit aucun effet. 

En prenant la lame A/ dans une main, et plongeant l’autre 
dans le vase À’ ou dans le vase B, l’autre lame étant plongée 
dans le vase A. 

En prenant la lame À dansune main et plongeant l’autre dans 
le vase À ou dans le vase B, l’autre lame étant plongée dans le 
vase À’. 

On éprouvoit commotion , saveur et lumière. 

En posant une des mains en N, et la langue dans l’eau du 
vase À’, l’autre lame étant ou n'étant pas plongée dans le 
vase À. ; 

En posant une des mains en P et la langue dans l’eau du vase 
À ; l’autre lame étant ou n’étant pas plongée en A’. 

On n’éprouvoit aucun eifet. 

En plongeant une des mains en P ou en N, et la langue dans 
l’eau du vase B, soit que les deux lames fussent ou ne fussent 
pas plongées en même temps dans lés vases À et A”. 

En plongeant une des mains en Net élevant, par la succion, 
dans la bouche , au moyen d’un tube de verre , l’eau du vase A’, 
l’autre lame étant plongée ou non dans le vase A. 

En plongeant une des mains en P, et élevant de même l’eau 
du vase À , l’autre lame étant plongée on non dans le vase A’, 

Ces effets sont les mêmes que si l’on eût interposé un corps 
isolant entre les conducteurs À et A’. 

L'appareil est resté morité pendant vingt-quatre heures :il a 
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constamment présenté les mêmes effets. Il ne s’est dégagé de 
bulles ni d’une plaque ni de l’autre; aucune n’adhéroit à leurs 
surfaces , et elles ne présentoient pas la moindre trace d’oxida- 
tion. En démontant la pile qui donnoïit encore la commotion, 
elle a offert les mêmes apparences que dans le cas où la commu- 
nication n’est pas établie entre les deux pôles. Les pièces de zinc 
étoient recouvertes de filets noirs qui n’avoient pas pu traverser 
les morceaux d’étoffe pour se porter sur le cuivre. Ces morceaux 
étoient pourtant parfaitement propres à le transmettre; ils avoient 
déja servi plusieurs fois : on les avoit soigneusement lavés et 
sèchés avant de les imprégner de nouvelle dissolution. 

L’eau interposée entre les conducteurs offre donc une résis- 
tance ou mouvement du fluide galvanique. Si cette résistance 
est trop grande pour que le fluide puisse la vaincre, l’effet n’est 


pas transmis, et il n’y a réellement pas de communication entre 
les deux extrémités de la pile. À 

J'ai répété cette expérience en ne mettant entre les plaques 
qu'une distance de 0,6 mètre (21 pouces), et imprégnant les dis- 
ques de drap d’une forte dissolution de muriate de soude ; les 
commotions et les éclairs qui se faisoient sentir avec beaucoup 
d'énergie ont également cessé quand on établissoit la communi- 
cation à travers les tubes, même en faisant entrer dans la chaîne 
les organes les plus sensibles; mais lorsque l'on élevoit l’eau des 
vases par la succion dans un tube de verre, et qu’on maïntenoït 
pendant quelque temps l'extrémité de la langue sur la petite co- 
lonne d’eau qui y étoit renfermée, on éprouvoit très-sensible- 
ment la saveur galvanique. Cette saveur étoit plus piquante avec 
un tube plus court, mais elle n’occasionnoit ni l'éclair, ni le 
plus léger frémissement. En prenant dans une main la lame 4, 
par exemple, et plongeant successivement le tube dans les vases 
A, B, A’, on éprouvoit dans le premier une saveur très sensi- 
ble, dans le second une saveur très-légère , dans le troisième 
rien ou presque rien. 

Ces résultats prouvent que l’eau est par elle même un conduc- 
teur imparfait du fluide galyvanique. 

Ce que je viens de dire ne doit pas être regardé comme éta- 
blissant une différence entre l’électricité et le galvanisme, et 
l'on pourroit plutôt en déduire entre eux une nouvelle analo- 
gie. Il est vrai, et je m'en suis assuré, que dans les circons- 
tances où j'ai opéré, on auroit pu transmettre à travers l’eau 
la commotion produite par la bouteille de Leyde, quoiqu’elle 
perdît dans son passage une partie de son intensité; mais on doit 
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observer aussi que l’épaisseur du verre que l’on ne sauroit évi- 
ter , exige pour qu'il s’opère une décharge, l'accumulation d’une 
assez grande quantité de fluide électrique; or si le galvanisme 
étoit, comme cela devient de plus en plus probable, l’eflet suc- 
cessivement répété d'une électricité très-foible animée d’une vîtesse 
très-grande, il n’y auroit point de contradiction , car l’eau de- 
vroit être alors pour elle an conducteur très-imparfait. 

Il importe d'observer que dans ces expériences le fluide galva- 
nique ne pouvoit se propager qu’à travers la masse de l’eau : il 
n’en auroit pas été de mème si l’on avoit établi la communica- 
tion par le moyen d’un vase découvert; le fluide galvanique, 
libre de glisser sur la surface de l’eau , se seroit propagé à une 
distance beaucoup plus grande. J'en ai eu la preuve d’une ma- 
nière fort simple dans une expérience où j’avois établi la com- 
munication par une cuve large d’un mètre et pleine d’eau , dans 
laquelle j’avois plongé à 0,6 de distance les extrémités des con- 
ducteurs métalliques qui étoient aussi terminés par des disques 
de cuivre de 0,14 mètres (6 pouces) de diamètre. Lorsqu’en 
tenant d’une main une de ces lames, on touchoit l'eau de la 
cuve avec l’autre main ou la langue, on éprouvoit à l'instant 
la commotion , la saveur et la lumière ; mais si l’on élevoit l’eau 
par la succion dans un tube de verre , lorsque la colonne d’eau 
venoit à toucher la langue on n’éprouvoit aucun effet. Peut-être 
en maintenant le contact auroit on fini par éprouver la saveur : 
je ne l’ai point essayé cette fois. 

En répétant cette expérience , je me suis assuré que les effets 
d’une pile très-forte , qui se faisoient sentir sur la surface de 
l’eau pure à plus d’un demi-mètre dedistance, sansrien perdre de 
leur énergie, se réduisoient à une simple saveur lorsqu'on les 
transmettoit à travers une petite colonne d’eau de deux ou trois 
centimètres de hauteur , élevée par la succion le plus près pos- 
sible du conducteur qui étoit plongé dans la cuve. Lorsque l’on 
offre ainsi une grande surface humide au mouvement du fluide 
galvanique, il s'écoule en plus grande quantité, etla vitesse l’aug- 
mente , car les oxidations des disques dont la pile est composée , 
deviennent beaucoup plus fortes par cette disposition. La pro- 
priété de glisser avec facilité sur la surface libre de l’eau, donne 
au fluide galvanique une nouvelle analogie avec l'électricité. 

On peut expliquer par là cette difficulté que le fluide éprouve 
à se transmettre sur les conducteurs metalliques, comme le cit. 
Hallé l’a observé à l'Ecole de médecine; difficulté qui semble 
disparoître lorsque l’on excite sa marche en la guidant, pour 
ainsi dire, avec les doigts mouillés. Le fluide galvanique glisse 
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avec une grande rapidité sur la trace humide que les doigts ont 
laissée sur les conducteurs, au lieu qu'il auroit pu être arrêté ou 
du moins retardé par une foule d'obstacles tels que le passage 
d’un conducteur à un autre par des surfaces arrondies , ou l’oxi- 
dation de quelques points de sa route ; obstacles qui ne résiste- 
roient pas à une quantité de fluide plus considérable, et qui 
céderoient, par exemple, aux quantités ordinaires d'électricité 
que nous savons exciter. 

Ce fait qui pouvoit être regardé comme une différence très- 
importante entre le gaivanisme et l'électricité, étant rapporté 
à cette cause, tient au contraire à une de leurs analogies. 

La propriété qu'a le fluide galvanique de glisser avec rapidité 
sur la surface libre de l’eau explique eucore cet accroissement 
d’action que font éprouver les conducteurs mouillés lorsqu'on 
les serre avec force pour établir leur contact avec un plus grand 
nombre de points. Le fluide , libre de s'étendre sur la surface 
humide que les conducteurs lui présentent , s'écoule en grande 
quantité et avec une grande vitesse; par conséquent cette dis- 
position doit augmenter les effets de son action sur nous, et 
d'autant plus que la surface des conducteurs est plus grande. 

Enfin c’est pour la même raison que le fluide galvanique se 
transmet mieux et à une plus grande distance sur les parties des 
corps lorsqu'elles sont mouillées , que lorsqu'elles sont sèches, 
et l’on pourroit rapporter encore aux propriétés que nous avons 
indiquées plusieurs des autres irrégularités apparentes que pré- 
sente quelquefois l'appareil galvanique. 

J’ai cherché à prouver dans ce mémoire, 

10. Que les lois du mouvement du fluide galvanique résul- 
tent de la propriété répulsive des molécules qui le composent , 
et que sous ce point de vue ces lois sont les mêmes que celles 
de l'électricité ; 

20. Que la variété des phénomènes obtenus avec les différens 
appateils, a pour cause principale les différentes proportions 
dans lesquelles la quantité ou la masse du fluide s’y trouve com- 
binée avec sa vitesse ; 

30. Que ce fluide qui passe difficilement à travers l’eau, glisse 
sur la surface de ce liquide avec une grande facilité. 

Enfin j’observerai que les effets chimiques présentés par le gal- 
vanisme, ne peuvent pas être rapportés comme se distinguant 
essentiellement de l'électricité, parce que le fluide galvanique ne 
se montre jamais dans nos appareils qu'avec une grande vîtesse 
et une foible masse, tandis que l’électricité , lorsque nous la 
mettons en mouvement par nos batteries , a en même temps une 
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grande masse et une grande vitesse. Or, si dans le galvanisme 
lui-même , les différentes proportions de la vitesse à la masse 
donnent lieu à des différences si marquées , combien n’en devroit- 
il pas exister entre l'électricité produite par nos machines et les 
impulsions successives d’une électricité très-foible animée d’une 
vitesse très grande. 


ÉLÉMENS DE MATHÉMATIQUES 


à l’usage des écoles nationales, etc, 


Par RoGER-MARTIN. 


L'auteur s’est proposé de réunir , dans un assez court volume, 
et sur-tout de démontrer avec toute la rigueur que ce genre exige, 
les vérités mathématiques qui servent de fondement à la méca- 
nique, l’hydraulique, l’astronomie , etc. , telles que ces sciences 
peuvent être enseignées dans les écoles publiques. L’utilité d’une 
parei:le entreprise sera sentie par tous ceux qui connoissent l’im- 
portance et la rareté des bons livres élémentaires, consacrés à 
cet objet en particulier. 

Quant à la manière de l’exécuter , il nous a paru que ces Elé- 
mens, sans être trop étendus , n’omettent rien qui ait rapport à 
l’objet énoncé; que les vérités y sont présentées avec la précis 
sion et la clarté qui doivent accompagner ces sortes d'ouvrages, 
et, ce qui est plus rare dans un sujet tant de fois remanié, qu’on 
y remarque souvent des idées neuves ou des perfectionnemens 
ajoutés aux idées reçues. Telle est en arithmétique la notion des 
nombres négatifs, plus exacte et plus complette que toutes celles 
qu’on a données jusqu'ici, et l'application qu’on en fait aux 
règles du calcul; la manière d'envisager et de définir la division 
numérique et les conséquences qui en résultent pour rendre rai- 
son des divers procédés de cette opération ; la nécessité de se 
servir de symboles indéterminés au lieu de chiffres, pour dé- 
montrer les propriétés générales des nombres, ce qui indique 
clairement le but et la nature de l’alsébre. 

Dans cette dernière partie les géomètres trouveront encore 
une manière nouvelle d'envisager plusieurs points importans dans 
la doctrine des elémens; telle est, 10. la définition que l’auteur 
donne des puissances, et l’usage qu’il en fait pour démontrer 
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les propriétés des exposans ; 2°. la théorie des quantités ima- 
ginaires ; et la méthode qu’il suit pour les ramener toutes a Ki 
forme de celles du second degré ; 30. sa manière de considérer 
et de calculer les raisons, qui n’a point encore paru dans les 
éléniens ordinaires, quoique de grands géomètres en aient posé 
les principes et qu’il en résulte des conséquences lamineuses 
sur des questions importantes; 4°. sa méthode abrégée d’élever 
un polynome quelconque à une puissance d’après la théorie des 
permutations ; 5°. le procédé qu'il fait pour parvenir à l’expres- 
sion générale des racines dans les équations du troisième degré, 
par lequel on évite et les longueurs de la méthode ordinaire , et 
les imperfections qu’on lui a justement reprochées , notamment 
dans l’art. éguation du Dictionnaire encyclopédique. 

Les élémens-de géométrie , sans omettre aucune des vérités 
nécessaires pour atteindre le but qu’on se propose, sont resser- 
rés dans des bornes étroites. On y retrouve ordinairement les 
idées et la marche d'Euclide, que l’auteur présente avec raison 
comme le modèle le plus parfait en ce genre. Après de courts 
éclaircissement il adopte sa définition de l’angle reciligne et 
celle des parallèles qui ont paru inexactes à plusieurs géomèêtres 
modernes. Il donne une définition nouvelle des figures sembla- 
bles , puisée dans la notion de la similitude en général. La mé- 
thode des indivisibles, dont les modernes font un continuel usa- 
ge , est exclue de ces élémens , comme peu géométrique; on y 
revient sans cesse aux principes des actions, en tâchant d'éviter 
la marche trop compliquée de leurs démonstrations : on- en voit 
un exemple remarquable dans l'application qu'on fait ici de la 
progression géométrique, décroissante sans fin, pour déterminer 
la solidité de la pyramide triangulaire; et celle-là une fois con- 
nue, les autres solides se mesurent facilement. Cette partie est 
terminée par une courte exposition de la trigonométrie plane et 
par quelques principes de trigonométrie sphérique , sans lesquels 
on ne sauroit démontrer aux élèves les premiers élémens de l’as- 
tronomie ou de la cosmographie. 

Dans l’abréoé sur les sections coniques, l’auteur n’a dû se pro- 
poser que de faire connoître les propriétés de ces courbes sur 
lesquelles se fonde en mécanique la théorie des forces centrales. 
Il nous paroît que cet objet est pleinement rempli et qu’on y a 
porté les recherches assez loin pour donner à cette partie de la 
science du mouvement, toute l'extension qu'un cours élémen- 
taire peut comporter. 

Le calcul différentiel n’est présenté ici que d'une manière très- 
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abrégée, et il ne pouvoit l'être autrement. L’auteur s’est prin- 
cipalement attaché à développer les vrais principes sur lesquels 
cette branche d’analyse est fondée, et c’étoit là le point le plus 
intéressant pour les géomètres et le plus difficile à traiter. Non- 
seulement il a ramené la théorie de ce nouveau calcul à la mé- 
thode des dernières raisons, mais il a prouvé que Leibnitz est 
parti de cette même méthode pour établir ses règles sur l’ana- 
lyse des infiniment petits. Il est le premier qui ait démontré à 
priori la certitude des méthodes inventées par ce grand homme; 
il est remonté à l’origine des contradictions et des erreurs qu'on 
lui a reprochées , et les a justement appréciées. Toutes ces véri- 
tés , nouvelles en géométrie, sont exposées ici d’une manière si 
simple et si facile, qu’elles ne sortent pas de la classe des vérités 
élémentaires ; et les efforts que des mathématiciens du premier 
rang n’ont cessé de faire pour éclairer les principes d’une mé- 
thode qui a servi d’instrament aux plus belles inventions , et 
sur laquelle sont appuyés les écrits de nos plus célèbres géomètres, 
prouvent assez l’importance qu’on doit attacher à cette décou- 
verte. , 
* Pour ne pas interrompre la suite des vérités qui composent 
ces élémens , l’auteur a renvoyé à un discours préliminaire assez 
étendu, l'exposition des motifs qui l’ont fait écarter de quelques 
idées reçues; on y trouve encore une analyse détaillée sur plu- 
sieurs points intéressans de la doctrine élémentaire. Ce discours 
fait une partie essentielle de l’ouvrage que nous annonçons, et 
le distingue de tous ceux du même genre qui nous sont connus. 
Les professeurs chargés d’enseigner ces élémens le liront avec in- 
térêt, et regretteront peut-être que ceux qui ont écrit sur cette 
matière, en s’abstenant de pareilles discussions, nous aient pri- 
vés trop longtemps des lumières que la philosophie peut répan- 
dre sur le calcul et la géométrie. 

Extrait communiqué. 
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RÉFUTATION 


Des résultats obtenus par le C. Cotte, dans ses recher- 
ches sur l'influence des constitutions lunaires , et 
imprimés dans le Journal de physique, mois de 
fructidor an 9, page 221; 


Par J. B. LAMARCK. 


Les discussions scientifiques, convenablement dirigées, tour- 
nent nécessairement au profit de la science qu’elles concernent, 
et souvent font découvrir des vérités qu’on auroit difficilement 
trouvées sans elles. On sent de là combien sont coupables envers 
lesfsciences, ceux qui par un motif quelconque, s’efforcent de les 
écarter lorsque l’occasion s’en présente. 

On n’aura point ce reproche à faire au cit. Coste, puisqu'ayant 
fait des recherches fort pénibles et fort longues pour savoir si 
ma théorie des déclinaisons lunaires étoit fondée, il l'attaque 
ouvertement, en publiant deses recherches, des résultats qui la 
détruisent. 

En effet, le cit, Corte a soumis 32 années de ses observations 
météorologiques, qui comprennent 832 constitutions lunaires , 
tant boréales qu’australes, à l’examen de la théorie que j’ai pu- 
blié sur l'influence particulière que la lune , dans ses déclinai- 
sons, a sur l'atmosphère, sur-tout dans les grandes latitudes. 
Son objet dans cette entreprise fut d’autant plus louable, qu'il 
dut n'avoir en vue que l’avancement de la météorologie, et qu’en 
cela il pût réellement l’effectuer, soit en confirmant d’après 
l'examen des faits, ma nouvelle théorie, s’il l’eût tronvée fon- 
dée, soit, dans le ças contraire, en sappant et détruisant cette 
nouvelle erreur. 

Comme il le dit avec beaucoup de raison (p. 226), la convic- 
tion d’une erreur est au moins aussi utile à acquérir que la con. 
noissance d’une vérité nouvelle. Il est certain que lorsqu'une 
erreur s'établit, si elle vient à s’accréditer , elle met le plus 
grand obstacle au progrès de nos connoissances dans la partie 
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des sciences qui s’y rapporte. Je crois en connoître des exemples. 
Pour arriver à une fin aussi utile, le cit. Cotte a dû prendre 
les plus grandes précautions, afin de s’assurer si son plan ou son 
mode de recherches étoit propre à le conduire au but où il ten- 
doit; car il a dû penser à éviter lui-même l’erreur dans laquelle 
un mauvais plan de recherches pourroit le faire tomber en lui 
donnant de faux résultats ; et dans ce cas, au lieu de contribuer 
à l'avancement de la science qu’il cultive, ce seroït au contraire 
lui-même qui la retarderoit. | 


Cela est plus essentiel à considérer qu’on ne pense; et on ne 
. . . \ . é 
sauroit douter que si les vrais progrès des sciences ne sont pas 
: 1 ee Fee : 
plus rapides, c’est principalement par suite des fausses routes 
que l’on se trace trop souvent et trop inconsidérément , c’est-à- 
dire que c’est par suite des faux raisonnemens d’après lesquels 


on se guide pour atteindre le but que l’on s’est proposé. 


Nous allons voir quelle a été la nature des moyens que le 
cit. Cotte a employés pour découvrir, sur l’examen des faits 
météorologiques recueillis pendant 32 années, si la lune a effec- 
tivement dans ses déclinaisons des influences particulières sur 
les variations atmosphériques de nos climats. 


Assurément je reconnois qu’il est aussi possible de justement 
apprécier ma théorie des déclinaisons Innaires, en faisant usage 
des observations depuis longtemps recueillies, qu’en employant 
celles qu’on fait chaque jour à mesure que le temps s’ecoule ; 
mais dans chacun de ces cas deux , conditions essentielles sont 
exigées. 

10. Il fant que les observations soient non-seulement exactes, 
mais complettes. 

2°, Il faut qu’elles soient convenablement employées dans les 
vues qu'on se propose. 


En supposant qu’il n’ait rien manqué à la première de ces 
deux conditions , dans toutes les observations du cit. Corte, ce 
qui ne me paroît pas vrai , comme je le ferai remarquer par 
la suite; voyons comment la seconde condition a été remplie, 
c’est-à-dire voyons si les observations météorologiques faites pen- 
dant 32 années par le cit. Corte, ont été employées par lui de 
la manière la plus propre à lui faire connoître si la lune, dans 
ses déclinaisons australes ;*a sur l'atmosphère de nos climats, 
une influence particulière, distincte de celle que sa déclinaison 
boréale lui fait avoir, comme je l'ai avancé. 

Le cit. Corte va lui-même rendre compte de son mode de re- 
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cherches et de l'emploi qu’il a fait de ses 32 années d’observa- 
tions : voici ses propres expressions à cet égard. 

«Chaque constitution a été calculée pour détermiuer /’éat 
moyen du thermomètre et du baromètre; le vent dominant; 
l’état moyen du ciel, ou beau, ou couvert, ou nuageux; la 
zempérature moyenne, où douce, ou chaude, ou froide ;'etc.» 
page 222. 

Voilà donc le mode de recherches du cit. Cote; par tout il 
cherche des érats moyens , soit du thermomètre, soit du baro- 
mètre, soit du ciel, etc. ; nulle part il ne rapproche les faits des 
circoustances qui peuvent les avoir occasionnés. Il additionne ; 
il divise ; il retient des quotiens, et en fait les matériaux de ses 
premiers résultats ; ensuite il additionne tous ces résultats parti- 
culiers et en obtient par la même voie des résultats généraux pour 
chaque sorte de constitution ; et ce sont là des recherches faites 
dans l'intention de savoir si telle circonstance est ou n’est pas 
influente ! Que la manière de juger du cit. Cotte est différente de 
la mienne! 

Mais voyons sérieusement si ce n’est pas moi qui suis dans 
l'erreur ; voyons si le mode du cit. Cotte, qui réunit tous les 
faits en masse, les divise, obtient des quotiens, néglige les détails, 
les époques, les circonstances, et conclut d’après la considération 
de ces quotiens; voyons enfin si une pareïlle marche peut nous 
faire connoître sans erreur une constitution qui s'accorde avec 
le principe que j'ai établi, et nous montrer sûrement celle qui 
y est discordante. 

Je suppose que l’on fasse l'examen d’une constitution australe 
écoulée , dans l’intention de savoir si les faits recueillis se trou- 
vent d’accord avec le principe indiqué, relatif à cette constitu- 
tion, c’est-à-dire dans la vue de connoître si, parmi ces faits 
recueillis , zre majorité se trouve en faveur du principe. 

Prenons pour exemple une constitution australe dont la durée 
soit de 14 jours , nombre qui est, comme on sait, le plus ordi- 
naire; car quelques-unes seulement sont de 15 jours, et quelques- 
autres de 15. 

Supposons ensuite que dans cette recherche on ait d’abord en 
vue les observations du baromètre : dans ce cas pour la faire, il 
faut se rappeler qu’à Paris l'élévation moyenne du baromètre a 
été fixée à 28 pouces (758 millimètres). En admettant cette fixa- 
tion, sur laquelle j'aurai ailleurs quelques observations à faire, 
il en résulte que ce terme d’élévation du baromètre (28 pouces ) 
n’est ni pour ni contre aucune constitution. 
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Maïntenant supposons que pendant 8 des 14 jours le baromè- 
tre ait été à 28 pouces une ligne (762,2), élévation concordante 
avec le principe d'une constitution australe, et que pendant six 
autres jours l'élévation du baromètre n’ait été qu’à 27 pouces 6 
lignes (744,4), élévation censée discordante avec le principe de 
cette constitution ; il en résultera que relativement à la marche 
du baromètre, 8 jours se seront trouvés d’accord avec le principe 
de la constitution, et 6 jours seulement auront été défavorables 
ou contraires au principe. Donc, la majorité se sera trouvée en 
faveur du principe ; cela est évident. 


Cependant , si l’on additionne ensemble toutes les lignes d’é- 
lévation du baromètre au-dessus de 28 pouces, pour en former 
un nombre général que l’on conservera séparément comme étant 
le nombre des lignes favorables au principe de la constitution ; 
et si ensuite l’on additionne ensemble toutes les lignes d’abaisse- 
ment du baromètre au-dessous de 28 pouces, pour en former le 
nombre général des lignes défavorables au principe dont il s’agit; 
on aura seulement 8 lignes pour le nombre favorable , et 36 lig. 
pour celui qui est défavorable. Or, comme 36 surpasse de beau- 
Coup le nombrede 8, on en concluera que pendant les 14 jours 
en question, le baromètre a été fortement défavorable au prin- 
cipe de la constitution australe examinée. Cette conclusion, qui 
aux yeux de beaucoup de personnes auroit l'apparence d’être 
fondée, seroit néanmoins extrêmement fausse. 

L’on sent même que si dans la constitution australe dont je 
viens de parler, le baromètre, favorable aux principés de cette 
constitution, se fût soutenu pendant 12 jours de suite à 28 pou- 
ces une ligne , et que pendant deux jours seulement il füt des- 
cendu à 27 pouces 4 lignes, c’est-à dire à 8 lignes au-dessous de 
28 pouces, ces lignes d’abaissement l’anroient encore emporté 
par leur nombre , sur celui des lignes d’accord avec le principe 
pendant 12 jours de suite ; ensorte que l’on eût conclu de même, 
que pendant cette constitution australe, le baromètre a été 
défavorable au principe, quoique ce n’eût été que pendant deux 
jours. 

Qui est-ce qui, relativement au but que l’on a en vue, ne voit 
pas combien ce mode de recherches est défectueux, puisqu'il pro- 
duit des résultats si faux ? 

Qu'on ne s’y trompe pas : ici, pour déterminer son jugement 
d’une manière convenable À la nature de l’objet cherché , c’est 
la durée de tel ou tel état de choses qui est à considérer, et 


. 
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ce ne sont pas des calculs à faire pour statuer sur les intensi- 
tés des phénomènes. 

Quand le principe annonce que pendant tel temps le vent 
doit souffler de telle région, ce principe acquiert une confirma- 
tion par le fait, si vers l’époque prescrite le vent s'établit dans 
cette région avec la durée indiquée. Or il importe fort peu, pour 
la confirmation du principe , que le vent dont il s’agit soit fort 
ou foible. Les variations d'intensité d’un phénomène météorolo- 
gique tiennent souvent à des causes très-indépendantes de celle 
qui occasionne le phénomène. Voilà ce qu’un météorologiste 
instruit nc sauroit ignorer. . 

Au reste, l’art'de bien juger les conyenances dans toutes cho- 
ses est difficile à acquérir : aussi pour quiconque le possède, il 
est nécessairement le fruit d’une longue habitude de réfléchir 
et d'un jugement fort exercé. 

Que de peines et de temps perdus, pour avoir pris une fausse 
route ! 

Ce seul exemple suffit pour faire connoître la juste valeur du 
mode de recherches du cit. Cofte, et pour faire apprécier les 
résultats qu’il a présentés au public, 


OBSERVATIONS METÉOROLOGIQUES, FAITES 1 


PAR BOUVARD, astronome. 


THERMOMETRE. BAROMÈTRE. 


D 2 I NP 

ï Maximum. | Minimum. | Mini. Maximum. MINIMUM. A Mir. 

la aU1s. 20,345" 2m. +12,0/+10,8 | à midi... 28. 1,60|àg*s.. 98. 1,55,28. 1,60 

la 025: A4 5|+-21,4 }à 45 m... 28. 0,75[47 s. . . 28. 0,00/28 0,42 

3 o|+-21,4 là 5 m.. . 27.11,75| à 855... 27.11,75|27.11,75) 

+18,1 fa 11 6. . . 28. 1,50| à 7 m... 28, 0,6028. 0,67 

£a midi <16,4|à 11 %s. 11,1] 416,4 À à midi ... 28. 1,92| à 11 4 6. .. 28. 60 28. 1,92 
Ga 3ls. —a7,8là 11 5 s. +10,5|+17,# à midi. . 28. 1,60 à 545... 28. ’6a 28. 1,75 | 

sa midi. <i7,oläi m. —+10,1|+17,2 fà midi. .. 28. 2,42| à 1 m.... 28..1 67/28. 2,42 
8a31ls. +176là2m “+ 9,7|+17,#Ï à 2 m... 28. 2108855... 28. 1,60,28. 1,80 | 
où midi. +18,5)à 3 1m. +-10,7|+18,5 | a 3 lm... 28. 0,83] à midi. . . 28. 0,67|28. 0,80 | 
1olä midi. —19,2|à 4 $m. + 9,9|+-19,2 À à midi. . . 27.121,42] 4 m. . . 27.11,25,27.11,42 | 
dluilà midi. —+-20,8là 45m. + 8,8] 20,8 la45 m.. 27.11,42| à midi. . . 27.11,83,27.11,83 | 
Al iol midi. -H18,8/à 6 ! m. —13,8/+18,8 | midi. . . 27.11,75| à 6 Em... 29.11,75/27.11,75 | 
18là midi. —-20,8|à 51m. H13,0|+20,8 là 5 Lm. . 27. 9,83| à 35s.... 27. 8,67|27. 9,15 | 
14h25 —16,3|à 5 m. +-12,0#16,2: là 2s..... 27.11,67 à 5 m.. + 27.10,50|27.11,60 | 
15 midi. +17,9/à 5 2m. + 8,5/17,9 Da 5 1 m 28. 0,17[82 8.. 27.11,75/27.11,02 | 

161425 +a16,5 à 5£m. +10,0/+16,4 | à 5 im 27.11,25| 4 25,... 27.11,00/27.11,17 

dl izlà 255. 18,9] 6 m. —+-12,0+18,21à6 m 27. 7,98|8 25m... 27. 8,10,27. 9,17 

18/à midi. 19, 9h d...... ..... Rite) bad adsenodtouce Ars... torse 27. 8,62 

IR CREER L'ECEEEEEEECEE 20,7 ÉHO du Do Spa oades à CIOEMO)OT MCE 27. 7,42 

Rilsolas: RPC PCR à SR ee par Ml ae Ce AS DUT aire SR FUN TR H'ataie sinluioieiarale osiatetellelele latele à 

RSÉSRREE dns de ÉPNE ETES dal less 6 LEE SS CSTEUE ÉD MO an duo ie le LATE 

A\z2là............ AU Ban etes ne EE] MER ET ARR Ale ne sal ictele see 01e 28. 2,58 

HIS Ir Late ÉTÉ D'AA C Hod Bb rene) EU MPUAR EE TS BAT ici DES 28. 1,42 

a 2 s, (Sid o|at ee... 13,2 À à 4m 28. 1,42|à 25. 28. 1,33,28. 1,42 

m. —-10,0/+15,0 | à 6 Lm 28. o,17|à 235 27.11,6727.11,75 

s. —+11,6-H6,81à21ls 27.11,75| à 6 ; m 27.11,42/27.11,75 

m. +#10,9/+15,4 À à midi 28. 1,50 à6 5m 28. 0,67/28. 1,50 

DS DRE PACE PE +156 fàgs 28. 4,17| à 7 5m 28. 3,25,28. 5,92 

m. —+-12,8|+-19,2 | à 5 5 m 28. 3,92| à 7 s.... 28. 1,92 28. 2,67 

m. +-11,0/+-20,0 | à 51 m 28. 0,25|à9s.. . 27.10,50|27.11,25 

im. +-10,5[+-20,5 Ê à 5 = m...27. 9,25|à2 8. 27. 9,00|27. 9,25 

HS BBQ die 00 415,5 À ä 10 5.... 28. 0,67| à 6 = m,.. 27.10,42|58. 0,25 

à 6m, + 8,7|+16,2 À à 6m... 28. 0,75|à 25. 28. 0,25/28. 9,75 

4là 7m. 10,6] 416,4 À à midi. . . 27.10,75| à 7 m... 27.10,42! 127: 10,75 

ja 14m. + 9,7|+14,6 À à midi, . . 29.10,17| à 6 + * 27. Et 27.10,17 


REC AIPANUNT ANT TION: 


Plus grande élévation du mercure. . . 26. 4,17 le 28 } 
Moindre élévation du mercure. . .. 27. 7,42 le 19 a 


Élévation moyenne. !. . . . 27.11,90 
Plus grand degré de chaleur. , , .. 21,5 le 2 fruct. 
Moindre degré de chaleur. . . .. . + 8,5 le 15 
Chaleur moyenne. . . .. 15,0 
Nombre deMOUrS be LIT ITR Ee 17 
découverts. 18 
A NPIUTE. PEN LATE 6 


Al A L'OBSER 


LL 


VATOIRE NATIONAL DE PARIS, 


Fractidor et jours complémentaires, an 1x. 


Hvcs 
VENTSs. 
a Mur. 
4o,o | N-E. 
43,0 | NE. 
AC ÉD AE = -E. 
liée, NE. 
Re NE. 
[LORS N-E. 
Here te N-E. 
tee N-E: 
DOS N-E. 
niet cf E, 
ee 4 à. 
Ricrtaéte à S-0. 
SEPCQRE S-O. 
48,0 | N-O. 
50,0 | O. 
55,0 | S-O. 
61,0 À S-O. 
ONE S-0. 
SÉPPRTSE S-0. 
SRE S-0. 
SRE S-0. 
ON S-0. 
D AOOERE ©. 
65,0 | N. 
71,0 | Calme. 
72,0 | /d. 
76,0 | N. 
75,0 | N. 
76,0 | N. 
65,0 | S- 
56,0 | S-E. 
59,0 5-0 
62,5 | S-O 
66,0 | S-G 
71,0 | O 


POINTS 


LUNAIRES, 


Périgée. 
Pleine Lune. 


Equin. ascend. 


Dern. Quart. 


Apogée. 


Nouv. Lune. 
Equin.descend. 


Prem. Quart. 


Périgée. 


Pleine lune. 


VeAlRUIDNASTET OPNES 


DE L'ATMOSPHÈRE. 


a , 


Temps superbe. 

Même temps ; vapeurs à l’horison. 

Petits nuages blancs à l’horison. 

Îdem. 

dem. 

Quelques nuages ; vapeurs. 

Idem. 

Idem. 

Beau temps. 

Idem. 

Ciel nuageux. 

Idem. 

Ciel trouble et nuageux; tonnerre vers 3 h. du soir. 
Ciel nuageux; beau ciel Le soir. 

Beau par intervalle dans le jour; couvert le soir, 
Couvert. 

Couvert par intervalles, 

Ciel nuageux. 

Idem. 

Couvert. 

Idem. 

Quelques éclaircis. 

Idem. 

Ciel couvert. 

Ciel couvert ; léger brouillard. 

Beaucoup d’éclarcis par intervalles. 

Brouillard épais le mat.; ciel en partie couvert. 
Même temps. 

Ciel légèrement couvert et trouble. 

Ciel trouble et brouillard le matin ; couv. par interv. 


Ciel trouble et chargé de nuages. 

Couvert; pluie avant le jour; nuageux le soir. 
Couvert; pluie dans la soirée. 

Pluie une partie de l'après-midi; tonnerre à 4 h. dus. 
Ciel légèrement convert. 


RÉ C APT TLU,L A TIIOLN. 


OCR Store Et 33 
deigelée..14 {01.1 o 
de tonnerre. . 2 
de brouillard. . . 4 
Ueneine- act NI 

derprcle ici O2; 

Le vent'a soufiéfdin Ne 4 fois. 

NÉE EME IST 9 
USINE Ft UP G 
SE brente ste tecteters lots z 
DR lee et reshe lol e 1 
SO LR RENE S 12 
(DRAP CNET EE ERE 3 
NON TETE NS TUE 2 


: MIA 
Pluie tombée , un pouce une ligne ;#: 
a — T1 . 


Evaporation non observée. 
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DESCRIPTION 
D'UN NOUVEAU GAZOMÈTRE, 


Par Vicror MicHELOTTI, médecin à Turin; 
Communiquée à J.-C. Delamétherte. 


Toutes les fois qu'on est obligé de maintenir pendant quelque 
temps un courant de quelque gaz, on sent de quelle utilité il 
seroit d’avoir un gazomètre , et cet instrument devient presqu’in- 
dispensable si l’on veut déterminer exactement les quantités d’air 
qui composent ce courant. L’immortel Lavoisier et Meusnier 
eurent la première idée de cet appareil ; ce grand auteur ne man- 
quant d’aucun des moyens de satisfaire son génie, en fit cons- 
truire un, qui quoique digne de ceux quil’ont inventé, ne peut 
cependant être commun dans les laboratoires des chimistes. 

Mes expériences sur les œufs de poule exigeoient un gazomè- 
tre ; j'en ai imaginé un qui peut servir à tous les usages, et est 
en même temps d’une construction facile et peu dispendieuse. 

Le gazomètre que je propose est composé de trois récipiens, 
A,B, C, du robinet D, qui ouvre ou ferme la communication 
entre les récipiens À et B. Le syphon E, E, E recoit à son som- 
met l’entonnoir F et l'extrémité du robinet G. L'extrémité infe- 
rieure de ce syphon est au fond de la bouteille B; H est un petit 
entonnoir qui s'ouvre dans la partie supérieure du bras descen- 
dant du syphon E,E, E ; H est un thermomètre. De plus, au 
goulot de la bouteille B, est fermement mastiqué le robinet H 
qui règle le passage de la bouteille B dans le tuyau L, L. Le bo- 
cal À sert d’entonnoir pour introduire l'air dans la bouteille B : 
son fond qui est aussi fait en entonnoir , est percé dans le milieu ; 
mais comme il est destiné à contenir le gaz et à le mesurer, on 
y appliquera deux bandes de papier comme on voiten M, M, 
sur lesquelles seront gradués les pouces cubes que contiendra la 
bouteille : la règle de bois NN est divisée du côté du syphon en 
pouces et lignes. 

Je dois avertir ceux qui desireront avoir un semblable #azo- 

metre , 
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mètre, et quine pourront disposer que de leur industrie , 1°. qu'ils 
ne trouveront pas des verres plus propres à former les deux ré- 
cipiens À, B , que des bocaux, et qu’on n’aura qu’à placer en B 
une dame-jeanne toutes les fois qu’on voudra renfermer une 
grande quantité d’air. À 

Du reste, cette espèce de récipiens qui est plus économique 
que les cloches, leur est aussi préférable, parce que se terminant 
en un.col, elle donne ainsi la commodité de mesurer même des 
petites quantités de gaz ; enfin étant fort de goulot, on peut avec 
un bouchon de liège bien juste, et du mastic bien chaud , luter 
hermétiquement et fermement le robinet, le tuyau et le ther- 
momètre. | 

Un trépan de bois, de l’émeril ét de l’eau serviront à percer 
les bouteilles ; des robinets ordinaires, maïs enduits de cire molle 
et d'huile fermeront exactement, de façon à ne laisser aucune 
issue ni à l’eau ni à l'air. 

Avant de remplir le gazomètre du gaz qu’on veut expérimen- 
ter , on doit remplir exactement d’eau tout Pappareil; ce qu’on 
exécutera de la manière suivante. 

Toute ouverture étant fermée on ouvre le robinet G et les en- 
tonnoirs F et H, alors l’eau du réservoir C descendant par le 
syphon E, E étant obligée, pour entrer dans la bouteille, de 
condenser l’air que cette bouteille contient, ne peut s’introduire 
qu'en petite quantité ; ainsi le bras descendant dans la bouteille 
reste plein. On ferme ensuite le petit entonnoir H, ét aussitôt 
que l’eau sera montée dans l'entonnoir F on le ferméra; ainsi 
on aura le syphon EE complettement rémpli d’eau. 

Pour fermer les entonnoirs, il ne faut pas employer des bou- 
chons de filasse, comme on fait ordinairement , puisque la filasse 
n'intercepte que difficilement le passage à l’eau et à l'air ; toutes 
les fois que la colonne d’eau qui est inférieure au bouchon sera 
en contact avec lui, ou que l'air qui est au-dessous sera noôtable- 
ment plus rare que celui qui gravite sur l’eau qui est au-dessus 
du bouchon, et par conséquent dès que l'eau qui est au-dessus 
du bouchon aura passé, l'air y passera infailliblement aussi. 

… On se servira donc Sun petit bâton à l’extrémité daquel on 

-entortillera une bande de peau de gant bien mouillée, et on ver- 
sera par-des$us un peu d’eau, ce qui fermera tout passage très- 
exactement, Dès que le syphon E, E sera plein , il le sera pour 
toujours, mais si par maladresse ôn y introduit dé l'air , on pourra 
le chasser en. ouvrant le petit éentannôir , etc. etc. sr 

On entend aisément l'utilité des courbures du syphon E,'E, 
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puisqu’ainsi toute bulle d’air introduite par maladresse restera 
au sommet des bras descendans, 

Ayant donc de cette manière une colonne d’eau continue, 
moyennant le syphon E , E du fond de la bouteille B jusqu'au 
réservoir C, ou n'aura qu'à ouvrir le robinet G pour que l’eau 
qui se précipite du réservoir dans la bouteille en chasse tout l’air 
par le tuyau LL, et ainsi on remplira complettement toute la 
bouteille d'eau ; ensuite on fermera les ouvertures G et H. 

Pour ce qui est de l’air qui sera dans le bocal A qui plonge 
dans la cuve pleine d’eau, il sera bientôt évacué et le bocal exac- 
tement rempli d’eau, ‘si toute ouverture fermée, on ouvre le ro- 
binet D jusqu’à ce que l'air du. bocal soit monté dans la bouteïlle 
B , et alors on: fermera le robinet D, et en ouvrant dé nouveau 
les robinets G H, on chassera le nouyel air introduit, 1°. On 
voit donc que pour chasser l’air de la bouteille B, il y fant in- 
troduire l’eau, en ouvrant le robinet G, et lui laisser une issue 
par l'ouverture K > 20. toutes les fois qu’on voudra introduire 
quelque gaz dans la bouteille B, il faudra remplir complettement 
tout l'appareil d’eau ; et touté ouverture étant fermée, on fera 
traverser l'eau de la cuve au gaz que l'on veut expérimenter, et 
on l’introduira sous le fond du bocal À, qui étant fait en ent 
tonnoir , le transmettra par son trou au-dedars du bocal, et 
ainsi il montera par l'ouverture D dans la bouteille B. 

Tel est en général le moyen de remplir d'air le gazomètre et 
de le vider : il me reste maintenant à expliquer de quelle facon 
on mesure la quantité d’air introduit , ou qui sera le résidu d’une 
expérience, ce qui donne aussi la quantité consumée en la fai- 
sant. | 

Je vais choisir un des cas les plus communs; celui, par exem- 
ple où oh se propose de fondre au chalumeau, alimenté par un 
courant de gaz oxygène, un corps quelconque, et qu’on veut 
aussi savoir la quantité de gaz employée. 

Nous avons vu que la bouteille B est divisée en pouces cubes 
moyennant le poids de l’eau bien déterminé. Supposons donc 
que l’espace occupé-par l’air introduit soit entre PP et RR, ce 
qui selon l’échelle appliquée à la bouteille, seroit un espace de 
558 pouces cubes ; toutes les ouvertures étant closes et ayant 
-fermé le robinet D, on entend aisément que l'air introduit dans 
la bouteille ne sera pas de la densité de l'air extérieur ; mais plu- 
tôt il sera sous la pression atmosphérique diminuée de la pression 
qu’exerce la colonne d’éau qui est entre, RR et le niveau de l’eau 
de la cuve; c’est-à-dire que si le baromètre est à 22 pouces et que 


«ET D'HISTOIRE NATURELLE. 287 
la hauteur de la colonne d'eau au-dessus du niveau de l'eau de 
la cuve soit de 18 pouces, l'air introduit dans la bouteille sera 
donc à une pression de 22 pouces de mercure — 18 pouces 
d’eau; ce qui, en l’exprimanten pouces de mercure, sera égal 
à une pression de 25, 67. Le véritable volume donc de ces 558 
pouces de gaz oxygène introduit sera à une pression de 27 pou- 


558%x 25,67 


27. 


ces. de = 530,51. On voit donc que si l’on ouvroit dans 
ce cas l’entonnoir F, l’air extérieur beaucoup plus pesant s’in- 
troduiroit infailliblement par le syphon EE , dans la bouteille B. 

Je crois à propos de faire remarquer que quoique l’eau du 
syphon EE soixde plusieurs pouces au-dessus du, niveau de l’eau 
de la bouteille B, si le robinet D est resté ouvert, il ne faudra 
pas évaluer la hauteur de l’eau du syphon comme une colonne 
qui presse l’air de la bouteille, puisque le syphon EE, par son 
extrémité inférieure, forme avec l’eau de la bouteille, et celle- 
ci par l'ouverture du robinet D, avec l'eau du bocal À , une 
seule colonne continue d'eau qui est soutenue par la pression at- 
mosphérique .... Par conséquent l'air de la bouteille, qui est 
intercepté entre cette colonne sera d’autant moins pressé, qu'il 
occupera la partie la plus élevée de la colonne continue. 

Pour connoître donc le véritable volume que le gaz introduit 
auroit à la pression atmosphérique de 27, et éviter tout calcul, 
on commencera par ouvrir le robinet G, et ainsi on introduira 
autant d'eau dans la bouteille B qu’il en faut pour peser l'air 
qu’elle contient sous une colonne d’eau égale à la hauteur dun 
syphon EE; on connoîtra aisément que l’air de la bouteille est 
presqu’à cette pression , en voyant que l’eau de la bouteille ne 
monte plus sensiblement. Alors on ferme le robinet G , et on ou- 
vre peu-à-peu l’entonnoir F; ainsi l’air atmosphérique pèsera 
librement par l’ouverture de l’entonnoir, sur la colonne d’eau 
du syphon EE qui finit dans la bouteille; pendant ce temps il 
faut ouvrir un peu le robinet D , et faire égouter autant d’eau 
de la bouteille qu’il en faut pour la ramener au niveau de celle 
du syphon; ce qui indiquera infailliblement une égale densité. 
On voit donc comment ; sans la moindre difficulté ou embarras 
de calcul, on peut amener le gaz introduit à la pression at- 
mosphérique proposée de 27 degrés. 

Ayant ainsi une quantité de gaz oxygène de 530,51 pouces à 
27 degrés de pression, passons à la manière de fondre le corps 
proposé. 

Oo 2 
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Le bec du chalumeau ayant été adapté À l'extrémité du tuyau 
LL , on fait écouter de l’eau dans le syphôn en oùvrant un peu 
le robinet G jusqu’à ce que Peau ait aussi rempli une partie de 
Pentonnoir F , ét alors on le ferme avec son bouchon , et on ouvre 
complettement le robinet G; ayant adapté le corps de là manière 
la plus convenable à la lampe, on n’a qu’à onvrir le robinet K 
pra avoir au moment un dard de flamme très-vif, et qu’on est 
e maître de modérer, en ouvrant plûs où moins le: robinet K. 

L'opération finie , on ferme à l'instant même le robinet K et 
ensuite le robinet G ; on débouche l’entonnoir F: ét én faisant 
égouter l’eau de la bouteille, moyennant l'ouverture D, on 
amène de nouveau l'air de la bouteille à la même pression que 
l'air extérieur; la nouvelle quantité d’eau qui séra ainsi dans la 
bouteille sera la mesure du volume du gaz oxygène employé à 
27 degrés de pression. 

Ag ete m’ayant appris que cette manière de mettre en 
usage l'appareil est la plus simple et la plus éxacte, je me suis 
pr quelque détail : il est bon d’avertir encore, que comme 

‘air qui est comprimé ou dilaté n’acquiert un autre volume sous 
diverses pressions que lentement, et que la diminution ou avg- 
mentation de son volume suit toujours certaines lois.. ;il sera 
nécessaire , avant de juger de son véritable volume, d’avoir 
égard au temps et à la témpérature si elle n’est plus là même. 

Je ne dois pas oublier quelques-autres réflexions sur l’usage 
de cette machine qui, quoique faciles à faire, pourroient ne pas 
se présenter à tous mes lecteurs, et laisser quelque doute sur 
son exactitude. 

Comme on emploie dans cet appareil la pression de l’eau qui 
doit occuper l’espace rempli par l'air, pour le faire sortir, et 
qu’on se sert de la moindre gravité spécifique de gaz pour les 
faire monter au travers de la colonne continue d’eau que présente 
l’appareïl , et qu’ainsi on parvient à chasser l’eau du récipient 
des gaz, etc., on voit aisément que l’eau de l’appareil sera tan- 
tôt en contact avec un air très-condensé, tantôt ayec un air tiès- 
dilaté, de sorte que tantôt l’eau doit s’imprégner d’une nouvelle 
quantité d’air, tantôt peut-être en donner elle-même. Cette 
erreur nous est commune avec le gazomètre de Lavoisier , quoi- 
que dans celui-là un appareil particulier de poids gravitant sur 
J’air, etc. etc. etc., détermine d'autre façon ou l'issue, ou l’en- 
trée des gaz. 

Pour corriger la première erreur, on pourra évaluer la quan- 
tité d’air absorbée par l’eau de l'appareil, 1°. par la quantité 
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d'eau contente ; 2°. par la dissolubilité du gaz sur lequel on 
opère ; 30. enfin par la pression et la température auxquelles est 
le gaz. expérimenté. Pour ce qui regarde la petite quantité d'air 
que l’eau laisse échapper à une moindre pression .., toutes les 
fois que ce mélange peut être de quelque importance on n’a qu’à 
dépouiller l’eau de cet air par l’ébulition. Du reste, comme le 
gazomètre ne peut et ne doit être employé pour aucune analyse 
en petit et scrupuleuse, on sent que n'étant question que de me- 
surer de grands volumes, quelques pouces cubes de plus ou de 
I#oins ne seront d'aucune importance et ne nuiront pas aux ré- 
sultats ni aux conséquences. 

Il reste une plus grande difficulté pour ce qui regarde les gaz 
qui sont beaucoup absorbés par l’eau; dans ce cas je vois deux 
moyens de résoudre cette difficulté ; certains gaz sont peu dis- 
pendieux et sans autres inconvéniéens ; on peut donc en saturer 
l’eau de l'appareil, alors on n’aura plus à craindre la diminu- 
tion du volume du gaz introduit. Pour les autres qui sont à la vé- 
rité en plus grand nombre , voici ce que je propose. 

Toutes les fois qu’il ne sera question que de rassembler de pe- 
tites quantités de ces gaz, on peut se servir d’un semblable appa- 
reil tout construit en verre, mais.en petit, et avec de fortes 
boûteilles ; les robinets seront de fer poli et veruissé en dehors, 
et intérieurement bien lutés avec de la cire. Un semblable appa- 
reil pourroit être rempli sans danger de mercure , et pourroit ainsi 
recevoir toute espèce de gaz; on voit qu'avec un semblable ap- 
pareil ce seroit la plus ou moins grande quantité de mercure 
qu’on posséderoit qui dicteroit les proportions de l'appareil ; c’est 
pourquoi je crois aussi bien de Eee voir comment on devroit 
faire toutes les fois qu’on pourroit, par l’abondance de mercure 
en exécuter un assez grand. Je ferois également de verre les ré- 
cipiens À B; maïs pour celui qui sert d'introducteur, je me bor- 
nerois à un simple entonnoir renversé ; le récipient des gaz seroit 
une grande bouteille enchâssée dans une boîte de bois intérieu- 
rement enduite de plâtre afin qu’elle s’ajustât parfaitement aux 
parois de la bouteille de verre; mais comme il est nécessaire de 
pouvoir comparer la hauteur du mercure qui est dans la bouteille, 
avec la colonne du mercure qui est dans le syphon , il sera né- 
cessaire de pratiquer un ( voy. la figure) trou dans le tuyau su- 
périeur du robinet KD capable de recevoir le tuyau OO qui mon- 
tera perpendiculairement et parallèlement sur la règle avec le 
bras ascendant du syphon jusqu'à ce qu’il soit monté à la hau- 
teur de la bouteille ; là en se courbant il viendra s’insérer hori- 
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sontalement dans le tuyau inférieur du robinet K; ce tuyau qui 
ne complique pas de beaucoup la machine, reste absolument 
nécessaire et tout-à-fait commode soit pour graduer la capacité 
de la bouteille, puisqu'on n'aura qu’à graduer sur la règle, soit 
pour déterminer et comparer, toutes les fois qu’il sera nécessaire, 
la densité de l'air de la bouteille avec celle de l’air extérieur. 
Je ne crois pas inutile tout ce détail, d'autant plus que s’il étoit 
question de renfermer une très-grande quantité d'air, même dans 
un appareil à eau, il seroit indispensable de construire le réci- 
pient des gaz ou de bois, ou d’autre matière opaque, et alors on 
seroit obligé de se servir du tuyau que je viens de décrire. 


0 D EE 


M: FSU RE 


DE LA HAUTEUR DE DIFFÉRENS LIEUX DES ALPES 


ET 
DÙÜ DEPARTÉMENT DE VAUCLUSE; 
Par J. GUÉRIN. 


—— 


De toutes les mesures barométriques qui ont été prises jus- 
qu'ici pour déterminer la hauteur des montagnes, il en est bien 
peu sur l'exactitude desquelles on puisse compter. L’inégalité 
des bases, leur peu d’étendue, la difficulté de transporter des 
instrumens au milieu des Alpes, etc. etc., ont empêché les géo- 
graphes de nous donner des mesures exactes : il faut être physi- 
cien ou naturaliste pour grimper des rochers escarpés, franchir 
des glaciers dont les pentes rapides ou les fissures invisibles of- 
frent la mort à chaque pas, et parvenir sur des pics presque ver- 
ticaux dont la nature semble avoir interdit l’accès aux mortels. 

On va mesurer des montagnes éloignées, tandis qu’on ignore 
la hauteur de celles de son pays, et qu’on ne sait pas qu'il existe 
sur les frontières du Piémont, à l'extrémité des départemens des 
“Hautes et Basses Alpes, des sommets de plus de 2000 toises. 
Nous avons aussi dans le centre des montagnes granitiques du 
Dauphiné des cimes très-élevées. Voici ce que nous apprend à 
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sujet un habile naturaliste : je veux parler de mon savant ami 
e docteur Villars de Grenoble. 


« Le glacier du Chardon (dit cet auteur dans la préface de sa 
Flore ) qui de la Berarde aboutit par le col de Saix au val Gau- 
demart, a près d’une lieue d’étendue ; il faut monter plus de 3 
heures pour arriver à sa sommité où le baromètre se soutient à 
19 pouces 5 lignes ; ou a 1700 toises environ (1). La base de ce 
glacis correspond à 1000 toises ; les pics voisins s'élèvent à 2 ou 
300 toises au-dessus de l’extrémité de ce glacis , ce qui donne 
environ 2000 toises d’élévation à nos montagnes. » 


Je crois, après de Saussure , m'être élevé en Europe à la plus 
grande hauteur ; à l'exception du Montblanc et du Montrose , 
aucune montagne ne le cède à celles que j’ai mesurées. Il faut 
être très-familiarisé avec l'aspect des glaciers et des précipices , 
pour parvenir sur le sommet de l’Ozon , dansle val Gaudemart 
où le baromètre se soutenoit à 17 pouces 7 lignes! 


Cependant le centre du Dauphiné n’est pas le point le plus 
élevé de nos Alpes françaises; nos plus hautes montagnes sont 
situées dans la direction du mont Genièvre et du Lausaniez ; 
c’est dans le fond des vallées situées entre ces deux points que 
l’on trouve les villages de l’Arche , de Maurin, de Fouillouse , 
de Saint-Véran ; dont le dernier a plus de 1000 toises de hau- 
teur (2), et les autres 850 à 955. C’est entre Maurin et Saint- 
Véran, sur une cîme recouverte de neige, d’un accès peu dif- 
ficile , que mon baromètre marquoit 17 pouces 4 lignes , et m’an- 
nonçoit par conséquent une élévation de 2165 toises au-dessus 
du niveau de la mer. Non loin de là j'ai vu d’autres cîmes qui 


(1) D’après la règle de Deluc, 19 pouces 0,5 indiquent une hauteur de 1731 
toises ; celle de Tremblay, qui est encore plus exacte , donne 5 de plus; de sorte 
que d’après cette dernière, le col de Saix seroit élevé de 17658 toises; élévation 
peu diflérente de celle que j’ai donnée de cette montagne, puisque mes hauteurs 
sont calculées d’après la formule de Deluc, et qu’en employant celle de Tremblay 
je trouve la hauteur de ce col de 1757 toises. Îl n’y a donc que 8 toises de dit- 
férence entre la mesure de Deluc et celle de Tremblay. 


(2) Je crois Saint-Véran le, plus élevé des villages connus; sa population est 
assez considérable : il est le Quito de l’Europe et peut-être de l’ancien continent. 
À la fin de juillet il y geloit presque toutes les nuits ‘ je ne crois pas qu'il'y ait 
un pays en-deca du 70 dègré où les nuits soient-plus froides. Il'séroit digne du 
gouvernement d’envoyer ‘un observateur qui. passät une année dans Le pays pour 
y faire des observations de météorologie et, de physique. 
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me paroissoient plus élevées de 150 toises; il est donc hors de 
doute que nous avons en France des montagnes de plus de 2200 
d’elévation. 

Les hauteurs dont je donne la mesure ont été prises avec des 
baromètres que j'ai construit moi-même, et dont j'ai comparé la 
marche avec ceux de l’habile Ramsdenn. Le docteur Bonvicino, 
de Turin, à quije dois témoigner ma reconnoissance , me céda 
un de ses baromètres, semblables à ceux de l’Académie de cette 
ville, et construit par le même physicien; sa marche a toujours 
été d'accord avec celle du baromètre portatif dont j'ai donné la 
description. On peut donc compter sur l’exactitude des mesures 
que j'ai prises ayec de pareils instrumens. 

Je dois témoigner ma reconnoissance à plusieurs savans de 
Turin, tels que Allioni, Bellardi, Molineri, Giobertz ,-et sur- 
tout à l'ambassadeur français le cit. Ginguené, qui, sans me 
connoître particulièrement et sans autre recommandation que 
celle des autorités du département de Vaucluse, me pria d’ac- 
cepter un logement chez lui, et me recommanda aux savans 
dont il étoit le Mécène. 


Les montagnes calcaires seront désignées dans cette table par 
une * 


Celles qui n’ont été mesurées que par approximation le seront 
par une X. 


Villes et montagnes du département de Vaucluse. 


Toises. Pieds, 


Hauteur moyenne du Rhône vis-à-vis Avignon..... 10 5 
Hauteur du rocher d'Avignon sur le Rhône......* 19 5 
Carpentras (ville)..... .....! CL LANU US 9f5 7 a0 4014 5 
Bassin de la fontaine de Vaucluse... .. ., .....* 53 
Rocher à picsur le bassin............. Hal a UT 


Plus grande hauteur de la montagne de Vaucluse.* 356 
Vaureas (vile). 6,200. RD AR Re ra ae 
Malmont (village)................:.,0..1.22 161 
Metamis ( mine de charbon). .:....!..:.1....* 199 
Nenasque (ville)... ee AT à EU 
Mormeiran (villape).. ns mins smmarinnsessece TB 
Bedpuin:(village }r Lois ins Ssiértendo-nar uma" s 2100 
De'Barroux (village) 24.0 200 encres ot 


Malaucène 
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Toises. 


Milaucène ( ville). HA tonia Haies nel BU ST Eh O0202 


San lt (will) ess eelafoleiale ele More se esse aletantte 303 
Saint- Brist ol'fyillase) ses, STATE «422 
Mourmoiron GAMase en s13b1208 
ue lans (\ village) LÉ CRU LATE RER CENORS EL ES ARR I ET 

il Anban (village). ARRET: ONE 
Mae NEMOURE ES een ea. so: OGM Loisir à 1037 


Département de la Drôme. 


Mine de plomb de (Condorcet). .... MATIN 18 
Col de Perty, près d'Orpierre......,,,.... ... 610 


Departement Ces Rent 


UNIS AAA AEEREE RODPRRECR Aer) 8315 
CARMEN TE IR SIMS s:534 LELB6E 
La roche les Arnaulds (village)...... art Dal 463 
Ancelle (village): 0.128 S6tRbAee 655 
Clocher d’ Outre (village) sn A HR ARRÉEIRE 700 
Saint-Véran (dans le Queyras) Le cetnnNa st + 1047 
Molines (en Queyras)........... JT mBiat 829 
GhäteauOueyras ts ee AT RMR IA ERA 670 
Servière ((village!).:.#.0n te en ne 793 
Briançon (ville)... ..... D TO D Soie Toto one 670 
Brotmel!( village) ONE RM ee. ec 5oo 
La Chapelle (viMage)4::-1130 332444. REP 555 
La Pleine (hameau dans le val Gaiderart) x 700 
Saint Crépin, près de Mont-Déspiey sh in dl : 456 
Savines, près d’ Embran: RAR RDe se rames cote sale 393 
Montagnes ou cols. 

Mont Auroux, près de Gap... eue 2701 DA SA 
Montagne de F audon!,, près de Gap. «3142. es aa60| 
Col entre Ancelle et Ourcière PRE ae ee * 1249 : 


Cîme la plus élevée au-dessus du col :..::.:,.* 1916, 


Col de Servière , près de Briançon...........* 1198. 
Cîmne la plus élevée près du col. . .......... * 1500 
Col de Saix (dans le val Gaudemart)...... Wp723 


Tome LIII. VENDÉMIAIRE an 10. Pp 


293 
Pieds. 


294 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


Toises. Pieds. 


Cime de l'Ozon (idem), vue nan: NV ANSE 


Loupilon (idem),........... USD CAE X 2210 
Jocelme (idem)..... HER dotie tre. X 2167 
Poncirar (dem) ET CR TE CT SERRE X 2256 
Muan de Bellone , col avant d’arriver au som- 

met de l’Ozon....... AC DUO MER Ah 0 À 1703 
Laurang vis-à-vis la Chapelle. ......., ….. À:12980 


Département des Basses-Alpes. 


Remolon, petite ville au bord de la Durance... 354 


Barcelangtie (ville)... tcqus ae 580 
Meyronea( village). 4 tete Lhdbele ce 778 
Cértamusa (village), au38 8, na +. 030 
L'Archefgulane)à cree telnet 854 
Fouillouse (village)... PAP tee Lee 950 
Saint-Paul (ville).....,... os bT Bla Dir ours OUI 746 
Maurm(yillase JR SEE RARE ER 2. 076 


Monfagnes ou cols. 


Sommet de Siolane, près Barcelouctte....... #- 1016 
Lac du Lausanice, près de l’Arche.......-.. 1101 
Lac le plus élevé du Lausanice.............. 1350 
SOMUENAU aANSanICe eee cer CE * 21916 
Mine de charbon de Saint-Oulx, à trois lieues 
de Parcelanette. ne ai MAN REUAREE M -Mo00 

Col entre Morin et Fouillouse.......... LR 2292 
Col entre Morin et Laclapière............. * 1407 
Lac deMénrine ne SEEN Le ture ue ue 17 


Sommet presqu’escarpé où l’on ne parvient que 
très-difficilement en traversant les neiges et les 
glaciers , situé à la droite du col qui conduit de 


Maurin àlaGlpière. 5... 22... 200 5x she 2056 
Col de Lanière ,.entre la vallée de Maurin et 
celle du Queyras nee. MORE) et VIE 1665 


Cîme très-remarquable au nord-est du col La 
PILES VEN e] PES AL AE LPO Terme sat tres à 112105 
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Toises. Pieds, 


Département de l'Isère. 


Grenoble (ville). LP RE SSSR. A NNQE NE 
Male el USE HALO. SAONE RAT 171 
Laffrey (lac)........ RES Ste eide ee 475 
Larnuib AE EtE 4 ebce sin de Po 2 ile op 456 
Corpal(riiage)e TR uteeces D + PONS PIC 478 
La Ferrière (village) 5 Lien. SES QE +: 1478 
Allevardi (ville)... 1... Sci cie aie 226 
Cols et montagnes. 
Gol dé la coche... TPE ne en MODS 
Plus grande élévation en allant de ce col aux 
SEPUIAGS. tbe of SALSA Sibosnterpliilé 
Hauteur de la mine de fer nommée la Tailla, 
près d’Allevard. ,...... M Er do RER a AA 


Ii est digne de remarque que plusieurs montagnes calcaires 
LA 4 . A 
sont élevées de 1516 toises, et que cette hauteur paroît dans nos 
Alpes françaises le maximum de leur élévation, 
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PMR AU UE TRE 


SUR les fièvres pernicieuses ou intermittentes ataxiques ; 
par J. L. ALIBERT , médecin adjoint de l’hospice du 
Nord , membre de la société de l'Ecole et de celle de 
médecine de Paris, secrétaire général et perpétuel de 
la société médicale d’émulation , etc. Un vol. in-8°. 
Prix , 5 liv. broché et étiqueté, et 6 Liv. franc de 
port par la poste. Seconde édition; chez Richaïd , 
Caille et Ravier, libraires , rue Haute-feuille , n°. 11. 


EXT CR ANT et 


Une masse beaucoup plus considérable de faits et de dévelop- 
pemens plus étendus distingue cette seconde édition de la pre- 
mière épuisée en moins d’une année, eten fait en quelque sorte 
un ouvrage nouveau. Le sujet est un des points les plus impor- 
tans de la médecine ; peu connu des anciens, approfondi par les 
modernes , il est exposé dans tout son jour par le cit. Alibert 
qui l'a enrichi de ses propres recherches. L'auteur procède ri- 
goureusement, par voie analytique, après avoir examiné sépa- 
rément les nombreuses variétés des fièvres ataxiques intermit- 
tentes , celles qui sont sporadiques , celles qui sont épidémiques ; 
il les rapproche, les compare, les considère sous un point de vue 
général , et en fixe le caractère essentiel qui west pas d’être con- 
tapieuses comme quelques médecins l’avoient cru. Considérant 
ensuite son objet sous d’autres rapports , il fait remarquer et dis- 
cute avec précision les ressemblances et les différences que ces 
fièvres présentent avec les intermittentes bénignes et anomaics, 
les adyhanoïques et ataxiques continues , la soporeuse des vieil- 
lards, les maladies périodiques. , de qui le conduit à l’appré- 
ciation des divers signes qui concourent à étabiir le diagnostic. 


\ 
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Y! faut voir, dans l’auteur lui-même l'application ingénieuse qu'il 
fait de divers ordres de symptômes des ataxiques interruittentes 
aux lésions de la sensibilité et de l’irritabilité ; montrant ainsi le 
lien qui unit les connoissances physiologiques à l’histoire des 
maladies, et faisant desirer que cette application soit étendue un 
jour à toutes les fonctions de la vie et à tous les dérangemens dont 
l’organisation de l'homme est susceptible. 

L'influence des exhalaisons marécageuses sur la production des 
fièvres pernicieuses, et les circonstances particulières qui aug- 
mentent ou diminuent leur propriété déletère, offrent des déve- 
loppemens qui peuvent être regardés comme une histoire com- 
plette des marais et un beau chapitre d'hygiène publique, de cette 
partie de la médecine préservatrice siutile dans les grandes so- 
ciétés., et si perfectionnée dans ces derniers temps par les pro- 
grès de la civilisation. Mais ici comme dans la plupart des cas, 
lorsque les effets sont bien connus, les causes demeurent encore 
cachées ; nous ignorons la nature chimique des gaz qui s’élèvent 
des marais, et s'ils sont nuisibles à l’économie animale, par eux- 
mêmes ou par les substances végétales et animales putréfiées 
qu'ils tiennent en dissolution. Les eudiomètres employés jusqu’à 
ce moment, ne faisant connoître que la quantité de gaz oxygène 
contenue dans l’air atmosphérique ne peuvent être d'aucun se- 
Cours pour la solution de ce problème , et l’on retirera une uti- 
lité plus grande du nouvel instrument destiné par le cit. Alibert 
à l’investigation des matières connues dans l’atimosphère des ma- 
rais. Cet instrument est un cône de cristal, rempli de glace, et 
dont le sommet est dirigé en bas vers une cuvette aussi de cris- 
tal. Les vapeurs condensées par le refroidissement sur les parois 
du cône , seramasseront dans la cuvette, où réunies en une masse 
considérable, elles pourront être soumises avec ayantage aux 
moyens d’analyse physique et chimique. 

Le traitement des fièvres pernicieuses forme une époque bien 
digne de remarque dans l’histoire de l’art médical dont il atteste 
à jamais la puissance. 11 n’y a point dans les sciences physiques 
de vérité mieux démontrée que l'efficacité du quinquina dans ce 
genre de fièvres ; médicament que Forti et Morton substituèrent 
au commencement du siècle dernier à une foule de remèdes sans 
vertu, et qui depuis lors a opéré tant de guérisons entre des 
mains habiles. Néanmoins son histoire complette naturelle et mé- 
dicale nous manquoit encore ; le cit. Alibert nous la donne au- 
jourd’hui, aide des longs travaux de messieurs Mutis et Zéa, 
savai 8 naturalistes espagnols. Il établit l’existence de sept espèces 
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de quinquina (oi chincona) dont quatre seulement sont offici- 
nales ; ces dernières dont la figure gravée se trouve dans l’ou- 
vrage, ainsi que leurs caractères distinctifs , onttoutes des pro- 
prictés médicinales différentes quoiqu’analogues , et ne doi- 
vent pas être employées sans distinction , mais plutôt choisies 
avec discernement suivant les cas particuliers. Cette analogie des 
variétés qui se rencontrent dans la vertu du quinquina, est pré- 
cieuse en elle-même , et par l'explication naturelle qu’elle nous 
présente de la diversité des opinions qu'ont émis les auteurs 
sur l'emploi, les avantages et les inconvéniens de cette écorce, 
Cette histoire du quinquina est terminée par l'énoncé de plusieurs 
règles à suivre dans son administration ; résultat heureux de l’ex- 

érience des meilleurs praticiens pendant un siècle. 

On trouve dans l'ouvrage dont nous venons de donner une 
idée très succincte, un grand nombre d'observations tirées d’ex-+ 
cellentes sources, ou particulières à l’auteur , servant comme de 
base et de soutien à ses principes généraux; l'exemple s’y mon- 
tre toujours à côté du précepte, Le cit, Alibert, avide de faits, 
sobre d'explication, ne hasarde qu'un très-petit nombre d’hy- 
pothèses déduites le plus surement possible de l’étude de la na. 
ture , et n'ose encorc les présenter qu'avec une extrême retenue, 
Son style est clairet précis ; sa méthode rigoureuse, et l’on peut 
dire qu'il n’a voulu paroître ici que médecin judicieux et logi- 
cien sévère. G, C. 
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EU AREA NOTE ET 
DURS ELA: V'A:C CT-N.E, 


Pan les commissaires de la Société de médecine de 


Bruxelles; 


Lu à la séance du 15 thermidor an 0. 


CITOYENS COLLÈGUES, 


La découverte de la vaccine comme moyen préservatif de la 
petite vérole, vous avoit été annoncée depuis plusieurs mois par 
votre correspondance. L'expérience de ce que l’Europe compte 
de plus respectable dans l’art de guérir, venoit d’en constater 
authentiquement l'utilité et l’innocuité, lorsque , dans votre 
séance du 15 ventôse, vous nous avez chargés d’en suivre les 

rogrès , eten même-temps d’en propager la connoissance parmi 
les habitans de cette grande cité. 

Nous ne nous sommes pas dissimulé les difficultés que nous 
avions à surmonter , si, dans cette entreprise, nous n’étions 
puissamment secondés par le concours de l'autorité publique. 
La classe aisée de la société, par la nature de son éducation, par 
la variété et l'étendue de ses rapports, a des moyens faciles de 
conviction dont est privée la classe indigente ; cette dernière ne 
peut être convaincue que par des exemples multipliés, et placés 
pour ainsi dire sous ses yeux. Nous avons fait part de vos inten- 
tions , et des obstacles que nous allions éprouver, au citoyen 
Doulcet, préfet du département; ce magistrat recommandable 
par sa philantropie et le zèle qu’il met à former des établissemens 
utiles à l'humanité , s’empressa de lever toutes les difficultés en 
créant, par son arfêté du 24 germinal, un comité médical de 
vaccination , composé des praticiens attachés aux hospices civils 
et de vos commissaires ; il mit en même temps à la disposition 
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du comité un local de douze lits-dans l’hospice St.-Pierre , pour 
y vacciner gratuitement les indiseus. 

Nous ne vous communiquerons pas ici le procès-verbal des 
vaccinations qui ont été pratiquées à l’hospice St.-Pierre. Ce 
procès-verbal est une propriété du comité de vaccination, qui seul 
peut en disposer; vous en trouverez ici les résultats sommaires. 

Nous nous bornerons à vous mettre le procès-verbal des vacci- 
nations faites en ville par le citoyen Curtet; le nombre des vaccinés 
quis'y tronvent'insents seélèvean Le. UE Se er 
Celui des vaccinations pratiquées à l’hospice St.-Pierre s’é- 
leve air Ne ES LEE RE EEE A Er NERO 0 
Celui des vaccinations pratiquées dans les maisons d’or- 
phelins par le citoyen Van Baerlem, s'élèveà . . . . . . 30 
Le nombre des vaccinations pratiquées en ville par différens 
officiers de santé ( d’après les recherches que nous avons 
faites à cet égard ), peut, sans craindre d’être taxé d’exa- 
gération, étre évalaé) Abe 0e RTE RE 600 


DOTAT UE EE 700 


D'après ce que nous avons vu, d’après les renceignemens que 
nous avons pris auprès des différens praticiens de cette ville , il 
ne s’est passé aucun fait, il ne s’est présenté aucune observation 
qui n’ait déja été annoncée par ceux qui, les premiers, procla- 
mèrent cette utile découverte. Sa marche a été exactement con- 
forme à celle qu'ils ont décrite, et aucun accident n’en a été la 
suite. La vaccine a été pratiquée avec succès dans les deux 
extrêmes de la vie, depuis le premier mois de la naissance jusqu’à 
un âge avancé. Des femmes enceintes ont été vaccinées sans 
inconvénient, et nous avôns la satisfaction de vous annoncer, 
qu'an milieu d’une épidémie meurtrière de petite vérole, qui 
depuis quelques mois a moissonné dans cette ville une multitude 
d'individus, et qui par les difformités et les infirmités de tout 
genre qu’elle a déterminées , en a condamné un nombre non 
moins considérable à traîner tout le reste de la vie unesexistence 
désagréable ; aucun de ceux qui ont éié vaccinés n’a contracté 
Ja petite vérole. L’évidence des faits a amené la conviction dans 
l'ame de ceux qui avoient témoigné des doutes ou des craintes 
sur les résultats de cette découverte, et les bienfaits de la vaccine 
se sont étendus plus rapidement qu’on n’eût d’abord osé se le 
promcttre. Cependant, la mauvaise foi et l'ignorance routinière, 
habituëes depuis longtemps à opposer des entraves aux pe 

des 
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des vérités utiles, ne sesont.pas endormies dans.cette circonstance. 
On a semé, des craintes, mais elles ont été bientôt dissipées-par 
les nombreux exemples qui étoient tous les jours sous les, yeux 
du public. On a dénaturé des faits, on en a fait circuler de con- 
trouvés. C’est ainsi qu’on avoit faussement annoncé que la vac- 
cine n’avoit pas préservé de la petite vérole les enfans du citoyen 
._Tournaillon, adjudant de la place; c’est ainsi... mais nous n'ar- 
rêterons pas plus longtemps votre attention sur ces méprisables 
manœuvres; nous avons cherché à constater ces faits, et nos 
recherches ne nous ont produit d'autre résultat , que la certitude 
de leur fausseté. | 

Les observations que nous allons vous soumettre plus particu- 
lièrement, ne sont pas nouvelles pour ceux qui ont pratiqué la 
vaccine, pour ceux qui sont au courant de cette précieuse dé- 
couverte ; nous les croyons cependant intéressantes , 1°. parce 

u’elles rétablissent dans leur intégrité, des faits qui avoient été 

énaturés ; 2°, parce qu'elles ajoutent à la masse des preuves en 
faveur de l'utilité de la vaccine; et c'est sous ce double rapport 
que nous les avons crues susceptibles de fixer votre attention. 


Accidens observés pendant la vaccination. 


En traçant le tableau de la vaccine ; en décrivant $a marche et 
les phénômènes qu’elle présente, Jenner, Pearson , oodville’, 
Odier, Aubert, Husson ont en même temps annoncé que la 
vaccine étoit accompagnée ; quoique rarement , d'éruptions qui 
ne présentent aucun caractère de gravité. Nous avons eu occasion 
d’en observer de pareilles , elles n’ont été accompagnées ni suivies 
de fièvre ou de malaise. | ft 

Nous ayons remarqué, sur trois individus une éruption de 
petits boutons pointus , très-pressés , sans aucune altération dans 
la couleur de la peau ; sur un seal d’entre eux elle a excité un 
prurit assez vif. Ces éruptions ont eu lieu sur les avant-bras et 
n’existoient déja plus au quatrième jour de leur apparition. 

L'éruption sur quatre autres individus avoit l'aspect de la 
scarlatina urticata; elle étoit formée par des.taches rouges, au 
centre desquelles onappercevoit des petits points élevés. Ces érup- 
tions se sont termminéés au sixième jour sans desquammation : elles 
n’ont eu dans leur marche, ainsi que celles dont nous avons 
parlé plus haut , aucune conformité, aucun rapport avec celle 


de la vactine; leur dévéloppement, de ème que leur terminaison 
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a eu lieu à des époques très-différentes de cette dernière (1). 
Sur trois individus flous avons reniarqué des boutons'ässezgros, 
entourés d’une légère aréole. Ils n’ont pas été très Hulipliés , 
mais ils étoient indistinctement répandus sur le corps. Ils se sont 
manifestés du huitième au dixième jour de la vaccination, et se 
sont prolongés jusqu’au vingtième. La plupart de ces boutons ont 
avorté sans Supurer , et ont formé des croûtes lisses et poltes ; 
‘quelques-uns ont fourni une matière limpide et parfaitement 
‘semblable à la matière du bouton vaccin. Il ne nous a pas été 
possibie de nous assurer de la nature de cés boutons, en inoculant 
à d’autres individus l’humeur qu'ils contenoient. Pearson à 
remarqué que cette érupticn paroïssoit à peine une fois sur deux 
cents, et que la vaccination, pratiquée avec la matière prise sur 
ces sujets ; outre l’affection vaccine locale, produisoit de pareilles 
éruptions; c’est pourquoi il conseille de ne pas s'en servir (2). 
Tels sont les accidens que nous ayons observés sur quelques 
vaccinés : l’expérieñce n’a pas encore prononcé d’une manière 
positive si les deux premières sortes d’éruption sont ou non un 
produit immédiat de la vaccine. Il y a cependant tout lieu de 
présumer qu'elles sont déterminées par la constitution médicale 
dominante; en effet, il n’est pas rare de rencontrer des éruptions 
analogues dans des circonstances étrangères à la vaccine. D'ailleurs 
les vaccinateurs , qui ont pratiqué au milieuides épidémies vario- 
leuses, sont jusqu’à présent les seuls qui les aient observées. On 
sait que les maladies éruptives sont plus fréquentesque decoutume 
pendant les épidémies varioleuses, et Mr. Æoodville qui, à 
Londres observoit fréquemment ces éruptions dans son hôpital, 
lorsqu'il pratiquoit en même temps la vaccination et l'inoculation 
de la variole , ‘ne les a plus rencontrées, depuis qu’il a cessé la 
pratique de cette degnière. 
-. Nous avons observé sur quatre vaccinés le développement 
simultané des éruptions vaccine et variolique. Ces deux éruptions 
ont suivi distinctement et régulièrement leur marche ordinaire : 
l'infection variolique étoit évidemment antérieure, ouau moins à 
eu lieu en même temps que la.vaccination ; cependantces faits, 


(1) A la lecture du rapport, le docteur, Fournier a observé avoir remarqué de 
semblables éruptions sur quelques vaccinés. : 

(2) Notre collègue Fournier s’est servi du virus pris sur de semblables boutons, 
sans remarquer l'effet annoncé par Pearson. Audier et Aubert ont fait la même 
observation que le cit. Fournier. < 
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et un pareil nombre d’autres arrivés en ville, ont donné lieu au 
bruit répandu dans le public que la vaccine ne préservoit pas de 
la petite vérole. Mais d’après les recherches que nous avons faites 
auprès des praticiens ( sur l'exactitude desquels on ne peut élever 
aucun doute), et qui ontobservé le même fait, nous pouvons vous 
assurer que l’éruption variolique , jusqu’à présent, na pas eu lieu 
après le développement complet de la vaccine. 

Il est arrivé, dans plusieurs endroits, que des individus qui 
p’avoient eu qu’une fausse vaccine, ont contracté postérieure- 
ment la variole. Il est reconnu que la fausse vaccine, dont les 
caractères sont d’ailleurs très-faciles à saisir, ne préserve pas 
de la petite vérole. On eût sans doute été dans le cas de voir 
le même effet dans cette ville, si les différens praticiens ne se 
fussent réunis pour arrêter, dès son origine, la propagation 
d’une fausse vaccine qui y avoit été apportée d'une commune 
environnante, et si en même temps on ne se fût empressé de 
soumettre à une vaccination légitime les individus qui avoient 
été inoculés avec ce faux vaccin. Une petite fille, de cinq à 
six ans, avoit eu une vaccine bâtarde, ce qui décida à la vac- 
ciner de nouveau au quarantième jour. Le cinquième jour dé 
cette seconde vaccination, les éruptions vaccine et varioleuse 
ont eu lieu: cette dernière maladie n’a été accompagnée ni 
suivie d’accidens. Ce fait s’est passé à l’hospice St.-Pierre; c’est 
le seul de ce genre qui ait eu lieu dans cette viile. On nous a 
assuré que, dans la commune d’où ce faux, vaccin avoit été 
apporté, plusieurs des individus qui en avoient été inoculés, 
avoient été postérieurement atteints de la variole. 

Une éruption dartreuse , peu étendue, s’est manifestée à l’hô- 
pital St.-Pierre, sur le dos d’un enfant qui étoit alors au trei- 
zième jour de la vaccination. Cette éruption n’a paru dépendre 
de la vaccine, qu'autant que la petite fièvre, produite par celle- 
ci, auroit pu mettre en action une disposition préexistante. Le 
même effet eût été déterminé par toute autre cause, agissant 
avec quelqu’énergie sur l’orgaisation animale. Cette affection 
a promptement cédé à l’usage des antimoniaux. Nous vous ci- 
tons ce fait uniquement parce que le bruit répandu dans le pu- 
blic que la vaccine ayoït produit la lèpre dans cette maison, 
n’étoit fondé que sur cette légère éruption cutanée. 


Effets de la saccine sur la santé. 


Nous ayons obseryé que l'augmentation et l'irrégnlarité de 
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l’action nerveuse contrarioit, et par fois même, empêchoit l'é- 
ruption vaccinale. C’est ce qui est arrivé dans les vaccinations 
pratiquées à l’époque du travail menstruel, ainsi que chez les 
sujets attaqués de fièvre intermittente : nous avons remarqué 
que chez les sujets foibles et délicats, chez lesquels la lymphe 
est peu abondante, les tumeurs vaccinales n’acquièrent pas un 
volume considérable, et la dessication ne tarde pas à s’opérer; 
tandis que sur les individus dont la fibre est relâchée, et chez 
lesquels le système lymphatique est prédominant, les tumeurs 
vaccinales acquièrent un volume assez considérable et fournis- 
sent jusqu'au seizième jour , et même au-delà, une matière bonne 
à vacciner. 

Cette action particulière de la vaccine sur le systême absor- 

bant, paroît jusqu’à présent en faire un moyen précieux d’ex- 
citement dans les maladies produites par le défaut d’action de 
ce système. Déja même l’art de guérir compte plusieurs gué- 
risons d’affections scrophuleuses, produites pendant le déve- 
loppement et le travail de la vaccine. Nous ayons été dans le 
cas d’en observer de, pareils effets. 
… Un enfant, de trois ans et quelques mois, portoit un engor- 
Sement glanduleux assez considérable vers la partie supérieure 
externe de lavant-bras droit, les glandes du cou étoient sen- 
siblement engorgées, la lèvre supérieure ainsi que les ailes du 
nez étoient très-tuméfiées. La peau étoit pâle, bouffie et sans 
ressort. Le 2 floréal il a été vacciné de deux piqûres, dont 
une à chaque bras: celle du côté droit, qui cependant avoit 
laissé couler une grosse goutte de sang, a produit seule, au 
4° jour, un bouton qui a suiui ses périodes très-régulièrement, 
mais avec lenteur, de manière qu’au vinet-cinquième le bour- 
relet, plein de pus et très-saillant, circonscrivoit encore une 
dépression circulaire de cinq lignes de diamètre. On remar- 
quoit autour du bourrelet un phlegmon qui pénétroit profon- 
dément dans la peau et le tissu cellulaire subcutané. Cet enfant 
n’a été que très-peu indisposé et pendant quelques jours seu- 
lement. La détuméfaction du nez et de la lèvre supérieure, 
ainsi que le dégorgement des glandes du cou et de l’avant- 
bras, se sont opérés pendant le développement de la vaccine, 
et l’enfant jouit maintenant d’une bonne santé. 

Nous avons vacciné, dans les premiers jours de prairial, 
un autre enfant de quatre ans environ, ayant la peau pâle, 
plombée, cadavéreuse , la respiration habituellement courte et 
gènée, par suite d’un engorgement des poumons et des glan- 
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des du mésentère, survenu après plusieurs convulsions aux- 
quelles il avoit été sujet quelques moïs après sa naissance. Le 
développement de la vaccine a été très-tardif chez cet enfant; 
les tumeurs vaccinales ont acquis un volume considérable ; 
elles étoient épaisses ; l’action vitale s’est ranimnée par le déve- 
loppewuent de la vaccine. La peau a repris son état et sa cou- 
leur naturels; l'engorgement des glandes du mésentère s’est 
dissipé successivement ; la respiration est devenue facile et ai- 
sée. Cet enfant jouit maintenant d’une santé dont il avoit été 
privé jusqu'alors, et nous avons tout lieu de présumer que sa 
guérison est assurée. Le docteur //zsson a obtenu, à Paris, le 
même résultat, dans une circonstance absolument semblable. 


Effets préservatifs de la vaccine. 


L’art de guérir possède , depuis cinq ans, une masse con- 
sidérable de faits qui suffit pour convaincre les plus incrédules 
de la propriété qu’a la vaccine de préserver de Ja petite vé- 
role, et cette propriété, depuis longtemps, n’est plus un pro- 
blème pour les hommes instruits, qui n’admettent comme vé- 
rité en médecine que ce qui est appuyé sur une longue suite 
d’expériences. 

La contr'épreuve ( c’est-à-dire l’inoculation de la variole pra- 
tiquée sur des individus déja vaccinés) étoit un moyen natu- 
rel et assuré de se convaincre de cette propriété. Il n’est pas 
de pays en Europe où elle n’ait été pratiquée avec une sorte 
d’appareïl et de publicité, et par-tout une conformité frappante 
dans les résultats, a mis cette propriété en évidence. Le nom- 
bre des contr'épreuves, connues jusqu’à présent, est excessi- 
vement multiplié. 

Quatre contr'épreuves ont été pratiquées à l’hospice Saint- 
Pierre; nous en avons pratiqué trois en ville, et onze autres 
Vont été par difiérens praticiens. L’inoculation n’a rien pro- 
duit sur la plupart des individus soumis à ce genre de preuve; 
et sur un très-petit nombre, elle a déterminé un travail pu- 
rement local, à l'endroit seul des piqûres. 

Mais une preuve encore plus convaincante, c’est que dans 
certe ville, où la vaccination a été pratiquée de même qu’à 
Genève, Rheims etc. au milieu d’une épidémie varioleuse très- 
meurtrière, et à laquelle peu d'individus ont échappé, aucun 
des vaccinés n’a été atteint de la petite vérole. 

Ne pouvant se refuser à l'évidence de ces preuves, les anti- 
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vaccinistes ont cherché à égarer l’opinion publique sur l’utilité 
de la vaccine; en objectant que les contr’épreuves, jusqu’à pré- 
sent, avoient eu lieu à des époques trop rapprochées de la vac- 
cination, et que la vaccine pouvoit ne détruire, que pour un 
temps limité, la disposition des organes à être affectés par l’in- 
fection spécifique de la variole. Maïs on ne peut concevoir sur 
quel fait, et sur quel motit d’analogie, peut être étayée une 
pareille conjecture: d’ailleurs, les faits viennent encore dans 
cette circonstance à l'appui de la vaccine. La contr'épreuve, 
pratiquée par Jenner sur un individu qui, trente ans aupara- 
vant avoit été fortuitement vacciné, a démontré que ce pré- 
servatif n’est pas éphémère. D'ailleurs, on rencontre actuelle- 
ment dans le duché de G/ocester des habitans qui ont eu la 
vaccine depuis vingt, trente et quarante ans, et il n’y a pas 
d'exemple qu’un seul d’entre eux ait, dans ce laps de temps, 
été atteint de la petite vérole. Le rapport des habitans de ce 
duché est unanime à cet égard. 

L'Angleterre ne paroît pas le seul pays où se rencontre la 
vaccine naturelle. D'après l'instruction du comité central elle 
existe dans le département des Landes; elle n’étoit pas incon- 
nue dans le Holstein; Mr. Sacco l’a rencontrée dans la Cisal- 
pine ; notre collègue lyrterhoeven Y'a rencontrée dans ce dé- 
partement : il a recueilli le vaccin sur le pis des vaches et s’en 
sert avec succès pour vacciner. Ainsi, il y a tout lieu de pré- 
sumer qu'il existe sur le continent des individus qui, depuis 
un certain nombre d’années , ont été vaccinés fortuitement, 
et sur lesquels on pourra répéter l'expérience de Jenner. 

Nous avons vacciné trois adultes ayant eu la petite vérole; 
sur le premier, deux piqüres ont présenté au quatrième jour 
une légère inflammation, qui s’est évanouie au sixième: il a 
été vacciné une seconde fois aussi inutilement que la première. 
Sur le second, les piqüres n’ont présenté aucun caractère in- 
flammatoire. Sur le troisième , les piqüres, ont produit, au 
quatrième jour, de petites tumeurs inflammatoires, qui ont pris 
et conservé jusqu'à la dessication tous les caractères de la vraie 
vaccine, mais qui, au huitième jour, ne purent nous fournir 
du virus pour vacciner d’autres snjets, comme nous en avions 
le dessein, parce que la croûte vaccinale commençoit à se former. 


R 6 {u m:r, 


Fondée uniquement sur l'observation exacte des faits, la dé- 
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couverte de Jenzer ne pouvoit et n’a effectivement reçu au- 
cune atteinte au milieu des épreuves réitérées auxquelles elle a 
été soumise. Il en est résulté une masse énorme d’observa- 
tions authentiques, et faites avec circonspection, qui ne lais- 
sent plus aucune incertitude sur l'efficacité et l’innocuité de 
ce moyen. 

Maintenant si, aux heureux effets produits dans cette ville 
par la vaccine, on ajoute des résultats constamment sembla- 
bles, obtenus depuis cinq ans en Angleterre, et depuis dix- 
huit mois par toute l’Europe; on fait attention que sur près 
de troïs-cent-mille yaccinés connus, aucun n’a encore contracté 
la petite vérole, quoique dans ce nombre près de la moitié ait 
été exposée postérieurement à l’action des épidémies varioleu- 
ses, ou bien soumise à la contr’épreuve; si on considère qu'au- 
cun accident grave n’a pu jusqu’à présent être attribué avec 
quelque fondement à la vaccine (1); si enfin, à l’acharnement 
d'un petit nombre d’inoculateurs obscurs, justement alarmés 
de voir leur échapper la petite vérole, et avec elle le produit 
certain de quelques petits secrets pour de prétendues prépara- 
tions, pour de prétendues méthodes particulières d’inoculation, 
on oppose l’assentiment de ce que l’Europe possède d'hommes 
instruits, de savans (2) et de praticiens recommandables, on 
ne peut s'empêcher de regarder comme démontré: 

1° Que la vaccine préserve de la petite vérole. 

2° Que la vaccination peut être pratiquée sans danger dans 
les differens âges et les différentes circonstances de la vie, pen- 
dant les différentes températures. 

30 Que le travail se borne aux piqûres. Les exceptions, à 
cet égard, sont extrêmement rares, et dans ces cas, les pus- 


— 


(1) Les anti-vaccimstes , après beaucoup de peines et de recherches, ne -peu- 
vent citer en Europe que cinq à six individus morts pendant la vaccination; 
mais des témoignages authentiques et irrécusables ont par-tout conslalé que cette 
terminaison étoit due à des causes absolument étrangères à la vaccine, 

(2) Dans une question aussi importante , le suffrage du respectable président 
de la société royale de Londres, M' Banks, celui des Simmons , Pearsun, 
Z'houret, Chaussier, Pinel, Corvisart, Hallé, Chaptal, ete. est d’un grand 
poids ; d’ailleurs, dans tous les pays, des savans, des litlérateurs distingués, des 
praticiens jouissant de l’estime de leurs concitoyens, ont été les premiers à faire 
vacciner leurs propres enfans. C’est ce qu’ont fait ic: les médecins Xok, Keyser, 
Jacobs, le chirurgien V'andenbosck, les chimistes Van Mons, et De Roover. Les 
enfans des citoyens Jacobs et Van Mons, ont été les premiers soumis à la 
contr'éprenve, 
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tules qui paroissent dans les endroits éloignés de l'insertion, 
ne sont pas extrêmement multipliées. 

4° Que la vaccine n’est jamais accompagnée de danger, ja- 
mais suivie d’infirmité, de difformité. 

5° Que la vaccine n’est contagieuse que par le contact im- 
médiat du vaccin, sur des parties dénuées d’épiderme. 

Chaque jour on voit des praticiens, dont une louable cir- 
conspection avoit d’abord suspendu l'opinion, convaincus main- 
tenant par les succès constans de la vaccine , l’adopter avec 
reconnoissance, et même enthousiasme. Il est en effet impos- 
sible de rester spectateur indifférent d’un bienfait qui peut ar- 
racher des milliers de victimes à la mort. On sait que le nom- 
bre des morts par la peüte vérole, est le quatorzième de la 
somme totale des décès, hors les temps d’épidémie. Le nom- 
bre des morts s'élève, année moyenne en France, dans son 
étendue actuelle, à environ neuf cent-mille. ( Lettre du comité 
médical de vaccination aux maires de Paris.) Ainsi, la petite 
vérole enlève en France, année moyenne, soixante -quatre- 
mille-deux-cent quatre-vingt-cinq individus. Puisse l’assentiment 
unanime des hommes instruits, déterminer bientôt les-gouver- 
nemens éclairés sur les vrais interêts de l’humanité, à opposer 
la vaccine à la variole, comme les lazareths à la peste! C'est 
le vœu des amis de l’humanité, c’est le seul moyen de détruire 
ce fléau qui, de même que la lèpre, ne sera connu des gé- 
nérations prochaines, que par les écrits des contemporains ! 


Les Commissaires de la Société , 
Signé J, C. Jacoss, F. A. J. Duvar, F. A. Cunrer. 


Extrait des registres de la Sociéte de Médecine. 


La Société ayant entendu le rapport de ses Commissaires 
pour l’inoculation de la vaccine, l’adopte en son entier ; arrête 
qu’il sera inséré dans le Recueil de ses Actes, et qu'il en sera 
üré séparément un nombre suffisant d'exemplaires. 


Bruxelles, ce 15 Thermidor an 0. 
Signé Pierre - Errenne Kokx, Président. 
J, B. Van Mons, Secrétaire. 


LETTRE 
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ANALYSE 
DUMP IOHRN RE A RSC EI EEK, 


Par KLAPROT=. 


Le professeur Fischer , à Berlin, mande au docteur Friedlander 
que Klaproth a analysé le porphyrschiefer (ou porphyre schis- 
teux) et qu’il en à retiré 9,08 de natron. 

Nous donnerons cette analyse entière lorsqu’elle nous sera par- 
venue. 

Klaproth a publié dans les Annales de chimie de Scherer une 
dissertation docimastique sur les médailles antiques et sur Fal- 
liage métallique dont les anciens faisoient leurs miroirs. 


Le à Sie Mate ARE ND D 
DU PROFESSEUR VOLTA 
A J.-C. DELAMÉTHERIE, 


Sur les phénomènes galvaniques. 


À Paris, 18 vendémiaire an 10. 


. Vous m'avez demandé, monsieur, un précis des-expériences 
par lesquelles je démontre évidemment ce que j’ai toujours sou- 
tenu ; savoir que le prétendu agent ou f/vide galvanique v’est 
autre chose que le fzzide électrique commun , et que ce fluide est 
incité et mù par le simple contact mutuel des conducteurs diffe- 
rens , Sur tout métalliques : faisant voir que deux métaux de dif- 
férente espèce accouplés produisent déja un peu de véritable 
électricité , dont j'ai déterminé la force et l’espèce ; que les effets 


de mes nouveaux appareils ( qu’on peut appeler électro-moteurs ) 
Tome LIII. VENDÉMIAIRE an 10. r 
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Soit à pile, soit à couronne de tasses, qui ont tant excité l’at- 
tention des physiciens, des chimistes et des médecins ; ces effets 
si puissans et merveilleux ne sont absolument que la somme ad- 
ditionnelle des effets d’une série de plusieurs couples métalliques 
pareils , et que les phénomènes chimiques eux-mêmes qu’on en 
obtient de décomposition de l’eau et d'autres liquides, d’oxida- 
tion des métaux, etc., sont des effets secondaires ; des effets, je 
veux dire, de cette électricité, de ce courant continuel de fluide 
electrique, qui, par ladite action des métaux accouplés, s’etablit 
sitôt qu'on fait communiquer par un arc conducteur les deux 
-extrémités de l'appareil , et une fois établi , se soutient et dure 
tant que le cercle n’est point interrompu. Vous n'avez demandé 
ce precis pour l’insérer dans le prochain cahier de votre Jour- 
nal de physique , convaincu vous-même de la vérité de ces ob- 
servations par quelques-unes de ces expériences que j’eus le plai- 
sir de vous montrer hier ayec mes petits appareils portatifs, en 
présence du célèbre physicien de Genève, M. Pictet, et d’autres 
amis. Je suis fâché que le temps ne me permette pas de m’étendre 
dans cet écrit que je vous envoie, pour répondre en quelque 
manière à votre invitation , et qui ne pourra remplir qu’en par- 
tie votre attente. Prenez-le donc pour un avant-coureur du mé- 
moire plus étendu que je me propose de faire paroître dans peu. 

J'ai commencé par vous montrer avec desexpériences déli- 
cates à la vérité, et pourtant simples, qu’on a des signes élec- 
triques non équivoques par le simple contact de deux métaux 
différens, sans l'intervention d’aucune substance humide : ex- 
périences qu’on doit regarder comme fondamentales. 

Pour rendre cette électricité, qui est si-foible que sans d’autres 
artifices elle resteroit imperceptible, pour la rendre,dis-je, sensible 
et manifeste, je me sers de mes électromètres à pailles minces , 
combinés à mes condensateurs , dont les meilleurs sont ceux faits 
de deux disques métalliques qui s'appliquent exactement par 
Jeurs faces bien planes incrustées d’une lésère couche de cire 
d’Espagne, ou mieux d’un bon vernis de lacque. 

La première manière de faire cette expérience fut de jingre 
deux autres disques ou plateaux , un de cuivre et l'autre dezinc, 
de les tenir chacun par. un manche bien isolant (de verre in- 
crusté de cire d'Espagne); de les appliquer un instant lan à 
l’autre par leurs faces planes , et séparés après adroitement les 
faire toucher à l’électromètre , qui marquoit alors, par l’écar- 
tement d'environ une ligne de ses pailles, l’électricité qu’avoient 
contracté chacun des plateaux, et si une électricité positive, ou 
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en plus (él. +) le zinc, régative ou en moins (él. —) le cui- 
vre ; comme on pouyoit connoître en approchant du même élec- 
tromètre, un bâton de cire d’Espagne frotté. 

Il est à propos d'observer dans cette expérience , que les deux 
plateaux , en même temps qu'ils sont moteurs d'électricité en 
vertu de leur contact mutuel, pour être deux métaux diftérens, 
ils font aussi fonction de condensateurs, se trouvant présentés 
l’un à l’autre par une large surface, ce qui fait que leurs élec- 
tricités contraires se trouvent au mieux contrebalancées. Voilà 
pourquoi cette électricité positive dans le plateau de zinc, et 
négative dans celui de cuivre, qui sans cela n’iroit qu’à un 
seizième de degré environ, et qui n’atteint en effet pas plus 
haut tant que ces mêmes plateaux restent appliqués l’un à l'au- 
tre, s'élève en les détachant à un, un et demi ou deux degrés 
et même dayantage. 

Une telle électricité est encore peu de chose ; elle ne satisfait 
pas certaines personnes qui aiment à voir les effets en grand. Eh 
bien ! pour obtenir des signes électriques beaucoup plus marqués, 
je me sers ordinairement d’un second condensateur monté sur 
l’électromètre même, et je procède de la manière suivante. J'appli- 
que l’un à l’autre les plateaux de cuivre etdezinc, et je les sépare 
à plusieurs reprises , faisant toucher à chaque séparation l'un de 
ces plateaux isolés au disque supérieur du condensateur , et l’au- 
tre pareillement isolé au disque inférieur, qui tient à l’électro- 
mètre. Après 10, 12, 20 de ces attouchemens, levant le disque su- 
périeur dudit condensateur , voilà l’electromètre portant le 
disque inférieur qui s'élève à 10, 12, 15, 20 degrés, etc. 

On pourroit croire qu’indépendamment de l’action du conden- 
sateur, l'étendue du contact entre les deux métaux différens con- 
tribue beaucoup comme telle, à porter l’électricité au degré que 
nous avons vu, et qu’on obtiendroïit beaucoup moins, s’ils ne se 
touchoient que par quelques points. Mais je démontre le contraire ; 
c’est-à-dire que dans un cas comme dans l’autre la ension élec- 
zrique arrive durant le contact au même point, lequel est d’un 
soixantième de degré environ de mon électromètre à pailles 
minces , les deux métaux étant zinc et cuivre, et un peu plus 
étant zinc et argent : pour laquelle tension, comme il faut une 
quantité d’autant plus grande de fluide électrique dans le pla- 
teau , qui fait office de condensateur , suivant qu’il condense 60, 
100, 150, 200 fois; voilà pourquoi on obtient, un, un et demi, 
deux degrés, etc. 

Pour prouver, au reste, qu’un contact de deux métaux peu 

ur 
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étendu , et même en quelques points seulement, déplace le fluide 
électrique jusqu’à porter dans ces métaux la Zension au même 
degré ; je joins une petite plaque de cuivre avec une autre sem- 
blable ou dissemblable, quant à la figure, et à la grandeur , de 
zinc , en les appliquant l’une à l’autre par quelques points seule- 
ment, ou par plusieurs, ou même en les soudant bout-à-bout. 
Voici quelques figures. 


GO 0 00 TI 


Et prenant des deux doipts ou d’autre manière la pièce Z de 
zinc, je fais communiquer l’autre C de cuivre au disque supé- 
rieur du condensateur, pendant que l’inférieur communique, 
comme il doit, avec le sol : un instant après levant ce disque 
supérieur en l’air , et le tenant isolé , il me donne à l’élec- 
tromètre deux à trois degrés d'électricité négative (él. —), 
suivant qu’un tel condensateur condense 120 à 180 fois. Ce qui 
prouve que la tension électrique de ladite lame C étoit d’environ 
un soixantième de degré à peu-près égale à celle que prenoient 
dans les expériences précédentes les deux plateaux de cuivre et 
de zinc étant appliqués l’un à l’autre par toute l'étendue de leurs 
faces planes. 

En renversant l’expérience, c’est-à-dire en faisant communi- 
qe au condensateur la plaque Z de zinc, on obtient de même 

eux à trois degrés , mais d'électricité positive (él. +) 

Cependant si le disque du condensateur est de cuivre, et que 
la plaque Z le touche immédiatement à nud, on n’obtient rien, 
et cela par la raison que le zinc se trofivant alors en contact 
des deux côtés opposés avec cuivre et cuivre, il s'ensuit que : 
deux forces égales agissent en sens contraire , et qu'elles se dé- 
truisent par là ou se contrebalancent. 

Il est donc nécessaire que la communication de la lame de 
zinc Z avec le disque de cuivre du condensateur se fasse par 
l’interposition d’un conducteur qui soit simple conducteur à-peu- 
près d’un conducteur humide , comme un carton ou drap 
mouillé. 

Au reste l’action excitant et mouvant le fluide électrique ne 
s'exerce pas comme on l’a cru faussement, au contact de la subs- 
tance humide avec le métal, ou il ne s’y en exerce qu’une très- 
petite, qu’on peut négliger en comparaison de celle qui s'exerce, 
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comme toutes mes expériences le prouvent, au contact entre 
des métaux difléréns. Par conséquent le véritable élément 
de mes appareils électro-moteurs à pile, à coupés, et autres 
qu’on peut construire d'après les mêmes principes, est la simple 
couple métallique composée de deux métaux différens, et non 
pas une substance humide appliquée à une métallique, ou com- 
prise entre deux métaux différens, comme la plupart des physi- 
ciens ont prétendu. Les couches humides dans ces appareils com- 
posés ne sont donc là que pour faire communiquer l’une à l’autre 
tontes les couples métalliques rangées de manière à pousser le 
fluide électrique dans une direction, pour les faire communi- 
quer de façon qu’il n’y ait d’action en sens contraire. 

Après avoir bien vu quel degré d'électricité j'obtiens d’une 
seule de ces couples métalliques, à l’aide du condensateur dont 
je me sers, je passe à montrer qu'avec 2, 3, 4 couples, etc. 
bien arrangées , c’est-à-dire tournées toutes dans le même sens, 
et communiquant lesunes aux autres par autant de couches hu- 
mides (qui sont nécessaires pour qu’il n’y ait pas des actions en 
sens contraire, comme j'ai montré), on a justement le double, 
le triple , le quatruple, etc. , de sorte que si avec une seule cou- 
ple on arrivoit à électriser le condensateur au point de lui faire 
donner à l’électromètre, par exemple, trois degrés ; avec deux 
couples , on arrive à six, avec trois, à neuf, avec quatre, à dou- 
ze, etc., sinon exactement , à très-peu-près. Vous les avez 
vues ces expériences, et vous en avez été très-satisfait, aussi 
bien que M. Pictet, qui parut en être enchanté, et ne se lassoit 
pas de les voir répéter. 

Voilà donc déja une petite pile construite, qui ne donne pour- 
tant pas encore des signes à l’électromètre sans le secours du 
condensateur. Pour qu’elle en donne immédiatement, pour 
qu’elle arrive à un degré entier de zension électrique qu’on pourra 
à peine distinguer, étant marqué par une demi-ligne que s’écar- 
teront les pointes des paillettes, il faut qu’une telle pile soit 
composée d'environ 60 de ces couples de cuivre et zinc , ou mieux 
d’argent etzinc, à raison d’un soixantième de degré que donne 
chaque couple, comme j’ai fait remarquer. Alors elle donne aussi 
quelques secousses si on touche ses deux extrémités avec des 
doigts qui ne soient pas secs, et de beaucoup plus fortes, si 
on les touche avec des métaux qu’on empoigne par de larges sur- 
faces avec les mains bien humides, établissant ainsi une beaucoup 
meilleure communication. e 

De cette manière on peut déja avoir des commotions d’un ap 
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pareil, soit à pile, soit à tasses, de 30 et même de 20 couples, 
pourvu que les métaux soient suffisamment nets et propres, et 
sur-tout, que les couches humides interposées ne soient pas de 
l’eau simple et pure, mais des solutions salines assez chargées. 

Ce n’est pourtant pas que ces humeurs salines augmentent 
proprement la force électrique : point du tout; elles facilitent 
seulement le passage et laissent un plus libre cours au fluide élec- 
trique , étant beaucoup meilleurs conducteurs que l’eau simple, 
comme plusieurs autres expériences le démontrent. 

Pour bien constater cela et mettre sous les yeux des personnes 
qui avoient de la peine à le croire, que la force électrique est, si- 
non exactement à très-peu-près la même, que les couches hu- 
mides soient de l’eau pure ou de l’eau salée, quoiqu'il y ait une 
si grande différence dans la commotion qu’on éprouve, j'ai fait 
souvent l’expérience suivante, dont je vous ai parlé, et que j’au- 
rois bien voulu vous montrer, si j’avois eu sous ma main les ar- 
ticles nécessaires. Je prends une trentaine de coupes ou de verres 
à boire, et j'en construis un de ces appareils, que j'appelle à 
couronne de tasses, en y mettant assez d’eau pure, et les faisant 
communiquer le premier au second, le second au troisième, et 
ainsi de suite les autres verres jusqu’au dernier, par des arcs 
métalliques qui se terminent d’un côté en une lame de cuivre, de 
l’autre en une de zinc, et sont tournés tous dans le même sens. 
L’appareil ainsi construit, j'essaie sa force électrique en faisant 
communiquer au sol la première des tasses, et appliquant le con- 
densateur à un métal qui plonge en partie dans la dernière , le- 
quel condensateur me donne ensuite, en le retirant , et sépa- 
rant l’un de ses disques de l’autre , de la manière qu’il faut, et 
sans retard , 40, 60 degrés ou plus, suivant sa force condensa- 
trice. J'essaie aussi la sccousse de la manière la plus avantageuse, 
et je trouve qu’elle est très-petite. Après m'être bien assure et du 
degré d'électricité . et de la foiblesse de la secousse, j'ajoute une 
pincée de sel dans chaque tasse, et répétant les épreuves, je 
trouve que l’électricité n'a point du tout augmenté , le conden- 
sateur ne me donnant encore que les {o ou 60 degrés, comme 
auparavant; mais les commotions sont incomparablement plus 
fortes. 

Il ya-bien d’autres expériences dont je vous ai entretenu de 
vive voix, et que j’aurois bien voulu vous mettre sous les yeux, 
mais je manquois des outils nécessaires pour les exécuter. Je vous 
ai dit, et vous en flûtes bien étonné et plus encore M. Pictet, 
qu'avec ur appareil je charge une bouteille de Leyde, de quelque 
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capacité qu’elle soit, et même une grande batterie ; que je les 
charge en un instant, ou pour parler plus juste , en moins d’un 
vingtième de seconde, et au même degré à-peu-près de l’appareil 
lui-même; savoir, à un degré environ de tension, si celui-ci est. 
composé de 60 couples ; à deux degrés ,. s’il en contient 120, etc; 
qu’alors je puis tirer, à l’aide du condensateur, quelque bonne étin- 
celle des petites bouteilles ainsi, chargées ; un grand nombre de 
pareilles étincelles des grandes bouteilles ; et presque sans fin des 
batteries, comme je puis en tirer véritablement sans fin de l'ap- 
pareil lui-même. 

Je vous ai dit que les grandes bouteilles ainsi chargées me 
donnoiïent des secousses médiocres , et les batteries d’assez fortes, 
jusqu’au coude et au-delà ; que celles d’une batterie de 10 pieds 
carrés d’armure , et chargée en moins d’un vingtième de seconde 
par un de mes appareils de 200 couples métalliques, sont très- 
graves et presque insupportables; car je n'ai pas encore fait 
d’épreuve avec de plus grandes batteries; mais qu’il y a toute 
vraisemblance que les secousses augmenteroient avecla grandeur 
de ces batteries, jusqu’à un certain terme quejene saurois définir ; 
de sorte qu’il seroit possible , avec des batteries de 40,60, et 100 
Pieds carrés, d’avoir des commotions assez fortes, en les chargeaat 
avec le contact passager d’une pile de 60 couples seulemeut, de 
40 , 30 ou moins encore. 

Je vous ai expliqué comment il faut s’y prendre pour réussir 
dans ces expériences ; qu’il faut sur-tout éviter avec soin les 
moindres interruptions dans les communications des conducteurs 
avec les armures des bouteilles, et entre eux, et avec un plus 
grand soin encore lorsque l'appareil électro-moteur, composé 
d’un petit nombre de couples, n’est pas bien puissant, de sorte 
qu’il ne pourroit vaincre le plus petit obstacle qui se trouveroit 
au passage et au cours du fluide électrique. 

Enfin, je vous ai fait remarquer que ces expériences confirment 
d’une manière bien évidente ce que toutes les autres suggéroient 
déja, c’est-à-dire que la quantité de fluide électrique mis en 
mouvement par mes appareils, est bien plus grande pour chaque 
instant, que celle mise par les machines électriques ordinaires ; 
que ceux-là fournissent plus abondamment que celles-ci , lorsqu'il 
s’agit, non pas d’une accumulation de fluide électrique dans des 
corps isolés, pour y élever l’électricité à un haut pointde tension, 
ce qu’on peut faire avec lesdites machines, et nullement avec la 
pile et autres appareils semblables, à moins qu’on n’yemploie des 
condensateurs ; mais lorsqu'il s’agit d’un courant continuel de ce 
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fluide entretenu par une action continuelle dans un cercle de 
conducteurs non isolés, oui, un de mes appareils de 60 ou 30 
couples métalliques seulement, verse à chaque instant, je dirai 
mieux, dans un temps donné, plus de fluide électrique s’il ne 
rencontre pas d’obstacle, si ce fluide n’est pas arrêté par une trop 
petite capacité du récipient qui le reçoit , qu’une des meilleures et 
plus actives machines électriques à cylindre ou à plateaux de cris- 
tal. En effet , quelle est célle de ces machines qui chargeroit à un 
degré, ou même à un demi-degré une très-srande batterie en 
moins d’un huitième de seconde ; qui y verseroit assez de fluide 
éiectrique pour pouvoir en tirer ensuite avec le secours du conden- 
sateur un grand nombre d’étincelles les unes après les autres, 
comme fait un desdits appareils. 

Les autres expériences que j'ai pu vous montrer entpartie, 
regardent les différens phénomènes électroscopiques qu'offre 
l'appareil, suivant que l’une ou l’autre de ses extrémités commu- 
nique avec le sol, ou toutes les deux, ou ni l’une ni l’autre, ou 
qu'elles communiquent seulement entre elles et avec le sol 
ensemble ; suivant que ces communications se font par des con- 
ducteurs parfaits, où plus ou moins imparfaits, etc.: toutes 
circonstances qui modifient singulièrement, et font varier beaucoup 
les résultats qui paroïssent souvent curieux et même bisarres, mais 
que je crois pourtant pouvoir expliquer d’une manière satisfaisante 
sans m'écarter de mes principes et des bonnes théories électriques, 
eu égard singulièrement à la manière dont se comportent les con- 
ducteurs imparfaits ou mauvais. 11 seroit trop long d’entrer ici 
dans ces détails ; d'ailleurs, ce-que vous en avez déja vu, et ce 
que je vous ai dit peut suffire pour le présent. 
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M É M OIRE 


S SUR ” 


LESŒUEFS PÉTRIFIÉS 


Trouvés aux enyirons de Terruel en Arragon ; 


Par le professeur PROUST. 


Les œufs de perdrix qu’on vous a remis ont été trouvés sous 
des éboulemens à peu de distance de Terruel : je n’ai pas vule 
local. 

Les environs de cette ville offriront au géologue qui voudra 
les parcourir, un sujet bien digne de ses méditations. 

Une couche de cailloux siliceux, de plus de 30 pieds d'épais- 
seur , a couvert une partie du pays. Cimentée depuis par un 
suc calcaire à peine sensible, cette couche a dû s’étendre comme 
une nappe sur un espace d'au moins huit lieues de diamètre. 
À la prendre de Petra Rodonda (pierre ronde), qui est un des 
points les plus élevés où elle s’est conservée avec son épaisseur 
et son assiette primordiale, elle se montre en énormes fragmens 
répandus sur la campagne , à plus de quatre lieues de distance 
sur tous les rayons. 

Ces cailloux furent amenés sur un fonds de mpellon calcaire 
de peu d'épaisseur. C’est lui qu’on voit par tou à l’entour de 
Terruel ; la même cause les étendit aussi sur les marbres argileux 
et coquillers qui avoisinent le moellon. 

Ce moellon repose lui-même sur une base d’argile rouge sans 
consistance, mais d’une grande épaisseur , sur une assez vaste 
étendue ; postérieurement à ces arrangemens, les eaux parvinrent 
à pénétrer dans la glaise, elles la delayèrent et l’entraînèrent 
loin du pays par tous les ravins qui le sillonnent aujourd’hui, 
et dont les coteaux sont encore couronnés du même moellon. 

Mais la grande nappe de cailloux qui servoit de manteau gé- 
néral à ces terreins, qu’est-elle devenue? Minée et dévastée par 
dessous , privée successivement de l’appui du moellon et des 
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glaises, elle s’est affaissée comme un plancher qui s’abime, et 
à inondé de $es monstrueux débris les pentes et les ravins que 
les eaux avoient creusés sous elle dans les lieux où la couche 
de cailloux reposoit sur le marbre ; lon en retrouve des restes 
sur les hauteurs, parce que les eaux n’ont pu encore les dégra- 
der. Petra Rodonda est un des points les plus remarquables pour 
cette observation ; c’est sur son faîte qu’il faudra monter, comme 
sur un centre d'où l’on'pourra partir pour chercher la direction 
du courant qui amena ces torrens de cailloux. C’est également 
sur les flancs et au fond des.coupures qui séparent ces hauteurs, 
qu'on trouvé à chaque pas les éclats bién conservés de ce vaste 
plancher. 

Un dépôt de’‘cailloux bien arrondis, de 30 pieds de profon- 
deur et d’une étendue aussi considérable, peut faire imaginer 
bien des hypothèses : pour ‘en hasarder de raisonnables , il fau- 
droit sans doute l’avoir reconnu dans toutes les directions; c’est 
ce que je n’ai pu faire : mais il est permis de rêver en cette ma- 
tière ; on ne peut pas moins que de préférer l'opinion d'un fleuve 
qui ne le céderoit en volume à aucun des grands fleuves d’Amé- 
rique, et une pareille rivière ne supposeroit pas non plus un 
cours au-dessous de 7 à 800 lieues de longueur. 

En supposant que ce fleuve ne fût pas venu du côté des Pyré- 
nées, cette chaîne dont la superficie primitive dut être un terrein 
plat que les eaux ont dessiné et entaillé depuis ; on ne voit pas 
non plus que la péninsule put offrir dans aucun de ses côtés un 
espace suffisamment étendu pour le cours d’un pareil fleuve. Il 
faudroit donc croire, et rien n’y répugne assurément, qu'il a 
dû rouler ses eaux sur des pays adjacens au continent de l'Es- 
pagne, et cesmpays là furent sans doute ceux qui le lioient à 
Majorque, l’Mfalie, Malte , l’Archipel , l'Afrique, peut être. Le 
Tage et l’Ebre qui traversent l'Espagne, ne sont que des filets 
en comparaison du fleuve qui a su laisser des traces aussi majes- 
tueuses de sa puissance. 

Guillaume TFalaquer, minéralogiste, et moi, nous visitâmes 
la planche de moellon qui environne Terruel , dans quelques- 
nnes de ses coupures. Ce banc qui n’a que 15 à 20 pieds dans 
les endroïts où nous l’examinâmes, offre des fragmens osseux 
empâtés dans son épaisseur beaucoup plus tendres que le moel- 
lon qui les enveloppe , il seroit assez difficile de les en tirer sans 
les mettre en poudre. Mais ce qui appela nos regards bien au- 
trement, ce sont ces dents molaires de cheval, ces fragmens de 
côtes, de tibia, d’apophises, etc. qui sont parsemés dans la sur- 


E T' D21H 1,5 TO ARYEL N AIT U RE LITE. 719 


face vaseuse sur laquelle repose ce moellon. Le père Toribia , 
Feijo, Boules, etc. en ont fait l’histoire; ils sont à une demi-heure 
de chemin en remontant les hauteurs qui dominent le village de 
‘Concud dont ils ont pris le nom. 

Ces dents ont tout leur émail ; mais à quelle antiquité ne doit 

pas remonter le dépôt de pareils os ? S'ils ont été abandonnés là 
avant la venue du moellon, comme tout porte à le penser, des 
quadrupèdes y paissoient donc avant le passage des mers, qui 
y ont déposé depuis vingt pieds de vase calcaire pour passer de la 
mollesse du limon à la dureté d’une roche, combien de siècles 
aura-t-il fallu ? Un fleuve vint cnsuite promener ses eaux sur 
elle et la couvrir dé 30 pieds de cailloux, ainsi que les marbres 
coquillers qui l’avoisinent. Pendant combien de siècles aura-t-il 
arrosé le pays de ses eaux? Le plancher qui s’est formé de ces 
cailloux , a été miné ensuite, et ses éclats sont aujourd’hui à plus 
de 100 toises au-dessous desa première assiette. Combien desiècles 
se sontécoulésdepuiscette époque ? Jene suis entré dans ces détails 
que pour fixer l'attention sur la durée incalculable de la matière 
‘a plus destructible quand elle n’est pas défendue du contact de 
Vair, je veux dire la substance organisée. Les os de Concud 
soumis à la distillation, donnent de l’ammoniaque, de l’acide 
carbonique, de l'hydrogène carboneux, de l’huile noire et du 
charbon dans lequel j’aurois certainement trouvé les élémens de 
acide prussique, le phosphore , etc. , si j'avois voulu épuiser 
leur analyse. " 
* La gorge qui sert de communication entre Léon et Oviédo , 
qu’on appelle le port de Pajares, met encore sous les yeux du 
voyageur les restes bien imposans d’un système de cordiières et 
-de fleuves qui n’existent plus. C’est une montagne entière de gros 
galets siliceux , qui coupe dans sa plus grande élévation la chaîne 
qui sépare les Asturies du royaume de Léon. Ses rie 
vont se perdre dans les vallons opposés, pour inonder de pierres 
roulées leurs ruisseaux. Ce formidable dépôt a dû s'étendre sur 
une largeur prodigieuse , puisque la rivière du vallon qui eët 
éloignée de quelques lieues de là en est encombrée, et les entraîne 
-continuellement vers son embouchure. 

Il est hors de doute qu'une pareille inondation de galets, n’a 
pu être entraînée sur ces hauteurs que par des fleuves de la 
première grandeur , et il l’est également qué les montagnes doné 
ils ont été détachés devoient se trouver à une distance dé plu- 
sieurs centaines de lieues , et dominer le continent d’aujourd’hui 
par une élévation prodigieuse. in VY 13 
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Sul/ate de:chaux dans les plantes. 


Les sucs du chou, et des feuilles du solanum lycopersicum le 
contiennent en grande abondance. Il se dépose de lui-même 
pendant leur concentration. Les crucifères et les espèces du 
solanum en auront sans doute aussi leur part. 


(ne pe ape en ne 
NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Éloge historique de Montalembert , par ny L'Isrs-ne-Sates, 
membre de l’Institut national et SuLP1GE DE La PLATIÈRE, 

La partie scientifique des nombreux ouvrages de Montalembert 
présente l’ensemble imposant des travaux utiles auxquels il a 
sacrifié la moitié de sa vie. Ses découvertes dans l’art défensif , le 

lacent sur la même ligne des Vauban et des Cohorn; son génie 
Fnanru, tantôt en géomètre, et tantôt en homme d'état : ses 
ouvrages doivent être médités par ceux qui se destinentà la défense 
des places; ils ne peuvent lire un ouvrage militaire plus instructif. 
Le cit. de l’Isle-de-Sales a suivi pas à pas Montalembert dans ses 
importantes découvertes et a jeté le jour le plus lumineux sur ce 
qui fixera la reconnoïssance de la postérité. 
.… Sulpice de la Platière, qui connoïssoit plus particulièrement 
le Nestor des généraux français, a peint l'homme privé avec le 
pinceau d’un homme du monde, et le sentiment d’un ami, en 
jetant des fleurs sur l’urne du géomètre, et a aussi payé un tribut 
de sensibilité à sa jeune épouse, qui, pendant les jours affreux de 
nos discordes civiles a sauvé Montalembert des échaffauds de la 
terreur ; cette femme intéressante et méritante de sa gloire, n’a 
conservé pour toute fortune, que les ouvrages deson mari. On 
trouvera des exemplaires de son magnifique ouvrage , composé 
d’onze volumes in 4°. et enrichi de plans, chez elle, rue de 
Choiseul N° 13; ainsi que l’éloge historique orné de son portrait. 

Le prix de l’ouvrage de l’art défensif eomplet, orné de ses 
planches , est de 300 fr. pour le particulier et de 250 fr. pour le 
libraire. Î 

S’adresser , pour se le procurer , chez le cit. Magimel libraire, 
quai des Augustins à Paris , et à Strasbourg, chez les cit. Treuttel 
et Wurtz. 
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A Description of the selenograpia an apparatus for exhibi- 
ting the phenomena of the modon together with an account of 
some of the purposes whieh it may be applied 10 y Joux 
Russezr , R. À.1707, 27 pages in-4°. 

Il y a longtemps que les astronomes avoient essayé de faire 
des globes lunaires , comme on le voit dans l’Astronomie de 
Lalande , art. 3201, M. Rusell l’a exécuté. Il a fait graver des 
fuseaux pour un globe d’un pied et il l’a fait monter; l’on y voit 
toutes les taches de la lune parfaitement représentées et le premier 
méridien qui passe à 32° 45/ à l’est de la tache Censorinus, Il 
décrit un pied fait pour représenter la libration en longitude et 
en latitude, et placer la lune de la même manière que nous la 
voyons en divers temps, Ce globe est fait d’après une multitude 
d'observations sur 34 taches de la lune ; et il suppose deux degrés 
et demi pour l’inclinaison de l’équateur lunaire, au lieu que 
Lalande trouve , 1°. 43/ par ses observations (mém. de l’Acad., 
1764), il attribue pourtant à celui-ci la quantité de deux degrés 
et demi dont il fait usage , maïs la différence est peu sensible 
pour un globe , et ce travail est très-utile à l'astronomie. 


Publication de la Flore du Pérou et d’autres ouvrages bota- 
niques qu'ont donné Hxrroryre Rurrz et Jostpx Pavon. 

Ces célèbres botanistes ont voyagé perdant onze ans dans l’A- 
mérique méridionale , et ils en ont rapporté un très-grand nom- 
bre de plantes qu’ils font connoître dans la F/ore du Pérou et 
celle du Chili ; ils donnent des descriptions exactes’ de chaque 
plante, accompagnées de planches bien faites, et enluminées. 
Ils en ont déja publié près de 4000 , dont ils ont recueilli eux- 
mêmes 2000, Jean Tafolla, un de leurs élèves, leur en envoie 
tous les jours de nouvelles. 11 multiplie tellement ses observations, 

u’ils ont déja la description de 4500 plantes, et qu’il y en a 2506 
e gravées. 

Ils ont suivi la méthode de Jussieu. 

Aux descriptions botaniques de chaque plante, ils ont joint 
ses vertus médicinales , ses usages domestiques pour les arts, 
l’agriculture. 

Les auteurs ont publié différentes dissertations sur les arbres 
qui donnent les différentes espèces de kina ; sur celui qui donne 
le beaume du Pérou , sur le pin du Chili, sur la racine de ca- 
Jlaguala, de conchalagua. 

Ils ont rapporté plus de cinquante caisses remplies de différens 
objets d’histoire naturelle, minéraux, pierres, quadrupèdes , 
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oiseaux, poissons, insectes, coquilles. Ils ont également plu- 
sieurs monumens des Indiens, une grande quantité de graines , 
d’écorces, de racines, de gommes, de baumes,...., avec des 
notes sur leurs usages et leurs vertus. 


_ Discours d'ouverture du cours de zoologie de l’an 9, par 
Lacérëpe, sur l’histoire des races ou principales variétés de l’es- 
pèce humaine. 


Discours de clôture du cours d'histoire naturelle de l'an 9 » 
par Lacérèpe , sur le but auquel doit tendre le naturaliste, et 
particulièrement sur les rapports de l’étude des sciences natu- 
relles avec le bonheur de ceux qui les cultivent. 

A Paris, chez Plassan , imprimeur-libraire, rue de Vaugirard, 
faubourg St. Germain. 

Ces deux discours seront lus avec le plus grand intérêt. 


Mémoire sur l’influence de l’air et de diverses substances 
gazeuses dans la germination de différentes graïnes; par les 
citoyens François Hussrr, membre de plusieurs sociétés savantes, 
et Jean Sénesrer, membre associé de l’Institut national, etc. 

A Génève, chez Paschoud , libraire. Un vol. in-8°. A Paris, 
chez Fuchs, libraire , rue des Mathurins. 

Cet ouvrage, de deux célèbres physiciens, mérite tout l’ac- 
cueil du public. 


Nouvelles recherches sur La rétention d’urine par rétrécisse- 
ment organique de l’urètre ; par J. Nauce, médecin corres- 
pondant des Sociétés médicale de Paris, d'instruction médi- 
cale , etc. etc. : 

La médecine accoutume l'esprit à ne voir dans les faits que les 
faits eux-mêmes et leurs relations évidentes. Elle étouffe dans 
leurs germes beaucoup d'erreurs qui ne sont dues qu’à des ha- 
bitudes toutes contraires. 


Cabanis, du depré de certitude de la médecine, 


À Paris, chez Croullebois , rue des Mathurins , n°. 598. 
Les gens de l'art liront cet ouvrage avec plaisir. 


Dissertation sur la fièvre lente nerveuse, présentée et soutenue 
à l'École de médecine de Paris, par P. Scuderi, médecin, mem- 
bre de la Société médicale de Paxis. 
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Observationes sunt vera fundamenta ex quibus in arle medica 
virtutes elici possunt. Præfat. ad. observ. Wepf. 
Chez Gabon, libraire, place de l’Ecole de medecine. 
Cette thèse est intéressante. 


Traité de minéralogie, par le cit. Haux , membre de l’Ins- 
titut national des sciences et arts, et conservateur des collections 
minéralogiques de l'École des mines ; publié par le Conseil des 
mines , en cinq vol., dont un contient 88 planches. 

De l'imprimerie de Delance, à Paris, chez Lours, libraire, 
rue de Savoie, n°. 12. 

Nous rendrons compte de cet intéressant ouvrage. 


Histoire naturelle des poissons, parle cit. Lacépède, membre 
du Sénat et de l’Institut national, etc. , tome 3 ,in-4°. 

À Paris, chez Plassan, imprimeur-libraire , rue de Vaugirard À 
DID à 

Nous. rendrons compte de cet intéressant ouvrage. 


Annuaire météréologique pour l'an X de l’ère de la répu- 
blique française , à l'usage des agriculteurs, des médecins , des 
marins , etc., présentant, 1°. la division des mois, relative 
aux deux déclinaïsons alternatives de la lune, et aux influences 
attendues de ces déclinaisons , d’après des observations anté- 
rieures ; 2°. un tableau des résultats des observations faites à 
Paris pendant l’an IX , partagées par constitution, et appliquées 
aux principes des déclinaisons lunaires ; 3°. de nouvelles obser- 
vations sur les baromètres, sur les vents , sur la période de dix- 
neuf ans, ainsi que sur l'utilité de celles que l’on recueille dans 
divers points de la république , et qui sont réunies , comparées , 
conservées à Paris dansles bureaux de la statistique de France. 

Par J.-B. Lamarck, chargé par le Ministre de l'Intérieur de 
diriger la correspondance météréologique nouvellement établie. 

À Paris, chez l'auteur, au Muséum d'histoire naturelle, 
Maillard libraire rue du Pont de Lodi. 

On connoît les talens de l’auteur ; sa nouvelle méthode mérite 
d’être étudiée. 
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Expériences et observations pour déterminer l'influence de l’oxv- 
gène sur la germination; par le docteur Carradori. Page 253 
Observations sur l’étain retiré du métal des cloches ; par 
B. G. Sage. 259 
Météorologie , par le cit. Coupé. 262 
Sur le mouvement du fluide galvanique; par le cit. Biot. 264 
Elémens de mathématiques à l'usage des écoles nationales; 
par Roger-Martin. 274 
Réfutation des résultats obtenus par le cit. Cotte, dans ses 
recherches-sur l'influence des constitutions lunaires ; par 


J. B. Lamarck. 277 
Observations météorologiques. 282 
Description d’un nouveau gazomètre; par Victor Miche- 

lottz. 264 
Mesure de la hauteur de différents lieux des Alpes et du 

département de Vaucluse; par J. Guérin. 2h10 
Traité sur les fièvres pernicieuses ou itermittentes ataxi- 

ques ; par J. L. Alibert. 296 
Rapport sur la vaccine. 299 
Analyse du porphyrsciefer; par K laprotk. 309 
Lettre du professeur Volta à J.-C. Delamétherie, sur les 

hénomènes galvaniques. 309 
Mémoire sur les œufs pétrifiés trouvés aux environs de 
Terruel en Arragon, par le professeur Proust, 317 
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VRP AT SR DER RNA: 


À SA gt 28 PP CR MS NE Le à De 
DE U P. SALMON, médecin militaire, 


PARU 
D'OC TE U RTE HO UV EN.E L,, 


Sur la nature des monts Euganés et la théorie des laves 
compactes, 


Monsieur, 


Vous m'aviez promis, lorsque j’eus l’honneur de vous voir à 
Vicence , que sous peu de jours vous feriez le voyage de Vérone: 
déja je vous avois annoncé à vos amis ; la saison s'ayance, vous 
ne venez point; peut-être ne tarderai-je pas à quitter les bords 
de l’Adige : il faut écrire ce que je me disposois à vous commu- 
niquer dans nos entretiens, puisqu'on ne péut avoir l'avantage 
de vous posséder. #2 

Comme la suite de votre ouvrage (1) doit bientôt être livrée 


rologiques et médicinaux. 


Tome LIII. BRUMAIRE gen 10. FLE 


(1) Traité sur le climat d'Italie considéré sous ses rapports physiques, météo- 
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au public, qui l’attend avec impatience, je vous dois compte de 
mes nouvelles idées sur la composition des monts Eupganés et la 
nature de leurs roches. J’avois élevé des doutes touchant l’ori- 
gine volcanique de ces collines , dans ma Topographie médicale 
de Padoue (1), que vous avez bien voulu citer plusieurs fois ; 
et d’après l’examen superficiel que je fis alors de ce qui peut 
appuyer ou détruire cette théorie, je me croyois suffisamment 
fondé à rejeter la formation par le feu. Depuis cette époque, 
j'ai parcouru la Toscane; le territoire de Rome; j'ai étudié le 
Vésuve,de sol de Naples; les collines véronèses et vicentines. 
Divers sites des environs de Rome , tels que les roches du tom- 
beau des Nasons , celles de Tusculum , d’Albano, le lac de 
Castello et autres, commencèrent sérieusement à ébranler mon 
opinion que l'autorité de votre illustre ami Fortis avoit déja 
rendue vacillante ; enfin la masse de porphyre que l’on rencontre 
non loin de Pouzzol frappa à peine mes regards, que mes doutes 
se dissipèrent et que la conviction pénétra dans ma tête. En effet, 
il est bien singulier que ce beau porphyre, si plein, si compacte, 
dont le feldspath est si brillant, si bien conservé, se trouve 
contigu à la solfatare , et forme une espèce de courant jusqu’à 
la mer. Là il ne peut y avoir d'incertitude ; il sort évidemment 
d’un cratère , et semble par sa texture et sa composition, devoir 
confondre toutes nos idées relatives à l’action du calorique. 
Ceux qui ont vu les roches porphyritiques des monts Euganés, 
et qui jetteront les yeux sur le filon de porphyre que coupe le 
chemin de Naples à Pouzzol près de la solfatare , reconnoîtront 
dès l’abord, le caractère identique de ces deux substances. Cette 
correspondance de rapports devoit exciter en moi plus qu’en tout 
autre une foule d’impressions, par la disposition particulière de 
mon esprit et à cause du point de vue sous lequel j’essayois de 
considérer les volcans. Je rapprochoïs par la pensée les roches 
des monts Euganés , s’élevant en colonnes, et les porphyres sor- 
tis de la solfatare , courant jusqu’à la mer. Ces masses différant 
seulement par la configuration extérieure, me semblèrent avoir 
visiblement la mêue origine. La composition interne des deux 
roches est exactement conforme, c’est une base pétro-siliceuse 
et quelquefois argileuse, portant du mica en tables hexagones 
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(1) Topographie médicale de Padoue, suivie du tableau des maladies ob- 


servées dans les hôpitaux militaires de cette place pendant le trimestre de mes- 
sidor an 5. 
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et des cristaux de feldspath , tantôt rectangulaires, tantôt rhom- 
boïdaux. Le même agent qui mania les colonnes de Monte-Or- 
tone et de Monte-Rosso , s’exerça sur le porphyre de Pouzzol. Il 
est manifeste que le fluide aqueux étoit dominant; il a profon- 
dément marqué ses traces, et le calorique paroît ÿ avoir eu 
un emploi si subordonné, qu'on y discerne à peine les plus légers 
de ses vestiges. Mais le porphyre qui a coulé de la solfatare est 
indubitablement volcanique : d'un autre côté, l’analyse démontre 
l'identité de caractère des roches de Monte-Rosso et de Monte- 
Ortone avec le porphyre de Pouzzol : il faut donc nécessairement, 
à cause de cette ressemblance, admettre la nature volcanique 
des monts Euganés : telle est la marche inductive qui m’éclaira. 
J'omettrai au reste de vous dire que je ne tardai pas à trouver 
les moyens rationnels de multiplier les analogies entre ces deux 
volcans et de me convaincre que dans l’un et l’autre l’eau avoit 
rempli le premier rôle. La chose est prouvée à la solfatare, par 
l'abondance des sulfures de fer qui doivent à l’eau leur figure et 
leur combinaison, par l’éruption continuelle des yapeursaqueuses, 
par l'inspection de ses laves et sur-tout de ses porphyres, enfin 
par la considération qu’un ciment compacte d’un grain presque 
terreux, que des cristaux diaphanes, réguliers, inaltérés in- 
diquent qu’au lieu d’avoir été tourmentés sans défense par un 
fluide destructeur , ils furent puissamment ‘protégés, par un 
liquide tutélaire qui les conserva. L'examen des collines Euganées 
prouve la même assertion d’une manière encore plus lumineuse, çt 
plus ressentie. T'out y montre qu’à Rua, à Monte-Ortone, à Monte- 
Rosso , la lave dut jouir d’une liquidité aqueuse, que son état ne 
fut point pourtant celui du repos, que le calorique agissant de 
son côté et sur l’eau et sur le ciment, porta du trouble dans 
l’arrangement réciproque des molécules similaires , ensorte 
qu'ici le mica s’engagea tumultueusement entre les lames du 
feldspath, là ce fut la pâte elle-même qui se renferma au milieu 
des cristaux. 

Mais si l’induction tirée du porphyre de Pouzzol, si le voisi- 
nage des monts Bériques me portent à admettre l’origine volca- 
nique de plusieurs des collines Euganées, je suis d’ailleurs forcé, 
d’après tous les phénomènes qui établissent cette différence , de 
distinguer deux sortes principales de volcans ; savoir: ceux où 
le calorique règne en agent puissant et dominateur, déploie une 
force extraordinaire et se rend maître de tout le système qui est 
en explosion ;et les volcans où le fluide aqueux, par son abon- 
dance , oppose une action victorieuse au calorique qu'il éteint: 
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dans le premier cas; le voléan brûle avec excès de calorique ; 
dans le second, il existe avec excès d’eau. Il y a sans doute des 
états où ces agens sont tels entr’eux que leurs efforts se balancent 
ct leurs impressions se modifient | ce qui constitueroit une troi- 
$ième espèce. La classe où lé calorique est très-supérieur et très- 
énergique comprendra les verres, les smalts, les frittes, les 
laves cellulaires et caverneuses ; dans l’autre, se rangeront natu- 
rellément quelques tufs, les porphyrites, les porphyres, certaines 
laves d’un grain terreux et le basalte colonnaire; dans la moyenne 
on placera la lave basaltique etc... Le même volcan offrant des 
variations considérables dans la nature de ses éruptions , il est 
évident que l’on doit distinguer, selon ces principes, les éruptions 
avec excés de calorique et ies éruptions ayec surabondance d’eau. 
Cet ordré institué, j’assignerai aux monts Euganés une place 
mMarquante dans la classe des volcans où le-fluide aqueux avoit 
une action maîtresse. Je suppose que Monte-Ortone,Monte-Rosso, 
Rua, ne doivent leurs porphyrites et leurs porphyres prismatiques 
qu’à une lave que l’eau pénétroit intimement; la liquéfaction 
étoit aquoso-ignée ; avec cette condition cependant, que le 
calorique y'étoit porté à un degré assez foible, et n’y pouvoit 
librement développer ses proprietés. Lorsque le ciment perdit 
l’eau qui unissoit toutes les parties, leur servoit d’intermède 
pour le contact et formoit une masse coulante , la base argileuse 
prit le retrait qui lui est propre, et la partie supérieure commenca 
à se dessiner en prismes, Par le progrès du dessèchement, soit 
que les flancs de la lave fussent abrités par le sable, le lapillo , 
soit que la lumière , l’insolation exerçassent une force plus 
intense vers le sommet, lé plateau se divisa perpendiculairement 
en polygones de quatre, cinq, six, sept côtés, et les coupures 
peresrene chaque jour plus profondément, jusqu’à ce qu’enfin 
es colonnes reçussent la figure que nous observons aujourd’hui. 
Telle est l'image que je me fais de la naïssance des colonnes 
porphyritiques Euganées à la suite d’une éruption presque 
lutescente. 

Parmi cent phénomènes singulièrement décisifs, favorables à 
cette théorie, je n’en citerai qu’un que Spallanzani lui même 
rapporte avec détail dans ses voyages, et qu’il ayoue candidement 
ne pouvoir comprendre. Au sud-ouest de Rua, il existe en gros 
bloc croulé du haut de la montagne , une roche volcanique de 
couleur tantôt gris cendré, tantôt légèrement rouge. Elle est à 
base argileuse, et contient, outre le mica hexagone, des cristaux 
transparens de feldspath jci réguliers, là entièrement amorphes, 
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Les plus grands cristaux ne surpassent guère l'étendue d’un 
centimètre ; mais une circonstance bien remarquable et qui 
ressemble à celle qu’on observe dans le basalte de Borghetto , 
que j'ai décrit ailleurs, c’est que chaque feldspath embrasse 
étroitement une petite portion du ciment entre ses lames, et cette 
portion détachée de la masse argileuse , occupe une bonne partie 
du volume intérieur du cristal. Spallanzani s'interroge et se 
demande d’où naît une particularité si surprenante ? Il ne peut 
l’expliquer , dit-il, que par l'acte de la cristallisation qui a enve- 
loppé un filet du ciment; et il ignore tout-à-fait comment cette 
formation a pu avoir lieu. Si l’illustre professeur de Payie n’avoit 
Pas été si prévenu pour le système de la fusion ignée; s’il avoit pu 
voir autre chose que le feu très-concentré , comme principe des 
laves coulantes, il auroit reconnu évidemment l'opération de 
l’eau, et cet apperçu , en apparence si simple , l’auroit conduit à 
d’autres vues et à d’autres réflexions. Ce que j'ai dit, au surplus, 
sur la lave de Borghetto me dispense de rien ajouter. 

En parcourant les collines véronèses, je me suis arrêté à exa- 
miner ayec attention les colonnes basaltiques de Bolca, de Ves- 
tena , et du val Magiore-de-Ronca, je n’ai pu réussir à trouver 
des bulles dans ces basaltes , ils sont pleins et extrêmement 
compactes, Ce rapport de caractères avec les roches Euganées 
disposées en prismes, m’auroit donné l’idée d’un même mode de 
formation , quand d’autres phénomènes ne m'’eussent point 
éclairé auparavant. Les colonnes porphyritiques des volcans qui 
ressemblent visiblement aux porphyrites déposées par l’eau, ont 
une analogie telle avec les colonnes basaltiques, que je fis sans 
effort une application des mêmes principes à ces deux systèmes 
de roches; il est hors de donte néanmoïns que l'intensité du 
calorique dut être beaucoup supérieure dans les dernières. Je 
soupçonne qu’au sein des abîmes des volcans , l’eau rendue 
infiniment active par la chaleur véhémente dont elle est pénétrée, 
réduit les terres à un degré d’atténuation dont nous avons à 
peine l’idée : cette extrême division, aidée par le fluide aqueux 
qui leur permet de rouler sur elles-mêmes et de présenter leurs 
molécules sous toutes les faces, de se mouvoir selon la tendance 
des forces qui les régissent, doit manifestement produire entre 
trois ou quatre d’entre elles, un mélange très-exact, je dirois 
presque un commencement de combinaison ; et ce premier 
résultat, suivant mes conjectures, donne la lave basaltique qui 
montre vraiment un grain d’apparence cristalline. Là on doit 
raisonnablement penser que les terres ne constituent point un 
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aggrégé ordinaire , mais bien un commencement d’unionintime, 
ou si l’on veut, le premier rapprochement qui précède la combi- 
naison chimique. Il seroit peut-être possible à l’art d’imiter, 
quoique très-imparfaitement , le procédé de la nature; une 
énorme machine de Papin que l’on rempliroit d’alumine, de 
silice, de chaux, d’oxide martial , et même d’un peu de sulfure 
de fer avec une certaine quantité d'eau, et que l’on exposeroit au 
feu de nos fourneaux pendant plusieurs mois, nous découvriroit 
probablement , après avoir usé des précautions et des soins 
requis, un produit analogue au basalte; je me sers du mot 
analogue, car on ne peut répéter que de très-loin et très-gros- 
sièrement les opérations volcaniques ; au moins cette méthode 
seroit-elle plus approximative que celle de faire usage d’un feu 
nu et ouvert, comme l’ont pratiqué de savans minéralogistes. 
Quoiqu'il en soit, tout me persuade que le basalte colonnaire 
recônnoît pour origine , la liquéfaction aquoso-ignée , il est à 
présumer que les masses de cette substance se sont divisées en 
prismes au milieu du cratère même , lorsque le volcan s’éteignit: 
Les matériaux du cône soutenant la lave étoient, ainsi qu’au 
Vésuve, des amas immenses de sable, de rapillo, de pouzzo- 
lanes, corps qui n'ont point d’aggrésation entre eux et que les 
vents , les pluies ou lirruption de la mer ont facilement 
emportés, de manière qu’il ne reste sur le lieu que la roche 
basaltique figurée en primes. Conformément à ma supposition il 
n’y eut point d’embrâsement considérable, point d’explosion 
avec extrayasement , avec courans ; la lave resta contenue dans 
son cratère et y demeura liquide une longue suite d'années; elle 
se refroïdit et se dessécha lentement, prit sur sa place la per 
sition d’une retraite simétrique, et sa substance rapprochée 
partout également, n'offre ni cavernes ni bulles : je n’ai point 
vu de basaltes colonnaires qui aient coulé en torrent, bien qu’il 
en puisse exister sur-tout sous la figure articulée. Les coupures 
des colonnes informes que le célèbre Spallanzani a observées aux 
îles Eoliennes , et celles qu’on a trouvées quelquefois à l’Etna, 
ne s'opposent au reste en aucune façon à l’idée que je conçois des 
basaltes prismatiques comblant le souffre qui leur donna nais- 
sance, et prenant sur leur base une configuration régulière. 

Je sais qu’on est tellement familier avec l’idée du feu , quand 
il s’agit de lithologie volcanique, qu’on ne voit absolument que 
lui , et que l’association d’un agent auxiliaire se présente à peine 
à l'esprit ; on est persuadé que la chaleur des volcans est 
beaucoup supérieure à celle que nous pouvons concentrer, on 
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va même jusqu'à penser que son moteur est un être différent 
qui agit d’une manière inconnue; et dans l’un et l’autre cas 
on est dupe d’une imagination (1) qui exagère , ou d’une pré- 
vention puérile qui admet des qualités occultes. Rien n’est plus 
frappant que l’exemple que nous fournit de cette vérité l’abbé 
Spallanzani : n’est-on pas surpris que cet illustre physicien très- 
exact et très-judicieux manque si singulièrement à ce caractère, 
lorsqu'il discute la question sur la grande ou la foible intensité 
des feux souterreins ? Il annonce qu’il va parler avec toute la 
candeur dont il est susceptible, et bientôt se fondant sur l’au- 
torité de Serrao , il rapporte longuement le respectable témoi- 
gnage de ce médecin; mais ce qui est très-étonnant, c’est qu’il 
ne raconte parmi, les faits historiques , que les circonstances 
propres à favoriser l'opinion de l’excessive activité du feu 
volcanique , et ne dit pas un mot des aveux ingénus du même 
auteur, citant avec une égale bonne foi les événemens qui lui 
sont contraires. Qui pourra lire sans être affecté de cette contra- 
diction , que dans les mêmes paragraphes que Spallanzani 
consacre à établir que le feu des volcans est d’une force presque 
inaccessible à la puissance humaine, il s’oublie jusqu’à détailler 
cette anecdote si connue du guide de Bottis? Ce guide accom- 
pagnoit une société de naturalistes qui alloient observer le 
Vésuve pendant un de ses paroxysmes. S’étant approché assez 
près du gouffre, une masse de lave basaltique lancée en l’air, 
vient tomber non loin de lui sous la forme d’une boule ; il 
s’élance, court au lieu de la chûte, atteint le globe de lave , y 
enfonce son bâton et l’apporte ainsi suspendu aux observateurs 


(1) C’est une chose bien peu satisfaisante à noter, que les physiciens du 
mérite le plus distingué ne parlent souvent des volcans qu'avec exagération et | 
quelquefois avec une inexactitude inconcevable. Je me. rappelle qu’à Naples, 
avant que d’avoir fait le voyage du Vésuve, des hommes très-estimables ef très- 
lettrés nous assurèrent à M. de Buch et à moi, que nous trouverions prés de 
la Torre del Greco, la lave de 1794 encore brülante; nous étions cependant dans 
Van VII. Après avoir recu les plus sûres indications, nous primes des guides à 
Portici et nous leur recommandâmes, toute autre considération cessante, de 
nous mener le plus promptement et le plus directement à la lave qui fumoit 
encore; tant nous étions empressés de réconnoître un prodige que nous ne 
pouvions comprendre. Que trouvâmes nous ? La lave de 1794 très-froide, mais 
un soupirail communiquant sans doute avec les entrailles du volcan d’où il s’ex- 
haloit une forte chaleur et des vapeurs muriato-ammôniacales , qui coloroient 
en jaune-rouge les laves qu’elles touchoient. Voilà comment, d'un fait très- 
simple à l’aide d'expressions inexactes et hyperboliques; ton crée imaginairement 
des merveilles inexpliquabless ï 
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qui l’examinent : le phénomène fut jugé curieux et l’on décida 
que le bâton et la lave qui y étoit attachée seroient conservés 
dans le Muséum de Portici. Ne voilà-t-il pas en vérité un feu 
bien actif, qui ne peut brüler un bâton ? La lave sortoit du 
cratère , elle étoit en pleine liquéfaction, un frèle boïs la 
perce, s’y loge et l’assujettit. Une autre anecdote placée dans le 

. même endroit et tout-à-fait analogue,est celle de ce minéralogiste 
qui, s'étant trop engagé pendant que la lave s’avançoit sur le 
terrein , n’apperçut d'autre voie de retour , que celle qui s’offroit 
en traversant le torrent embrâsé : ce torrent étoit fort large, il 
fut franchi sans accident ; on ressentit seulement une chaleur 
assez vive. Où est donc ce feu d’une force prodigieuse qui ne 
peut brûler les pieds ? Etnéanmoins Spallanzani donne ces détails, 
en est sans doute émerveillé et n’en tire aucune induction ; il 
continue même à parler comme auparavant, de l’incalculable 
énergie des feux souterreins, Arrivant ensuite au chapitre où il 
doit développer les idées de ceux qui croient généralement à 
Ja foible intensité de la chaleur volcanique, il se montre un très- 
mauvais avocat des fauteurs de cette théorie, ne dit presque 
rien que d’insignifiant et manque authentiquement au rôle 
d’impartialité qu'il avoit promis de remplir. 

J'ai soutenu dans mon mémoire sur le basalte de Borghetto, 
que la cristallisation des corps réguliers au sein de la lave, est 
une puissante présomption en faveur de la liquéfaction aquoso- 
ignée. En effet, d’après ce que nous connoïssons des propriétés 
des corps, l'existence de l'un ne peut être prouvée plus soli- 
dement , et son action mieux annoncée. Si je n’eusse craint 
d'aborder une grande question qui m'’auroit porté trop loin, 
il m’eût été facile de trouver dans l'explication éthiologique 
des mouvemens sonterreins , des preuves d’un autre genre, 
qui démontrent qu’on ne peut concevoir la production des 
phénomènes volcaniques, sans attribuer à l’eau un emploi de 
premier ordre. Mais cherchant à me dérober à cette théorie , 
qui se présentoit à chaque ligne sous ma plume , et me refusant 
aux discussions qui n’ont päs pour objet spécial de découvrir 
les traces.de l’eau en nature et ses importantes fonctions comme 
telle, j'évitai de toucher à l'influence des gaz constituans ; je 
népligcai de même d’appuier ma nouvelle doctrine sur l’histoire 
bien remarquable des volcans d’eau ou des sources jaillissantes 
de l'Hécla, On sait que Geyser , par exemple, a un cratère im- 
butiforme , de huit à neuf, mètres de rayon ; que l’eau est sans 
cesse en ébulition dans le cratère; mais à cause de la commu- 
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nication libre et directe du gouffre extérieur avec letorrentsouter - 

ein qui probablement est voisin de la surface du sol , le réservoir 
Ex remplit aisément et il exécute des débordemens assez régu- 
liers. Tantôt l’eau se verse paisiblement par-dessus les bords, 
tantôt des colonnes de gaz et de vapeurs se formant tout-à-coup 
et se dégageant avec impétuosité par l’issue donnée, elles élèvent 
d’énormes cylindres d’eau à trente ou quarante mètres de hau- 
teur. On compte dans un seul jour jusqu’à dix de ces éruptions 
qui sont souvent accompagnées de tremblement de terre et d’un 
bruit semblable à celui du canon. Il est évident que si dans ces 
sources explosives il ne se manifeste ni masse lutestente , ni 
rien de consistant, c’est que l’eau coule incessamment par le 
tuyau ouvert ad auras, tandis que vers d’autres endroits de l’île 
étant retenue dans des abîmes profonds loinide tout commerce 
avec le dehors, elle éprouve l’action violente d’une chaleur 
concentrée et longtemps soutenue, elle pénètre les minéraux 
qui lui sont soumis, elle les porte à un état de division extrême 
et travaille ainsi sourdement une pâte qui après des efforts répétés 
est enfin lancée de son gouffre et produit une lave compacte. 
Le point sur lequel je me suis plu à insister, c’est celui des 
cristaux qui naissent au milieu du ciment lors de la fluidité. 
Comme ce phénomène mérite d’être placé hors de toute contro- 
verse, permettez qu'il fasse encore le sujet de quelques ré- 
flexions. 

Il étoit devenu presque universel de supposer les substances 
cristallisées dans la lave par la voie de l’infiltration ; on imaginoit 
que l’eau chargée de molécules très déliées s’insinuoit dans les 
layes compactes et alloit déposer des cristaux dans leurs cavernes. 
Je n’ignore point ce qu’on peut alléguer pour défendre cette 
conjecture ; j'ai vu moi-même près du village de Bolca et ailleurs 
des basaltes décomposés , crevassés, ramollis, terreux, voisins 
de la pulvérulescence porter dans leurs pores des globules: de 
carbonate calcaire qui m'ont semblé avoir cette origine. Il en 
est bien autrement pour ces roches basaltiques d’ane texture 
serrée, d’une dureté qui repousse la percussion de l'acier le 
mieux trempé. Si à huit ou dix mètres de profondeur dans ce 
basalte très compacte , parfaitement conservé , d’un grain presque 
cristallin , éloigné de tout accès'avec l’extérienr et sans aucune 
fente, vous rencontrez des séodes , des groupes de carbonate 
calcaire en beaux cristaux, des leucites , des aupites et les fines 
cristallisations des sommites , comme M. Léopold de Buch 
et mei l’avons tant de fois observé à Rome; si d’ailleurs dans 
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ce basalte ïl ne paroît pas la moindre trace de pores ni de 
bulles, ne doit-on pas convenir que s’obstiner à soutenir là 
l'hypothèse de l'infiltration , c'est devenir absurde et se refuser 
au témoignage de tous ses sens? Le systêine de l'empâtement 
n’est guères plus heureux quand on lui donne quelque extension. 
Il est indubitable qu’en plusieurs circonstances la lave coulante 
enveloppe les corps qu’elle rencontre accidentelleinent sur le 
terrein , c’est ainsi que le piperino contient beaucoup de subs- 
tances qui ne sont qu'enveloppées. Pour se faire une idée 
exacte dé l'empâtement, je voudrois que l'on distinguât l'un- 
mersion fortuite sur le sol, lorsque la lave se précipitoit hors 
de son cratère, de l’'empâtement qui peut avoir eu lieu secon- 
dairement par rapport à un cristal qui s’est formé dans la lave, 
même à une époque bien antérieure à l’éruption , et qui par de 
nouveaux accidèns se trouve actuellement simplement engagé 
dans la lave coulante. C'est peut-être par des circonstances 
semblables que les zéolites , les leucites (1) etc. ne sont quelque- 


(1) Les terres sont chimiquement combinables enir’elles par la fusion-ignée ; 
donc aussi par la dissolution aqueuse. Cetie conséquence légitime, à laquelle on 
ne fait point attention, mérite souvent les plus grands égirds Quoique les terres 
soient relativement aux moyens, aux espaces, aux quanltés , aux tems que nous 
employons, presque insolubles dans Peau , 1l n’est pas pernus de douter que la 
nalure n’effectue ces dissolutions. Les terres ainsi dissoules cèdent à leurs affi- 
nités réciproques et s'unissent chimiquement; J’incline à trouver des exemples 
de ce phénomène dans divers corps diaphanes, cristallins , d’une figure régulière, 
constante, appartenant aux grenats, aux schorls , aux zéolites etc.; mais une autre 
considération très-importanle est celle-ci: les terres étant susceptibles d’une dis- 
solution aqueuse , en présentant le dissolvant et le corps à dissoudre dans de 
cerlains rapports sur lesquels nos sens, nos vases, nos instrumens , notre imps- 
tience n’opèrent pas facilement , une partie de silice et d’alumine se dissolvant 
dans plusiéurs mille parties d’eau , ne pourroit-il pas arriver que l’eau exces = 
sivement chargée de calorique, pût par cette condition suppléer à la quantité ? IL 
y a des motifs solides pour le penser; et cette idée est une des voies qui con- 
duisent à découvrir origine des cristaux associés à la lave. Pour ne citer qu’un 
fait: comment la lave basaltique du Vésuve renferme-t-elle quelquefois dans la 
proportion d’un tiers ou près d’une moitié de la masse , de petites leucites très ré- 
gulières et si fines qu’on ne peut les discern-r qu’à la loupe ? Ces leucites ne 
sont-elles qu'emyâtées ? Il seroit absurde de le dire : résultent-elles d’autres leu- 
cites existant auparavant dans les roches décomposées par le volcan ; ont-elles 
été dissoutes et reparoissent-elles sous une masse plus déliée ? Voilà la question 
judicieuse qu'il convient de résoudre, Je rapporterai dans un autre endroit ce 
qui me fit pencher à croire que non seulement elles étoient cristallisées nouvel- 
jement dans le cratère, mais encore qu’elles y étoient nées et qu’elles offroient 
wne production du volcan. 
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fois qu’enveloppées par le ciment volcanique, tandis qu'il y a 
des raisons très-prépondérantes pour croire qu’elles ont pris 
naissance au sein du cratère. Il est inutile de dire qu'en une 
infinité d'occasions les cristaux de quartz, de mica, de horn- 
blende et de feldspath qui ont appartenu aux roches que le 
volcan a détruites, et qui ont survécu à la décomposition, montrent 
les indices sûrs d’un pur empâtement. On ne se détermine pas 
avec la même assurance sur les vésuviennes, l’olivine, l’augite, 
les mélanites, les leucites et les zéolites. La théorie de leur 
formation est encore obscure ; elle demande de nouvelles obser- 
vations et une étude ultérieure. Par les travaux que j’avois 
commencés à Naples, et qu’il ne m'a pas été permis de continuer, 
j'avois entrevu que généralement on étoit conduit à placer le 
lieu d’origine de la plupart de ces corps, dans la pâte volca- 
nique. J'avoue avec bonne foi néanmoins, que je ne suis point 
assez instruit sur cette question difficile, pour offrir autre chose 
de des conjectures. Ce qu’on peut établir comme vérité de 
ait, en attendant de nouvelles lumières , et ce qui doit servir 
de point de départ dans la série des recherches qu’on se propose 
de tenter, c’est que les corps associés à la laye compacte, se 
distinguent en trois sortes, suivant leur origine et le mode de 
leur formation ; c’est à dire , en corps cristallisés dans le ciment, 
en corps nés dans le cratère et simplement empâtés à nne autre 
époque , enfin en, substances préexistantes, non détruites par le 
mouvement volcanique et uniquement enveloppées. 

J'ai trop présentes les impressions contraires qui ont boule- 
versé mes idées à l’aspect d’objets si différens ,rencontrés sur le 
même lieu, pour ne pas respecter tous les sentimens et même 
_ excuser l’obstination. Je citerai, notamment à Rome, le tombeau 
des Nasons et les adjacens. Qui pourroità méconnoître le 
basalte d’origine aqueuse si manifeste, qu'il n’en est point de 
mieux prononcés ? À quelques pas avant que d’arriver au 
tombeau creusé dans la roche basaltique qui repose toute 
entière sur une couche de pierres roulées, considérez cette autre 
roche montrant à la gauche du chemin plus de dix mètres 
d’escarpement : elle offre un tuf qui contient une quantité 
étonnante de ponces charbonnées avec des prismes de feldspath 
altéré et des fragmens de carbonate calcaire pulvérulent. Jetez 
les yeux sur la configuration du sol, vous y observez la forme 
d'un cratère très-exactement dessiné; ïl est impossible de s’y 
méprendre. Bientôt cette roche indubitablement volcanique, se 
couonne de travertin. On reste confondu en présence de ces 
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phénomènes , et l’on ne sait décider lequel de l’eau ou du calo- 
rique a déployé plus de puissance , ou, pour mieux dire, on 
discerne les alternatives de leur domination : il survient de plus 
de violens soupçons que la plupart de ces monumens sont hors 
de leur site natif. Cette association, cette alternative de pouvoir, 
cette combinaison d'effets, ce désordre ont donné naissance 
au système des volcans sous-marins. Il étoit en effet conséquent 
de placer la scène de ces merveilles au milieu des eaux, maïs 
très-probablement ce premier pas vers la vérité n’est pourtant 
point la découverte du secret que nous cherchons. 

Je ne nierai point qu’il a existé des volcans sous-marins , c’est 
un fait historique irrévocable. Ce qui me semble très-hasardé , 
c'est l’extension qu’on a donné à ce système. Par-tout où l’on 
a rencontré des vestiges du fluide aqueux, par-tout où les 
traces de la mer sont écrites par ses monumens, ses dépositions, 
les dépouilles de ses habitans , on a établi que le feu souterrein 
s’est fait jour à travers les eaux , et a élevé des îles embrâsées 
comme à Santorin , etc. Je soupçonne que ce prodige n’a eu lieu 
que dans un petit nombre de cas, et que, en grande partie , les 
volcans éteints, que nous connoissons aujourd’hui, loin d’a- 
voir brülé au sein des ondes, ont été , au contraire , étouffés 
par l’irruption des eaux. Car toutes les difficultés , tirées des 
opérations confuses du fluide aqueux , et du calorique, s’effacent 
et disparoissent par la distinction natwrelle des éruptions avec 
excès «le force dans l’un ou l’autre de ces agens. Les motifs de 
nos doutes, relatifs au système sous-marin, se fondent sur les ré- 
flexions que voici : s’il étoit vrai que, du fond de la mer, les monts 
Euganés , Vicentins et Veronèz , que nous prendrons pour exem- 
ple , eussent été lancés par des explosions souterreines , on de- 
vroit observer, même de nos jours, des marques de cet im- 
mense déchirement. L’effort du volcan sous-marin auroit, dans 
la projection de son cratère , relevé les couches primitives qu’on 
verroit peu inclinées à l’horison, et servant de parois à son 
gouffre. On auroit quelquefois trouvés insérés dans la lave les 
zoophites , les lithophites et les testacés, qui forment la strati- 
fication extérieure du bassin des mers , puisque ces substances, 
brisées dans les explosions , auroïent répandu leurs éclats sur 
les courans , on auroïent été découvertes dans la suite par les 
éruptions latérales ; les bords solides des cratères se seroient con- 
servés, et on retrouveroit leur forme, les parois ayant été cons- 
truites par le relèvement des granits et des roches primitives. 
Or, il n’existe nulle part de vestiges cratériformes ; les parois 
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étoient si destructibles, d'une aggrégation si foible, que, de temps 
immémorial , les colonnes basaltines sont à nu, ou moins iso- 
lées ; et nécessairement elles durent être soutenues lors de leur 
fluidité, pour revêtir la figure , soit verticale, soit articulée , 
qu'elles présentent. De plus, avec quelque soin qu’on cherche les 
signes de ce redressement des roches primitives , rien n’en donne 
la plus léoère indication. Que sont donc devenues ces masses 
énormes de granit ? se seroient-elles détruites ? Mais il est connu 
que le granit, par son inaltérabilité ; semble défier le pouvoir 
des siècles. Se seroient-elles abîmées, et seroient-elles rentrées 
à leur ancienne place ? Mais le mont auroit disparu avec elles. 
Ce granit est-il caché sous le lapillo, les scories, le-sable , sous 
les laves compactes ? il ne peut être caché à une telle profon- 
deur et de manière à ce qu’on ne l’apperçoive en aucun en- 
droit. Les tremblemens de terre ont divisé des monts entiers de 
basalte ; l’eau des torrens a creusé, dilaté ces ouvertures ; il est 
visible que dans cet état il devroit se manifester ; à Vestena et 
ailleurs , n’avons-nous pas notre mont ouvert , et offrant un es- 
carpement prodigieux ? Plusieurs montagnes basaltiques, dis- 
posées en prismes, n’élèventelles pas jusques aux nues leurs co- 
lonnes perpendiculaires ? Que sont devenus les appuis de ces 
masses ? on dira : ils se sont écroulés , ils ont été entraînés par 
les vents et les pluies; je le crois ainsi, et c’est précisément 
de ce fait que je me prévaus , pour penser que là, des couches 
solides , fortement redressées , n’ont jamais eu lieu. 

Il est donc à présumer que les volcans du pays vénitien, se 
sont allumés sur le continent ; leur foyer n’étoit pas très-avant 
dans les roches primitives , la hauteur de la terre végétale, de 
la marne, des argiles , des sables , le font imaginer. Ces corps, 
au reste, d’une foible cohérence , ayant cédé à l’explosion , au- 
ront été emportés dans les airs, et se seront facilement disper- 
sés. Il en de même du lapillo et des matières tufacées , qui for- 
mèrent le cône extérieur non lancé d’un seul jet, mais généré 
par les vomissemens successifs du volcan. Ces substances , sous 
le heurt des courans pélagiques , sous l’injure des vents et 
des pluies , devoient disparoître et laisser bientôt les colonnes 
basaltines à nu et sans appui. D’après cela, on explique ai- 
sément pourquoi on ne discerne aucun indice d’un redresse- 
ment de couches, et aucun signe décidé de la projection des 
collines. J’ajouterai volontiers à ces considérations , que des îles 
sorties indubitablement de la mer, par explosion, présentent le 
calorique dans l’appareiïl le plus formidable de sa puissance , on 
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n’y voit que des verres, des smalts, des ponces, des scories , etc. 
Au contraire, nos volcans éteints, Euganés et Vicentins, mon- 
trent des témoignages irrécusables du travail des eaux , comme 
les colonnes prismatiques de porphyres et de porphyrites, comme 
les basaltes colonnaires, les porphyres amorphes , etc... Quel- 
que grande que soit pour moi l'autorité du célèbre Fortis , quel- 
que plaisir que j’éprouve à lire ce qui sort de sa plume , quel- 
que confiance qu'il m'inspire, j'ai conçu des doutes qui m'é- 
cartent de sa doctrine , et qui m’empêchent d'adopter l'extension 
qu’il donne au système sous-marin. Je penche beaucoup à ad- 
mettre que les volcans du Padouan , du Vicentin et du Veronèz, 
étoient embrâsés bien avant la révolution (1), qui déplaça l’eau 
des mers, et en versa ure partie sur le continent; peut-être 
même cette irruption soudaine aura singulièrement contribué à 
leur extinction. Il est d’ailleurs infiniment probable qu’ils étoient 
voisins de la mer, lorsqu'ils jouissoient de leur activité , et 
qu'ils en tiroient le fluide dont ils surabondèrent. Car on ne 
peut douter que lean marine ne favorise éminemment les phé- 
nomènes volcaniques , quand elle y aborde convenablement , et 
qu’elle ne serve à les alimenter. Cette vérité est clairement an- 
noncce par l’étonnante différence d'aptitude à mouvoir le fluide 
électrique que l’on observe entre l’eau pure et l’eau saturée de 
inuiiates de chaux et de soude : différence démontrée par les 
nouvelles découvertes de l’illustre Volta. 

Je ne juge pas autrement de Rome et de son territoire. Que 
l’on considère l'assiette de ses roches, ses mélanges , ses dé- 
bris , ses stratifications , ses collines , la nature de ses minéraux: 
à Monte Mario on verra une entière colline composée de testa- 
cites , de pectinites sur-tout, et d’autres productions marines ; à 
Monte-Verde on trouvera une roche Rue de formation 
aqueuse , et qni, aux nuances de couleur près , ressemble exac- 
tement aux basaltes tendres ; ici on discernera des couches ré- 

ulières de ponces alternant avec d'antres de caïlloux roulés : 
fa , des jetées immenses de bancs argileux avec des brêches co- 
quillères : au tombeau de Cecilia Metella, on examinera la lave 
basaltique informe , ne constituant ni colline, ni courant ; non 
oin du cirque de Caracalla, on rencontrera les augites, les méla- 


(x) On v’entend parler ici que d’une simple irruption de la mer, et il n’est point 
queshon de lontique époque où ses laves formoient les hautes chaînes calcaires, 
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nites et les leucites déposées ondulairement par les eaux ; le tom- 
beau des Nasons,le Capitole, et plus ayant dans la campagne Fra- 
casti,Albano,Civita-Castellana,Borghetto,et presque chaque point 
du terrein vousoffriront des phénomènes si extraordinaires, que 
vousne pourrez vous empêcher d'y reconnoître la plus grande con- 
fusion , les associations les plus bisarres, des renversemens , des 
déplacemens, des déchiremens, des aggrégations interverties , 
des usurpations , des envahissemens ; enfin, au lieu d’y apper- 
cevoir les traces de l’action d'un volcan brûlant paisiblement au 
milieu de la mer, et répandant uniformément ses Javes, ses 
pouzzolanes dans le sens de ious ses rayons, vous observerez, 
au contraire , que d'un côté se montrent sans ordre des produc- 
tions volcaniques, de l’autre des collines tumultneusement en- 
tassées par des flots procelleux;que tout y est brisé, hors de place, 
et dans un bouleversement complet : on ne tarde pas à décou- 
yrir que la mer , dirigeant des courans d’une force prodigieuse, 
a pu seule exécuter des mouvemens si violens , arracher de leur 
position native des blocs d’une pareille masse, et étaler l’image 
d’un fracas si épouvantable. Or, il est manifeste qu'une sem- 
blable irruption de la mer aura entièrement changé la face de 
cette région ; elle aura renversé , entraîné , comblé les cratères, 
et pendant l'espace de temps que ses ondes s’exercèrert sur ce 
sol, elle le travestit, le défigura, et en éteignit très-probable- 
ment les feux souterreins.” é 

Telles sont les idées que l’observation fait naître, et que la 
mémoire seule me retrace. J’ai eu le malheur de perdre , avec 
mes caisses de minéraux , mes notes lithologiques, lors de la re- 
traite de Naples par l’armée française , et je suis ainsi privé de 
mille détails intéressans , fruits de mes pénibles courses , et du 
travail d’une année. Mais les impressions , qui m'ont frappé sur 
le terrein , ont été trop vives et d’un caractère trop décidé pour 
ne s’être pas conservées fidèlement, 

Vous m’avez déja pressenti , monsieur ; il n’est pas besoin de 
vous dire que je regarde le système sous-marin, comme d’ailleurs 
conclu de bonnes observations ; le vice que je lui reproche c'e:t 
d’avoir eu des applications fausses , une extension trop générale , 
ct d’avoir détourné de la direction qui conduisoit à la théorie 
des laves compactes par la liquéfaction aqnoso-ignée , c'est-à- 
dire, par la force combinée de l’cau et du calorique. J'ai sup- 
posé que souvent il arrive que l’un de ces agens se rend maî- 
tre des phénomènes, déploie tout l’appareil de la représenta- 
tion, tandis que l’autre reste obscur et n’a qu'uneinflucnce sourde, 
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Il est sans doute vingt degrés difiérens entre l’association qui 
fait les ponces et les layes poreuses , et celle qui produit les tufs 
et les porphyrites : toutes les laves cependant contiennent une 
certaine quantité d’eau. Si ces laves ont coulé, s’il est vrai qu'il 
n’y ait là ni souffre ni bitume, qui cause la fluidité; quelle 
sera donc la nature du ciment ? On ne peut imaginer avec un 
illustre minéralogiste , que la pâte est tellement pénétrée par la 
chaleur que les particules, infiniment divisées, roulent sur 
elles-mêmes , et deviennent coulantes avec la condition de re- 
prendre , par la soustraction du calorique, l’ordre qu’elles gar- 
doient auparavant, non autrement que ce rétablissement s’exé- 
cute pour les métaux. En effet, les matières métalliques, ayant 
la faculté caractéristique de se fondre par la chaleur , étant com- 
posées de molécules simples et similaires, elles reprennent né- 
vcessairement , lorsque cette simplicité n’est point altérée, l’ar- 
rangement qui leur est particulier. Il n’en est point de même 
pour les mélanges terreux quels qu’ils soient ; car le feu les ré- 
duit à une atténuation extrême , leurs affinités se développent, 
elles agissent avec énergie, il en résulte l’union chimique qui 
donne une substance uniforme connue sous le nom de smalt ou 
de verre. Divers métaux alliés s’unissent ensemble ei offrent au 
réfroidissement l’aspect et le tissu métallique. Ils acquièrent, 1l 
est vrai, des propriétés nouvelles, mais à cause de ia fusibilité, 
de lasimplicité, de la forte aggrégation de leurs molécules cons- 
tituantes et intégrantes, le nouveau corps est toujours metalli- 
que : effet qui n’a point lieu pour les terres, parce qu’elles sont 
infusibles par elles-mêmes, peut-être aussi parce qu’elles se com- 
portent comme des oxides inconnus, soit parce que leurs par- 
ticules jouissent d’une cohésion bien différente et demeurent sus- 
ceptibles d’une combinaison plus intime : ce qui paroît certain , 
c’est qu’elles doivent , à leur parfaite union, la perte de leur pre- 
mier caractère , et la transformation permanente qu’elles éprou- 
vent. L’hypothèse de la fusion-ignée, celle de la solution à la 
manière des métaux, ne cadrant donc point avec les notions 
que l’on a des propriétés des corps, j'ai proposé, avec la réserve 
et la circonspection qui conviennent, d'admettre la théorie de la 
liquéfaction par l’eau et le calorique combinés, d'étudier les vol- 
cans sous ce point de vue , et d’essayer si l’analyse des faits l’é- 
tablira solidement ou la renversera. 

C’est avec beaucoup de plaisir, monsieur ; que je vous com- 
munique mon opinion sur l’origine des monts Euganés, et les 
principales observations qui m'ont porté à l’embrasser. Vous 

Ill AVLZ 
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m'avez annoncé que la partie de votre livre, qui doit bientôt 
parot: re), comprendra la topographie miuéralogique de 1 liale, 
j'ai vense, d’après une telle disposition , que vous receyriez avec 
intérêt es nouvelies vues. Je desire que les circonstances vous 
permettent de publier au plutôt cet important ouvrage: Les 
physiciens et les naturalistes attendent le moment d’en jouir, 
et en particulier , je murmurerois de bon cœur contre la fata- 
lité qui nous en priveroit plus lonstemps. 


NOTE 


SUR LAVCOMETE VUE EN MESSIDORr. 


Cette comète fut apperçue à Paris le 23 messidor, vers 11 heures 
et demie du soir , par plusieurs observateurs à-peu-près dans le 
même moment. 

Pons paroît être celui qui l’a apperçue le premier à l’observatoire 
de Marseille, le 22 messidor. 

À Paris, elle a été vue à-peu-près au même moment, le 
23 messidor , par Méchain et Bouvard. 


Ce dernier la vit passer au méridien , à 11 heures 57 49// du 
temps vrai. 

Son ascension droite étoit de 1119 15/ 

Sa déclinaison boréale étoit de 69.30/ ; sa lumière étoit très- 
foible. 

Son mouvement direct en ascension droite fut de 24/ 40//, en 
41 minutes de temps. 


Et dans le même espace de temps sa déclinaison boréale decrois- 
sante fut de 6/ 38/’. 


Tome LIII. BRUMAIRE an te. > 
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CD NE EN EE EN SPEED 


RÉFLEXIONS MINÉRALOGIQUES 


S' U KR 


LE CUIVRE ARSÉNIATÉ, MURIATÉ ET PHOSPHATÉ , 
Avec les caractères extérieurs de ces minéraux ; 


Par M. KARSTEN, conseiller en chef des mines. 


Traduit de l'allemand par le docteur Friedlander. 


M. Klaproth a découvert en 1786 la combinaison naturelle du 
cuivre avec l'acide arsenical dansle minéral connu des minéralo- 
gistes sous le nom d’olivenerz. Ce fossile est venu de Cornouailles 
où il est rare ; ses caractères extérieurs n’ont été donnés que dans 
l’année 1792 , par un oryctognoste très distingué, M. de Schlo- 
then. M. Widenmann et M. Emmerling ont inséré cette des- 
cription dans leurs manuels. 

Ce n’est que l’année passée que M. Estner de Vienne, qui 
avoit plus de variétés sous ses yeux , a perfectionné cette des- 
cription. M. Klaproth a depuis découvert par l’analyse, qu'il y 
a plusieurs autres fossiles appartenant à ce genre. M. Karsten a 
examiné les variétés de la riche collection de M. Klaproth, et 
Va coinparée avec celles de la collection du département des mi- 
nes. Il s’est cru obligé, par ses recherches, à adopter sept es- 
pèces (arten) d’olivenerz , qu’il décrit de la manière suivante. 


I. Olivenerz cubique. 


Couleur vert d'olive , en partie complette , tirant quelquefois 
au vert d’émeraude , cristallisé en petits cubes, les uns à côté 
des autres, quelquefois entrelacés, formant de petites druses. 

Surface extérieure , tout-à-fait lisse. On observe quelquefois 
des stries diagonales , des faces latérales, Très-éclatant extérieu- 


er 
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rement comme l'éclat de diamant, peu éclatant dans l’intérieur, 
d’un éclat gras. à SE 
. La cassure est imparfaitement conchoïde, en petites cavités , 
et en forme esquilleuse. 

Ces cristaux sont diaphanes. 

Donnent la raclure couleur de rose. 

Ils sont mous. 

Doux. 

Et leur pesanteur spécifique est inconnue. t 

L'olivenerz cubique se trouve sur quartz blanc verdâtre, fer- 
rugineux,' contenant en même temps disséminé en grosses parties 
le cuivre sulfuré gris. Il vient de Cararach en Cornouailles (1): 


Note du traducteur. 


L'opinion qu’adopte M. Karsten sur la nature de ces cristaux cubiques, em 
les rangeant parmi les variétés de l’olivenerz, d’après l’examen que M. Kla- 
prothenafat, ne coïncide pas avec le résultat de analyse que M. Chenevix 


a publiée de cette substance dans les Transactions philosophiques de 1801. Cette 
analyse a donné : 


1] 
Acide arsenique... 31 


Oxide de fer...... 45.5". 
Haute Peer 10.4 
Oxide de cuivre... 9 
DALCO, sers nt 4 

.100 


M. Chenevix en a conclu que les cristaux soumis à l’expérience étoient de 
Varséniate de fer , et il regarde le cuivre comme n'étant ici qu’un principe dr 
cidentel. Le cit Vauquelin ; qui de son côté a analysé la même substance, n'en 
a retiré que du fer, de l’acide arsenique et de l’eau; ce qui prouve encore 
mieux que le cuivre lui est étranger : l'analyse sera insérée dans le Journal des 
mines. Ne 

Le cit. Heüy, qui a également soumis celte substance à son analyse géomé- 
trique, n'a pu y découvrir la forme du cuivrec arseniaté. Il y a à présumer, 
après cela, que M. Klaproth est tombé en erreur, et que nous venons de que 
même exposées à cela, dans ceile disserlation', les deux premières arr le 
minéraux; Ce qui pourra nous apprendre à apprécier cette grande ct belle théorie 
du cit. Haüy, qui nous rectifie par une autre route. 


Fr. 
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Seconde espèce. | 


Olivenerz prismatique. 


Couleur noir foncé. 

Consistant en colonnes hexagones applaties, très-régulier. Les 
plans opposés sont égaux. Les faces de biseau ont les angles 
égaux , et sont posées sur les bords latéraux , aigus et corres- 
pondans. Les cristaux sont petits, superposés sur une face ou 
l’un à côté de l’autre ; il y en a peu d’entrelacés. 

Ils sont striés, longitudinalement en conque , et très-subtils. 

Extérieurement peu éclatant, éclat gras. 

Intérieurement d’un éclat qui tient le milieu entre éclat vitreux 
et gras. 

Les biseaux sont quelquefois mats, comme couverts de moisi 
très-fin , d’une couleur verte, grisâtre, pâle. C’est probablement 
le commencement d’une efflorescence. 

La cassure en long est lamelleuse. 

La cassure transversale est en petites parcelles conchoïdes. 

Le fossile est opaque. 

Donne une raclure qui tient le milieu entre vert de pomme et 
vert serin. 

Il est demi-dur. 

Ses autres caractères extérieurs ne peuvent en Céterminer la 
nature. 

On trouve ces cristaux avec la quatrième espèce en aiguilles, 
dans une pierre très-ferrugineuse , implantés de cuivre pyriteux 
bien fin. Cette pierre contient des druses couverts d’un moisi 
épais, vert serin , en lames, sur lequel on distingue d’une ma- 
nière agréable l’olivenerz prismatique noir. Il se trouve égale- 
ment à Cararach en Cornouailles. 


Troisième espèce. 
Olivenerz sphérordal. 


Couleur de poireau ou de prase foncé ; quelquefois couleur 
d'olive , mais pas si frais que la première espèce. 

Il se trouve en plaque, lames, ou en cristaux, consistant en 
colonnes à 4 angles , longues , plus ou moins obliques , aioues en 
biseaux , etsouvent accumulé en groupes sphéroïdaux. Les co- 
lonnes sont rarement doubles , les unes en travers , les autres en 
rectangle. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 345 

Les cristaux sont généralement très-petits, en druse. Cette 
qualité s’étend même jusqu'aux faces des biseaux. 

Eclatant extérieurement d’un éclat gras. 

Peu éclatant dans l’intérieur. 

La cassure compacte, et assez parfaitement conchoïde dans 
les cristaux, mais devenant écailleuse dans les lames. 

La forme des fragmens indéterminée. 

Quelques colonnes sont transparentes. Les groupes sphéroï- 
daux ne sont transparens qu’aux bords, et quelquefois opaques, 

Demi-durs plus que dans l’espèce précédente. 

La raclure couleur gris verdâtre mat. 

Aigres. 

Il se trouve dans le quartz ferrugineux , avec la manganèse 
noire , bleuâtre , uviforme , en grappes de raisin , dans la mine 
Tinerost , pas loin de Redruth en Cornouailles. 


Quatrième espèce. 
Olivenerz en forme d’aiguilles. 


La couleur d’olive semble être fondamentale à cette espèce ; 
elle se tire en vert de prase clair. On voit aussi les couleurs in- 
termédiaires-entre vert d'olive et vert serin , changées par un 
petit mélange de jaune de laiton. Quelques variétés tenues contre 
la lumière font voir une couleur entre jaune de citron et jaune 
de laiton. 

On observe deux sortes de cristallisations. 

1°. En pyrainides obliques, à 4 faces alongées , avec des angles 
trés-aigus, 

2°, En colonnes à 4 faces, en bisellement ; les faces des biseaux 
posées sur les bords les plus aigus. 

Les pyramides sont groupées en faisceaux et en étoiles. Les co- 
lonnes sont séparées , superposées avec les faces latérales sur la 
ganoue , et aigues aux deux extrémités, superposées de temps en 
temps à une extrémité, mais plus souvent les unes à côté ou à 
travers les autres, formant des druses dans la gangue. 

Les colonnes et les pyramides sont régulièrement en forme 
d’aiguilles , et rarement capillaires, plutôt petites que de gran- 
deur moyenne. 

La surface externe des cristaux est lisse. 

Les colonnes sont éclatantes d'éclat de verre. 
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Les pyramides sont de peu d'éclat, éclat soyeux , principale- 
ment étant capillaires. 

L'intérieur est peu éclatant , éclat gras. 

La cassure est conchoïde. Lorsque les cristaux sont très-près 
les uns des autres , ils ont l’apparence comme s'ils avoient une 
cassure compacte et rayonnée , de couleur verte de prase. 

Les cristaux sont transparens et demi transparens ; les pyra- 
mides qui ont une section ( qui provient de ce que l'angle d’in- 
clinaison devient plus petit ) ont l’extrémité plus transparente. 

Le fossile est demi-dur. 

Donne une raclure de couleur vert de pomme mat. 

Est assez aigre. 

Et pesant 4.545 , selon Klaproth. 

L’olivenerz en aiguilles se trouve à Cararach dans un quartz 
stalactiforme , qui est coloré en rouge par le ziegeslerz de cuivre 
friable (d’une apparence compacte ). Quelquefois il se trouve 
dans le quartz ferrugineux avec la lithomarge friable, et avec 
la manganèse noire. Ce quartz a en partie des impressions de 
pyramides à 6 faces. Il est quelquefois cristallisé lui-même en 
pyramides à 6 faces, dans lesquelles se trouve l’olivenerz ca- 
pillaire. 

Les colonnes se trouvent dans un mélange de pyrite cuivreuse 
de ziegeslerz bien endurci , et dans le minéral couleur de serin, 
qui a été cité plus haut. 


Cinquième espèce. 
Olivenerz fibreux. 


La cassure fraîche, brun de châtaigne , tirant sur la surface 
par le brun jaunâtre dans un vert d’olive. Il y a des passages où 
cela devient blanc verdâtre , et d’autres où le brun est entouré 
d’un bord vert de pré vif. 

Il se trouve réniforme et en cristaux filiformes très-tendres. 
Les derniers sont superposés sur d’autres minéraux en flocons 
légers , ou formant une couverture de moisi. 

La surface extérieure grainue, en partie en druse, quelque- 
fois tremblotant. 

Les flocons sont de peu d’éclat. 

L'intérieur s'approche de l’éclatant , à peu-près de l'éclat de 
la soie. 

La cassure est divergente , en faisceaux , et fibreuse. 
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Les fragmens sont réniformes, séparés et courbés. 

Les cristaux en forme capillaire sont transparens. Les réni- 
formes sont opaques. 

Le dernier est demi-dur dans un petit degré. 

Doux , d’une raclure vert de montagne. 

Et pesant. 

La variété réniforme se trouve avec les cristaux en aiguilles, 
dans le quartz ferrugineux compacte. 

Les flocons larges «le la variété capillaire reposent sur un mé- 
lange de pyrite de cuivre, et sur le cuivre sulfuré, où on trouve 
aussi les druses d’Olivenerz cubiques. D’autres flocons plus courts 
et plus minces se trouvent sur du quartz celluleux , avec des 
cristaux blancs d'un minéral pas encore déterminé. 


Sixième espèce. 
Olivenerz rayonnant. 


La cassure fraîche a une couleur bleu de ciel de part et d'au- 
tre, avec des rayons noirs , extérieurement noir foncé, ou 
noir grisâtre. 

On le trouve en masse, réniforme et plat, et cristallisé. 

Les cristaux sont en groupes tessulaires, dont quelques-uns 
sont de colonnes très-régulières, mais aplaties à six faces ; les 
faces latérales larges se trouvent les unes auprès des autres, de 
manière qu’on croiroit au premier aspect voir des cubes. On 
trouve aussi des cristaux zibulés , qui sont liés de manière à 
former extérieurement la figure réniforme avec la surface tu- 
berculeuse. . 

La surface des colonnes est très-tendre , striée à travers, et 
très-éclatante ; d’un éclat de verre qui s'approche de l'éclat du 
diamant. 

L'intérieur est éclatant. " 

La cassure est en faisceau divergent, rayonnant, en ligne 
droite et étroite. 

Les fragmens séparés en grains assez gros. 

Tout-à-fait opaques. | 

La raclure vert de gris, 

Très mou. 

Doux et pesant. 


Il se trouve à Houel-Virgin en Cornouailles , sur le quartz qui 


348 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


est mêlé avec la malachite compacte, avec l’olivenerz en ai- 
guilles , et avec de l’ocre de fer. 


Septième espèce. 
Olivenerz feuilleté. 


Du plus beau vert d’émeraude , s'inclinant dans ses variétés 
au vert de gris, et dans quelques autres au blanc d’argent. L’au- 
teur ne l’a vu jusqu'à présent que disséminé en grosses parties , 
et cristallisé en très-petites tables à six faces, dont le bisellement 
étoit léger. i 

Les faces de bisellement sont posées en angle égal sur les faces 
latérales. On trouve rarement les tables plates sur la ganpue , 
mais le plus souvent posées sur les bords du biseau et les faces 
latérales , l’une auprès de l’autre. Il s’'accumule de manière que 
les groupes se coupent pour former des cellules. 

La surface extérieure est lisse et très-éclatante. 

L'intérieur l’est de même , excepté les bords de biseaux ; il a 
l'éclat nacré qui s'approche de l'éclat du métal. Les bords du 
biseau ont l'éclat vitreux. 

La cassure a des lames plates. 

Les fragmens sont en grains gros et petits, séparés. 

Demi-transparens. 

La raclure blanche, un peu vert de gris bien pâle. 

Très-mou et doux. 

Il se trouve enfoncé dans le ziegeslerz endurci, et en partie 
dans un quartz coloré par le vert de cuivre ferrugineux. 

On avoit cru jusqu’à présent que c’étoit du cuivre muriaté ; 
mais M. Klaprotlf n’y a trouvé que du cuivre arséniaté. 


II. Le vrai cuivre muriaté. 


Couleur qui tient le milieu entre vert de prase et vert d'éme- 
raude , ainsi qu'entre vert d’émeraude et d'olive. 

Il se trouve en masse, disséminé et cristallisé. 

1°. En très-petites colonnes , minces , de six angles, avec deux 
faces plus larges et deux autres plus étroites, en bisellement dont 
les faces sont posées sur les faces étroites. 

2°. En colonnes obliques , à 4 faces ; les faces du bisellement 
sont posées sur les angles émoussés. 


Il 
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Il est difficile de décrire les cristaux. On ne peut découvrir 
leur forme que par des comparaisons pénibles. 

La surface des cristaux isolés est lisse. 

Très-éclatante , d’un éclat de diamant. 

L'intérieur est d’un éclat gras. 

La cassure est lamelleuse , quelquefois cachée. 

, Les pièces séparées sont irrégulières avec des bords pas trop 
émoussés. 

Les fragmens en gros grains et petits grains: 

Les masses sont opaques, les cristaux transparens, lorsqu'ils 
sont séparément tenus contre la muraille , et tous d’un vert d’é- 
meraude. 

Le cuivre muriaté est au reste mou. 

La raclure est vert de pomme et pâle. 

Et le minéral est pesant. 

Il se trouve , selon l’ambassadeur de Saxe , À Madrid, M. de 
Forrell , au Chili à Rimolinos. 

Il ne se distingue pas trop du sable de cuivre du Pérou. 

Ilaselon, 


la Rochefoucauld (1). Berthollet (2). Proust (3). 
52,00 cuivre. 56,00 46,80 
10,00 acide muriatique. 11,00 9,90 
11,00 oxygène. 7500 11,70 
12,00 Eau. 12,00 15,00 
11,00 sable (siliceux) de caillou. 12,00 15,00 
1,00 carbonate de fer. 1,00 17,00 


Vauquelin prétendit que ce n’étoit que cuivre suroxygèné et 
mêlé du sel marin mécaniquement (4). Cela vient probablement 
d’une mésintelligence sur trois analyses correspondantes. 


RE —————— ©) 


(1) Delamétherie, Manuel de minér.,t. Il, p.125, parag. 171. D. 
(2) Mém. de l’Acad. des sciences , 1786, p. 153 
(3) Annales de ch., vol. 44, p. 49. ! 
(4) Il a reconnu lui-même son erreur avant que M. Karsten s’en soit ap- 
perçu. 


Tome LIII, BRUMAIRE an 10. Er 
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Proust a aussi analysé le mineral du Chili, que nous yenons de 
citer. Il trouve. 
57,40 cuivre. 
14,60 oxygène. 
10,00 acide muriatique. 
12,00 éau. : 
2,00. sable ferrugineux rouge. 
4,00 sable de gypse (1). 
Les deux dernières substances ne sont qu’accessoires , et iné- 
caniquement ajoutées, 


TITI. Cuivre phosphaté découvert par Klaproth parmi les 
malachites. 


La couleur extérieure est noire, grisâtre ; l’intérieur d’une 
couleur qui tient le milieu entre vert de gris et vert d’émeraude, 
quelquefois à points noirs. S 

Il se trouve en masse, on disséminé , on cristallisé ; les cris- 
taux en hexaèdres obliques , très où entièrement petits, avec 
des faces convexes. Ils se trouvent dans des trous plus on moins 
profonds des druses , réniformes ou cunéiformes , quelquefois si 
petits qu’ils ressemblent à une couverture de moisi. 

La surface des cristaux séparés forme aussi des druses. 

£Eclatant entre éclat vitreux et éclat de diamant. 

Le fossile est intérieurement très-éclatant , d’un éclat de soie. 

La cassure est tendre , peu divergénte, en faisceaux. 

On observe une disposition à former des fragmens testacés , 
épais , courbés. 

Le fossile est opaque. 

Donne une raolure vert de pomme. 

Est mou , inclinant au demi-dur , et assez doux. 

Le cuivre-phosphaté se trouve sur du quartz drusique , blanc, 
à Rheïinbreitbach dans le département de la Roër. 

Le cit. Delamétherie fait mention ( T#éorie de la Terre, t.\, 
p: 223) d’un cuivre phosphaté naturel de Nevers, qui a été clé- 
couvert par Sage. Cette découverte ne semble pas être conlirmée, 
puisqu'il n’en est fait mention dans aucun nouvel ouvrage Français 
minéralogique. La chose seroit cependant assez vraisemblable. 


(1) Annales de ch., p. 48. 


1 semble , d’après un passage des Annales, que Darcet ait lepremier découvert 
le cuivre muriaté de Remolinos. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE: 351 


ANA EE SI E 


DE LA MINE DE PLOMB D’UN VERTJAUNATRE, 


De Breitemberg près Erlembach, sows-préfecture de JVeissem- 
bourso , département du Bas-Rhin. 


Extrait d’un mémoire In à l'Institut, par B. G. Sace , directeur 
de la première école des mines. 


Dans cette mine , ainsi que dans la mine de plomb verte , ce 
métal est combiné avec l’acide phosphorique ; c’est un phosphate 
de plomb qui se présente dans différens états. Sa couleur est d’un 
vert jaunâtre ; il cristallise en prismes hexaèdres , tronqués et 
groupés, mais ces cristaux sont rares. Ce phosphate de plomb se 
trouve ordinairement disséminé en petits grains dans une gangue 
quartzeuse arénacée , rougeâtre , quelquefois entremêlée de ga- 
lets noirâtres. 

Cette mine de plomb se trouve aussi en masses irrégulières, 
pesantes , grenues , blanchâtres , ayant une teinte verte et rou- 
geâtre. 

La mine de plomb de Breitemberg paroît s'être reproduite 
comme la plupart des mines de fer terreuses ; elle forme des lits 
continus, assez épais , et en cela elle diffère de la mine de plomb 
verte ordinaire qui ne se trouve qu’accidentellement. 

Afin de déterminer la quantité de quartz qui se trouve dans 
cette mine de plomb verte solide , j’ai versé six parties d’acide 
nitrique à trente-deux degrés , sur une partie de cette mine pul- 
vérisée ; à l’aide de la chaleur le plomb phosphaté s’est dissous, 
il est resté , au fond du matras, du quartz blanc dans la propor- 
tion du tiers de cette mine de plomb, 1] est nécessaire de séparer 
de la mine de plomb de Breitemberg sa partie arénacée avant de 
la traiter en grand ; c’est pourquoi on la lave après l’avoir bocar- 
dée , ensuite on la fond au fourneau à manche, pêle-mêle avec 
le charbon, qui se combine avec l’acide phosphorique, et forme 
da phosphore qui brule, et l’oxide de plomb se révivifie en métal. 

Yy 2 
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J'ai distillé huit onces de la mine de plomb, d’un vert jaunâtre 
de Breitemberg, avec un huitième de poudre de charbon, j'ai 
obtenu du phosphore aussi promptement que lorsque je traite 
le verre animal de la même manière ; mais ce phosphore paroît 
tenir en dissolution du plomb , qui communique une couleur 
d’un gris blanchâtre , à la partie supérieure des cylindres de 
phosphore qu’on a moulés ; ce plomb rend ce phosphore friable. 

Les phosphates de plomb, verts, jaunâtres ou rongeätres, ne 
peuvent se réduire sur un charbon au feu du chalumeau , ils y 
fondent ; le bouton qui en résulte offre, après le refroidisse- 
ment, un solide transparent à facettes rhomboïdales. 

Les alkalis facilitent la réduction dés phosphates de plomb, 
en s’'emparant de l’acide phosphorique. À yant fondu de la mine 
de plomb , verdâtre , arénacée de Breitemberg avec trois parties 
de flux noir , et un dix-huitième de poudre de charbon, j'en'ai 
retiré trente-sept livres de plomb par quintal. 

J’ai reconnu que ce plomb ne.contenoit point d'argent , tandis 
que celui retiré de toute espèce de gaiène en content plus ou 
moins. 

L'analyse m’a fait connoître que dans la mine de plomb d’un 
jaune verdâtre de Breitemberg , le plomb, le quartz et l’acide 
phosphorique s’y trouvent à peu-près dans des proportions égales. 


Produits. 
een te titan lere 
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RÉFLEXION 
SURLESDIFFÉRENCESQUISETROUVENTENTRE 
L'OXYGÈNE ET LE THERMOXYGENE; 

Extrait communique par L. BRUGNATELLI à J. Cl. Delamétherie. 

Paris, zo brumaire an _ 


Dans un temps où les chimistes s'occupent avec ardeur de l’a- 
vancement de la chimie , soit par l’observation , soit par l’ex- 
périence ou par le raisonnement de la plus saine philosophie, 
on auroit de la peine à croire que cette science n’a pas suivi dans 
tontes ses branches la même marche rapide, ni atteint le même 
degré de perfection. La nomenclature , dont font usage aujour- 
d’hui les chimistes, cette partie de la science, qui la première 
fut soigneusement examinée , réformée, et augmentée par des 
savans très-éclaires , et qui, dans leurs mains, a acquis une heu- 
reuse révolution, n’a fait aucun progrès depuis cette brillante 
époque , ou du moins son avancement n’a pas été de pair avec 
celui des autres parties de la science. Maintenant les nou- 
velles découvertes, et une réflexion plus mûre des chimistes de 
differentes nations, ont démontré évidemment que plusieurs 
nouvelles dénominations chimiques sont inexactes, et par con- 
séquent s'accordent peu avec la philosophie d’un langage 
scientifique. Cet inconvénient est encore plus sensible, parce 
qu’on a reconnu comme absurdes on même erronées la plupart 
des dénominations données dans ces derniers temps aux nou- 
veaux corps, ou à de nouvelles combinaisons ; convaincu moi- 
même de ces vérités, je me suis empressé , il y a quelque temps, 
de faire remarquer plusieurs de ces fausses dénominations , et 
d’en introduire les réformes d’après les principes solides, éta- 
blis par les chimistes philosophes dans la formation de la.no- 
menclature chimique. Qn trouvera ces changemens et les rai- 
sons qui les ont fait exécuter dans un Tableau de la Synoni- 
mie des nomenclatures chimiques modernes, que M. Van- Mons, 
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célèbre chimiste de Bruxelles, vient de traduire de l'italien 
en français , dans son Nouveau Journal de Chimie. 

Un autre objet non moins important que le premier, et mé- 
connu par les plus habiles chimistes modernes, est l’état diffé- 
rent sous lequel l'oxygène se trouve dans les corps. ‘Il peut être 
chimiquement co 1biné avec tout son calorique , tel qu'il existe 
dans la base de l'air pur de l’atmosphère ; nous l'avons dénornmé 
thermoxygène, ou dépourvu de tout son calorique, composant 
et élastifiant, tel qu’il se trouve dans le phosphore, dans le soufre, 
dans le carbone, et lorsque ces corps brûlés sont chargés en 
exygènes (acides ) nous lui conservons le nom d'oxygène. 

Il y a déja longtemps qu’on avoit observé que quelquefois 
ce calorique se fixoit dans certains corps avec l’oxygène, sur- 
tout dans la combustion du gaz oxide de septone ( gaz nitreux), 
comme il résulte aussi des expériences très-exactes de Lavoisier. 
Cependant on a fait bien peu de cas de cet état de l'oxygène. 
Les chimistes en ont seulement conclu que l’oxygène , en se 
fixant dans les corps , peut se condenser quelquefois avec plus 
ou moins de calorique; et puisqu'ils ne connoissent dans l’air 
Fe de l'atmosphère ( gaz oxygène ) , que le calorique élastifiant 

‘oxygène , il s’ensuit que dans tous les corps dans lesquels on 
suppose l'oxygène avec du calorique, c’est selon eux le même 
gaz oxyoène condensé , que cependant on exprimoit fort mal- 
à-propos par la dénomination d’oxygère plus ou moins con- 
densé. 

Pour fixer maintenant les idées sur cet objet, qui, par son 
importance; doit, à tous égards, intéresser les chimistes, je crois 
devoir rassembler ici ce que j'ai exposé dans quelques mémoires 
publiés dans les Annales de chimie italiennes. 


Du thermoxygène. 


On doit entendre par le nom de therimsoxygène, une eombinai- 
son chimique de calorique avec l’oxygène à l’état concret. Cette 
base gazifiée constitue le gaz thermoxygène. Le calorique, com- 
posant le thermoxygène , doit par conséquent être considéré sé- 
parément de celui qui tient le thermoxygène à l’état de gaz, 
que, par distinction , j'ai nommé calorique rayonnant ou 
élastifiant ; lorsque le thermoxygène est converti en gaz par 
le calorique élastifiant, il constitue le vaz 1hermoxygène , puis- 
qu'il peut dans ses combinaisons, dégager du calorique etde l’oxy- 
gène , abstraction faite du calorique elastifiant. Le calorique est 
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en certaine manière, par rapport au gaz thermoxygène , ce que 
l’eau est par rapport aux sels cristallisés, dissous dans l’eau. On 
doit distinguer l’eau composant le sel à l’état concret , c’est-à- 
dire son eau de cristallisation de l’eau de solution. 

L’oxygène est donc une partie composant la base de l'air pur 
de l’atmosphère tont à-fait privé du calorique , qui le constitue 
thermoxygène : c’est cet oxygène pur sans calorique, qui, com- 
biné aux bases oxiables , donne naissance aux oxygènes (acides). 
Le thermoxygène, lorsqu'il entre en combinaison des bases oxia- 
bles (acidifiables) , pent former aussi des oxygènes ; il n’y entre 
qu’en perdant son calorique composant , et passant de l’état de 
thermoxyoène à celui d'oxygène pur. C’est seulement dans ces cas 
qu’il fait fonction d'oxygène , c’est-à dire qu'il produit de véri- 
tables acides : cet oxygène d’ailleurs ne peut prendre , à ce 
qu'il paroît , l’état gazeux avec le calorique élastifiant , pour 
former du gaz purement oxyoène : ce n’est que le thermoxygène 


qui, par l’addition du calorique élastifiant , prend l’état de gaz 
thermoxysène. 


Des combustibles thermoxygènes. 


Il faudra sans doute distinguer en chimie, les combustibles 
thermoxygénables des combustibles oxygénables , de mème que 
le résultat de ces deux combustions (1), les /Lermoxides des oxi- 
des , on oxigues. 

Dans la classe des combustibles thermoxidables, ce sont sur- 
tout les métaux qui fixent la base de l’air pur dans son état dether- 
moxysène. Quelques-uns de ces corps peuvent cependant, dans 
certaines circonstances , sur-tout lorsqu'ils ont été convertis en 
thermoxide , se combiner avec l’oxygène pur , et se transformer 
en oxygènes (acides), tel que l'arsenic, le tunstène , le crôme,etc. 

Le thermoxygène, qui s’unit aux métaux , se trouve ou tout 
formé , ou il se compose nouvellement. 1l est de nouvelle forma- 
tion lorsque , d’une combinaison oxygène , tel qu’il se trouve 
dans les oxiques (acides), il passe dans une combinaison 
thermoxygène. Dans ce cas, le calorique appliqué à l’oxique, 
pour operér , par exemple, la thermoxidation d’un métal, fournit 
à l'oxygène la portion de calorique qu’il doit consolider pour 
se combiner au métal, et le porter à l’état de thermoxide. C'est 


(1) La combustion thermoxygène et la combustion dxygène. 
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pourquoi les métaux demandent l’intermède de la chaleur pour 
pouvoir se thermoxider dans les oxiques très-concentrés. Dans 
ces cas , il y a toujours fixation de calorique , qui passe à l’é- 
tat de combinaison chimique avec l'oxygène, pour donner naïis- 
sance au thermoxygène. La base de l'air pur, se trouvant à 
l'état de thermoxygène dans l’eau , les métaux se dissolvent fa- 
cilement dans les oxiques (acides), affoiblis par ce liquide. 
Voilà pourquoi des métaux , qui attirent plus fortement le ther- 
moxyoène de l’eau, que le phlogogène( hydrogène), décomposent 
ce liquide même à la température de l’atmosphère , et se chan- 
gent en véritables thermoxides (oxides), tel que le fer, le 
zinc, etc. 

Le thermoxygène peut se trouver en deux états différens , ou 
il est fondu par le calorique élastifiant à V'état de gaz ; ou il est 
privé du calorique élastifiant, combiné à d’autres corps dans 
son état de simplicité, l 


Phénomènes qui accompagnent la fixation du thermoxygène 
dans les corps. 


Le thermoxysène gazeux dégage toujours son calorique élas- 
tifiant lorsqu'il passe de l’état élastique à l'état concret : mais 
uisque le thermoxygène exige peu de calorique pour se mettre 
à l'état de gaz , à moins que son affinité avec le corps auquel il 
se trouye combiné, ne soit bien grande, il n’en dégage que peu 
lorsque le thermoxygène entre dans quelque combinaison. 

Le gaz thermoxygène de l’atmosphère, décomposé par un 
combustible purement thermoxygène, ne rend libre qu’une pe- 
tite quantité de calorique. Les métaux échauffés dans l’air at- 
mosphérique , se saturent de thermoxygène , et n’élèvent sa tem: 
pérature que de peu de degrés. 

L’oximuriatique, distillé sur le thermoxide de manganèse, 
ne sa suroxygène pas, comme on l’avoit cru jusqu'ici, mais se 
combine avec le thermoxygène : et tous les phénomènes que le 
gaz oximuriatique thermoxygéné, produit avec les différens 
corps combustibles oxygénables , ou thermoxygénables , prou- 
vent aussi la vérité de cette doctrine chimique. Les métaux, 

ui se thermoxident dans ce gaz, ne rendent libre que la por- 
tion de calorique élastifiant , qui maintenoit le thermoxygène à 
l'état de gaz. Le thermoxygène, combiné aux corps liquides, 
en passant dans une combinaison thermoxygène avec un corps 
solide , n'élève point la température, pourvu que le liquide ne 


se 
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se condense pas ; c’est ainsi que le cuivre fixe le thermoxygène 


de la dissolution de mercure , que le fer fixe celui de la disso- 
‘lution de cuivre, etc. 


Phénomènes qui accompagnent la décomposition du 


thermoxygène. 


Le thermoxygène , dans quelque état qu'il soit , ou gazeux , 
ou liquide, ou concret, même dans les corps solides , ne peut 
se décomposer sans rendre libre tout son calorique composant. 
On opère cette décomposition en présentant au thermoxygène 
un combustible oxygénable, qui a assez d'affinité avec l’oxy- 
gène, pour en séparer son calorique composant. Lorsque cette 
décomposition à lieu , le dégagement du calorique est plus ou 
moins grand , selon la quantité de thermoxygène décomposé, 
abstraction faite du calorique , qui peut reconnoître quelqu’au- 
tre source, telle que la condensation de gaz , des liquides ; etc. 

On peut rendre ce phénomène bien sensible, en comparant 
le calorique qui se dégage pendant la combustion des subs- 
tances oxygénables et thermoxygénables dans le gaz oximu- 
riatique thermoxygéné. 

Qu'on plonge la boule d’un thermomètre bien sensible dans 
une huile essentielle ; par exemple, dans l'huile de bergamotte, 
et qu'on couvre la boule d’un autre thermomètre seniblable , 
d'une feuille d’or : en suspendant ces deux instrumens ainsi pré- 
parés, dans des bocaux contenant les mêines volumes de gaz 
oximuriatique thermoxvgéné , en verra le mercure de. celui 
enduit d'huile , se porter de*18 à 56 degrés, tandis que l’au- 
tre montera à peine d’un où deux degrés. Cependant l’or fait 
disparoître plus de gaz oxünuriatique thermoxygéné , que 
l'huile ; le phosphore, qui est un combustible oxygénable , et 
non thermoxisénable , plongé dans un pareil volume du même 
gaz, s'echaufie, se fond, et finit par déflagrer avec un déga- 
gcment de calorique très considérable. 

Le-thermoxide d'arsenic décompose de même le thermoxygène 
dudit gaz , pour s'emparer de l'oxygène, et se changer en oxi- 
arsenique. On pourroit citer ici une foule d’exemples en confir- 
mation de cette théorie ; n'ais ceux que nous aurons occasion 
d'annoncer dans la continuation de ces récherches , suffiront à 
l'établir d’une manière solide et convaincante. 
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Des erreurs qui se sont glissées en chimie, pour n’avoir pas 
distingué le thermoxyoène de l’oxypène. 


I. Du gaz oxide de septone ( gaz nitreux ). 


On pourroit encore ici passer en revue plusieurs opérations 
chimiques et faire remarquer par-tout les inconvéniens de la 
doctrine chimique moderne, dans laquelle on suppose que la 
base de l'air pur de l’atmosphère soit le simple oxygène gazi- 
fié par le calorique élastifiant : mais il suffira, à présent, 
d'examiner quelques faits , et de remarquer les erreurs qui, à 
cet égard, ont été commises, afin de rendre les chimistes plus 
attentifs à distinguer les phénomènes qui dérivent de la com- 
binaison du gaz oxygène de ceux qui dérivent de la combi- 
naison du thermoxygène , et bien distinguer les unes des autres. 


Une des circonstances par laquelle les chimistes devoient dès- 
longtemps concevoir la différence qui existe entre la base de 
l'air pur et le simple oxygène , c’est la comparaison du gaz 
oxide de septone ( gaz nitreux } avec l’air atmosphérique. Ce 
fluide est composé, selon les chimistes modernes, de septone 
( azote ) et d'oxygène , chacun à l’état de gaz ; et le gaz oxide 
de septone résulte, de même , de la combinaison du .septone 
( azote ) et d'oxygène gazeux. Ils ne font d’autre distinction 
entre le gaz oxide de septone ( gaz nitreux ), et l’air atmos- 
phérique que la différente proportion des principes constituans. 
Ils supposent qu'il y a aussi entre eux un état de compression 
différent (expression à la vérité nullement suffisante ). Dans 
cette hypothèse, on devroit pouvoir former à volonté du gaz 
oxide de septone ( gaz nitreax } avec de l’air atmosphérique , en 
augmentant la proportion du gaz oxygène, ou en diminuant 
celle du gaz sepione ( gaz azote ), ou bien en soustrayant de 
l'oxygène au gaz oxide de septone ( gaz nitreux ): c’est ce qui 
cependant n’arrive pas. La différence qui existe entre les deux 
gaz, dépend de ce que, dans l’air atmosphérique , le gaz sep- 
tone ( gaz azote), se trouve mêle avec le gaz therinozxygène ( gaz 
oxygène) , tandis que, dans le gaz oxide de septone ( paz n'- 
treux ), il n’y a que le septone (azote ) oxygén® à l'état de gaz, 


Les expériences suivantes sont aussi à l'appui de cette théorie ; 


Exp. 1. Un cylindre de phosphore plongé dans nne cloche 
du gaz oxide de septone ( gaz nitreux ) à 10 des.de Réiumur, 
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ne répandit aucune lumière , observé dans l'obscurité, et n’aug- 
menta pas la température du gaz. 


Exp. IT. Le phosphore , échauffé dans l’endiomètre de Gio- 
bert, ne brûla pas dayantage avec ce même gaz : il se sublima 
en goutelettes très-fines de la plus grande transparence , sans au- 
cune altération , ni de la part du phosphore , ni de la part du gaz. 


Exp. III. Le gaz oxide de septone ( gaz nitreux) raréfié sous 
la cloche d’une pompe, ne fit pas luire le phosphore comme 
le fait l'air atmosphérique dans l’expérience de Van-Marum. 


Exp. IF. Le phosphore plongé dans le gaz oxide de septone 
{ gaz nitreux } , ne donna point de lumière par l'addition du 
gaz phlogogène ( gaz hydrogène ). 

Exp. V. Le mêine gaz ne fut pas décomposé dans l’eudio- 
mètre de Guyton, à sulfure de potasse : au contraire, il y eut 
une petite augmentation de volume, que j'ai attribuée à la for- 
mation du gaz phlogo-sulfuré ( gaz hydro-sulfuré). 

Ces expériences prouvent que l’oxygène, dans le gaz oxide 
de septone , est dans un état très-différent que dans l’air atmos- 
phérique , et que ce gaz ne cède point l’oxygène au phosphore : 
et si le contraire devoit arriver , l’effet auroit lieu sans déga- 
gement de calorique sensible. 


De la théorie de la détonnation de plusieurs corps par le choc. 


Nous ne pouvons en aucune manière admettre la théorie que 
les chimistes modernes ont donnée de la détonnation qu’on ob- 
tient de l’oxi-muriate de potasse thermoxygéné ( muriate de 
potasse suroxygéné ), mêlé à des substances combustibles, et sou- 
mise à une brusque éruption, par la raison que cette théorie 
n’assigne pas une origine de la grande quantité de calorique 
qui est dégagé dans ces circonstances. Ils disent que /a pression , 
et sur-tout celle qui se fait dans un temps très-court, a lieu avec 
le choc, favorise l’union de l'oxygène avec le combustible : cette 
combinaison opérée par l’orygène , séparé tout-à-coup du mu- 
riate de potasse suroxygéné, est accompagnée d’une dilatation 
subitanée , et de La formation instantanée des matières gazeuses, 
lesquelles battent et compriment l’air environnant avec une st 
grande célérité, qu’il en résulte un coup considérable. 

Selon la théorie moderne des-chimistes , l'oxygène dans l’oxi- 
muriate de potasse thermoxygéné ( muriate de potasse suroxy- 
géné ) y existe en état concret privé de tout le calorique élas- 
tifiant. En conséquence, l’oxygène de ce sel devroit ,selon eux, 
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passer aux corps combustibles oxygénables , sans aucun dégage- 
ment de calorique, et cependant il arrive constamment tout le 
contraire. 

Le jeu de la détonnation dudit sel avec les corps combuns- 
tibles oxysénables consiste réellement dans le passage de la base 
de l'air pur d’une combinaison thermoxygène dans une combi- 
naison oxygène : le calorique composant, qui est rendu libre, 
passe en partie à l’état de calorique élastifant , ét gazifie une 
portion de thermoxygène concret encore indécomposé et que!- 
ques autres bases exponibles qu’il rencontre , telles que l’eau ; etc. 
et donne ainsi lieu à l'effet détonnant. 

La plupart des oxi-septonates ( nitrates) , alkalines ou métal- 
liques détonnent , frappées avec le phosphore sur l’enclume. Je 
me suis, cependant assuré que dans tous les cas où des oxi- 
septonates ( nitrates) métalliques sont employées pour ces sortes 
d'expériences, ce n’est point le thermoxygène de l’oxi-septo- 
nique, mais celui du thermoxide métallique qui se décompose, 
et le métal se détermoxide et se présente avec son brillant. 

Lorsque la détonnation arrive avec l’oxi-septonate de potasse, 
qui a lieu par le même procédé , elle reconnoît la décomposition 
d’une partie du thermoxygène composant l’oxi-septonique (acide 
nitrique ) , tandis qu’une autre partie indécomposée est gazifiée 
du calorique qui s'est dégapé. 

Quant à la détonnation du thermoxide d’or précipité de sa 
dissolution par l’oxi carbonate de potasse , que j'ai observé avoir 
lieu par la seule exposition au calorique, j'ai motif de croire 
qu’une substance combustible oxygénable se communique au 
thermoxide d’or par l'alkali effervescent : car ce phénomène n’a 
pas lieu si le thermoxide d’or est précipité de sa dissolution 
par la potasse caussique. 

Je m’empresserai de vous transmettre la continuation de ces 
réflexions après mon retour en Italie, où j'attends avec le plus 
grand intérêt le jugement que vous en donnerez. 
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FSRRAE 


TRAITÉ DE MINÉRALOGIE, 


Par le C. HAuY, membre de l’Institut national des 
scicnces et arts, et conservateur des collections mi- 
néralogiques de l'Ecole des mines; 

Publié parle Conseil des mines ; 


En 4 volumes in-8o. de texte, et un vol. in-4°. de 86 planches de 
figures en taille-douce, 


À Paris, chez Louis, libraire , rüe de Savoie,,n°, 12. 


[ES 


Extrait par le C. TREMERY , ingénieur des mines. “. 


Le haut degré de perfection auquel le citovén Haïüy-a porté 
la minéralogie, en faisant sur-tout intervenir dans a classifica- 
tion des corps inorganiques , les loïs de leur structure!, ren- 
doit-, depuis longtemps indispensable la publication du traité, 
dont nous nous proposons de donner ici un extrait. Cet important 
ouvrage , qui est le fruit de travaux multipliés et de recherches 
nombreuses , est précédé d'un discours préliminaire ;-qui ren- 
ferme des détaïls aussi instructifs qu’intéressans sur) la minéra- 
logie. L’autéur ÿ développe les principes:qui forment la philo- 
sophie, de cette science, et s'attache principalement à y-faire 
connoître les relations qu’elle doit avoir:avec les autres bran- 
ches de connoïssances humaïnes , les dispositions qu’il est né- 
cessaire d'apporter pour la cultiver avec succès , les motifs qui 
l'ont déterminé en faveur de la nouvelle méthode qu'il a adop- 
tée, etc. Ce discours ‘est écrit avec oette ‘clarté ; cette précision 
et cette élégance , qui caractérisent tous les ouvrages du citoyen 
Haüy. Nous sommes persuadés qu’il sera lu avec un vifintérêt, 
non-seulement par les hommes, qui ont une connoissance ap- 
profondie de l4 minéralogie , mais encore par tous ceux:qui ont 
le desir de se livrer à l'étude de cette science. 
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Quoique les méthodes employées par les savans qui, les pre- 
miers, ont classé les corps dont l’ensemble compose le règne 
minéral, ne soient pas propres à conduire , par elles-mêmes , à 
une détermination exacte des espèces ; cependant , si par la pen- 
sée on se reporte au temps où elles ont été imaginées , on trou- 
vera qu’elles ont toute la perfection dont elles étoient alors sus- 
ceptibles. En effet, à cette époque, la cristallisation n’'avoit 
pas encore été étudiée sous son véritable point de vue, on ne 
connoissoit pas les résultats du travail de notre auteur , sur la 
forme et les dimensions des molécules intégrantes, et on étoit 
loin de croire que la géométrie, par ses nombreuses applica- 
tions à la structure des cristaux , fourniroit les moyens d’éle- 
ver la minéralogie au rang des sciences exactes. 

Nous avons pensé , qu’en faveur de ceux qui n’ont pas été à 
portée de suivre les travaux du citoyen Haüy , il ne seroit peut- 
être pas inutile , avant de passer à l'analyse de l’ouvrage , d’en- 
trer ici dans quelques détails , relatifs à la théorie qui a servi à 
développer les lois auxquelles la structure des minéraux est 
soumise. 

Cette belle théorie repose toute entière sur un fait important 
dont la connoïissance est due à l’auteur. Le fait dont il s’agit 
consiste en ce que ces petits solides , qui sont comme les élémens 
des cristaux, et que le citoyen Haüy appelle 10/écules inté- 
grantes , ont , dans tous ceux :qui appartiennent à une même es- 
pèce de minéral , une forme invariable qui subsiste , sans au- 
cune altération sensible , indépendamment de toutes les causes 
qui peuvent faire varier les caractères ordinaires. Ces mêmes 
molécules, lorsqu'elles se rapportent à des espèces différentes, 
ont aussi entre elles des diversités plus ou moins marquées, 
« excepté dans un petit nombre de cas, où leurs formes ont des 
« caractères de régularité , d’où résultent comme des points 
« de contact entre certaines espèces. » 

Les molécules intégrantes, suivant l’idée qu’on peut s’en for- 
mer, sont les petits solides que l’on parviendroit à retirer d’un 
cristal , en poussant sa division mécanique jusqu’à une limite 
passé laquelle on ne pourroit plus continuer la division sans 
analyser , en a sorte, ces petits solides, c’est-à-dire sans 
séparer les molécules élémentaires qui les composent. Quoique 
les solides, dont il est ici question , soient imperceptibles à nos 
organes , leur forme n’en est pas moins assignable , parce qu’elle 
est représentée par celle des corps d’an volume sensible, que 
lon obtient à l’aide de la division mécanique , et dont les faces 
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sont nécessairement parallèles à celles des molécules intégran- 
tes qu’ils renferment. 

Si l’on ne savoit combien il y a de simplicité dans les moyens 
d’où dépendent en général les opérations de la nature, on se- 
roit étonné de celle des formes sous lesquelles se présentent les 
molécules intégrantes des minéraux. Ces formes, considérées 
dans tous les cristaux observés jusqu'ici , se réduisent à trois, 
qui sont elles-mêmes les plus simples possibles, c’est-à-dire , au 
tétraèdre ; au prisme triangulaire et au parallélipipède. Mais 
les angles et les dimensions respectives de chacun de ces solides, 
varient d’une espèce à l’autre , ainsi que l’anteur l’a rigoureuse- 
ment démontré en combinant les résultats du calcul avec ceux 
de l'observation. 

D'après ce que nous venons de dire , il est facile de conce- 
voir qu’il n’y avoit qu'une suite d'observations faites sur un 
grand nombre de minéraux , et secondées par l’usage du cal- 
cul qui put démontrer l’invariabilité des molécules intégrantes 
dans tous les corps d’une même espèce, et servir à détermi- 
ner le nombre et les formes de ces mêmes molécules dont l’exis- 
tence avoit été depuis longtemps comme entrevue par plusieurs 
savans distingués, et dont Macquer donne une idée exacte, 
lorsque , dans son excellent dictionnaire de chimie, il fait re- 
marquer, « que quoique nous ne connoissions point la figure 
des molécules primitives, intégrantes, d’aucun corps, on ne peut 
douter néanmoins que ces molécules primitives, intégrantes, des 
différens corps, n’aient chacune une figure constante , toujours 
la même , et qui leur est propre. » 

Siles formes des molécules intégrantes auxquelles l’auteur a 
été conduit, ne sont pas celles des vraies molécules employées 
par la nature , « elles méritent du moins d’autant mieux de les 
remplacer dans nos conceptions, que c’est avec une aussi pe- 
tite dépense de moyens que nous parvenons à établir une théo- 
rie qui embrasse tant de résultats divers. » 

Dans les premières applications de cette théorie , le citoyen 
Haüy ne s’étoit proposé que de lier les différentes formes cris- 
tallines, relatives à chaqne substance , soit entre elles , soit avec 
leur forme primitive commune, et de ramener à des lois sim- 
ples et régulières cette multitude de résultats de la cristallisation, 
que l’on avoit regardés si longtemps comme de purs jeux de la 
nature. Mais il ne tarda pas à s'appercevoir que sa théorie avoit 
encore l'avantage de pouvoir contribuer à la distinction des es- 
pèces minéralosiques, en indiquant la réunion des corps qui 
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avoient des molécules intégrantés semblables , et la séparation 
de ceux qui différoïient par ce même élément. A cette occasion 
il publia un mémoire inséressant, où la structure est considérée 
comme caractère distinctif des minéraux. Cette structure, suivant 
l'idée que l’auteur en donne dans le même memoire (1), doit être 
regardée coïnme « un point fixe et invariable, relativement à tous 
les corps d'une même espèce, qui donnent quelque prise pour le 
saisir et l’observer. Le nombre et la disposition des faces qui 
déterminent la forme , les principes colorans et les différens mé- 
langes qui modifient les résultats de l’analyse chimique; tout 
le reste, en un mot, oscille ; pour ainsi dire , autour de ce point 
fixe , ensorte qu'il n'ya, relativement à la valeur des angles pri- 
mitifs , aucune gradation de nuances , tant que la substance 
reste la même, et qu’il y a un saut brusque dans le passage d’une 
substance à une autre. » 

L'expérience a démontré que sans le caractère qui se tire de 
la structure, il seroit souvent impossible de rapporter , au vé- 
ritable type de l'espèce, les variétés qui lui appartiennent. Pour 
se convaincre de cette vérité, il suffit de se rappeller que la 
reunion, en unc même espèce, des cristaux longtemps connus 
sous le noi de schorls blancs avec ceux de feld-spath , de la 
granatite avec la staurotide, de la chrysolithe de Romé-de-lIsle, 
ayec l’apatit des Allemands, du beril avec l'émeraude, la divi- 
sion du schorl en plusieurs espèces essentiellement distinctes, 
celle de la zéolithe en quatre espèces, qui sont ; la mesotype, la 
stilbite , l’analcime et la chabasie; la distinction ehtr: les cris- 
taux de strontiane sulfatée, de Sicile , et ceux de baryte sulfatée, 
avec lesquels on les avoit confondus , etc, sont autant de ré- 
sultats de la théorie qui nous occupe en ce moment. 

Les chang-menus, que le citoyen Haüy a cu occasion de faire 
dans la classification des minéraux, en suivant la marche ça. 
vante qu’il s’est tracée, méritent d'autant plus de fixer l'atten- 
tion, que très souvent ils out eu lieu avant que l'analyse chimi- 
que eut fait connoître la véritable nature des substances qui en 
étoient l’objet. Le beril et l’émeraude, par exemple, ont éte , 
dans la méthode de l’auteur, réunis en une même espèce, dansun 
temps où l’analyse, n'ayant pu trouver dans ces doux substan- 
ces les mêmes principes, tendoit à les faire regarder comme 
essentiellement différentes. Le citoyen Vauquelin , en profitant 


(1) Voyez le Journal d’histoire naturelle, n°. 14. Juillet 1792. 
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à cet égard des résultats de la cristallisation , parvint , à l’aide 
d’un nouveau travail , à retirer de l’émeraude la nouvelle terre 
qu’il venoit de découvrir dans le beril, et de cette manière il 
consomma en quelque sorte une réunion qui, pour avoir été tar- 
dive, comme l’ajoute l'auteur, n’en est que mieux cimentée. 

Ce n’est pas, au surplus, la première fois que les chimistes 
se voient devancés dans leurs resultats par des savans qui s’ap- 
pliquent à des sciences qui, au premier coup-d’œil, ne parois- 
sent avoir aucun rapport avec celle qu'ils cultivent particulière- 
ment. Newton, comme on sait, en cherchant à déterminer les 
puissances réfractives des différens corps, avoit trouvé que le 
diamant devoit être rangé parmi les substances combustibles , et 
que l’eau renfermoit un principe inflammable. 

La théorie de la structure des cristaux , ayant , par ses pre- 
miers résultats, mérité , dès son origine , les suffrages de plu- 
sieurs savans distingués , parmi lesquels se trouvoit le célèbre La- 
voisier ; le citoyen Haüy conçut aussitôt , et exécuta, l’heureuse 
idée de faire intervenir, dans la classification des minéraux, 
le caractère qui se tire de la structure, et de faire concourir 
vers un même but, les sciences à l’aide desquelles la minéralogie 
peut sortir du cercle des phrases purement descriptives. De cette 
espèce de fédération il est résulté , après un travail de quelques 
années , un ouvrage entièrement neuf, qui auroit sans doute ele 
du nombre de ceux qui font époque dans l’histoire des sciences, 
si l’auteur ne l’eût conservé manuscrit. 

Le travail, dont le citoyen Haüy publie aujourd’hui le résul- 
tat , est le même quant au fonds que celui dont nous venons 
de parler ; son objet principal est de même le développement 
d’une méthode fondée sur des principes certains , et «le rap- 
prochement de tous les minéraux connus, sous un même point 
de vue, pour les comparer entre eux, étudier leurs caracteres, 
et interroger tour-à-tour l'expérience et la théorie sur les dif- 
férens phénomènes dont ils sont susceptibles. » 

D'après le principe qu’une science se compose nécessairement 
de toutes celles dont elle a besoin pour approfondir son sujet, 
l'auteur a associé à la minéralogie, non-seulement la géométrie, 
mais encore la chimie et la physique. 

La première de ces deux sciences complette en quelque sorte 
la détermivation des espèces minéralogiques, en nous faisant 
connoître les molécules principes , dont les molécules intégrantes 
sont les assemblages. De-là il est aisé de sentir « combien il est 
intéressant que les recherches, relatives à ces deux sortes de 
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molécules , conspirent vers un but commun ; que le chimiste et 
le minéralogiste s’éclairent mutuellement dans leurs travaux , et 
que le gonyoinètre, qui fournit des données pour soumettre les 
formes cristallines au calcul , soit associé à ia balance qui pèse 
les produits de l’analyse. » 

Sans la chimie on ne pourroit rapporter les êtres à leurs vé- 
ritables classes ; on ignoreroit si un minéral, sous l'apparence 
d'une simple pierre, ne cache pas une substance métallique. 
Maïs sans la minéralogie , aidée du caractère qui se tire de la 
structure , les espèces n'auroient aucune base solide , propre à 
servir de point de ralliement aux variétés qui les sous-divisent. 
L'une, comme le dit élégamment l’auteur , « indique le premier 
anneau de la chaîne, et marque le point où il doit être atta- 
ché ; mais l’intervention de l’autre est nécessaire pour continuer 
cette chaîne , et en assortir les ditférens anneaux, » 

La phy&ique , à son tour , fournit au minéralogiste des ca- 
ractères distinctifs qu’il peut employer avec avantage , elle lui 
donne en quelque façon de nouveaux organes pour pénétrer 
jusques dans les propriétés les plus intimes des corps. L'auteur, 
dont le nom se place si bien parmi ceux des physiciens les plus 
célèbres, étoit. plus àportée qu'aucun autre de faire les appli- 
cations de la science dont il s’agit, à celle qui est son objet 
principal ; et d'y puiser l’explication de plusieurs propriétés 
remarquables dont certains minéraux sont doués. Aussi, dans 
son ouvrage , le citoyen Haüy a donné une exposition des cau- 
ses physiques , d’où dépendent la transparence que l’hydrophane 
acquiert par l’imbibition, ces reflets, si agréablement colorés, 
que l’opale lance de son intérieur, les effets électriques de la 
tourimaline , de la magnésie boratée. A l’article du fer oxidulé, 
il a développé ce qui a rapport aux phénomènes magnétiques , 
etc.:. Relativement à la double réfraction, les savans sur-tout 
sauront gré à l’auteur d’avoir fait connoître, avec tous les dé- 
tails nécessaires , le résultat de ses recherches sur les phéno- 
mènes que présente celle de la chaux carbonatée. Dire que 
l'explication de ces mêmes phénomènes a exercé la sagacité des 
Huyghens, des Newton, c’est donner au lecteur une juste idée 
des difficultés que présentoit , à cet égard , le travail auquel le 
citoyen Haüyg s’est livré avec tant de succès. 

La minéralogie, sous les différens rapports où l’auteur l’a en- 
visagée , demande, à la vérité, pour être cultivée avec fruit, des 
connoïssances préliminaires plus variées , et un travail plus suivi. 
Mais le soin que le citoyen Haüy a pris de se rendre par tou 
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élémentaire , et d'exposer dans des généralités très-étendues les 
principes qui lui ont servi à former le plan de sa méthode, 
obvie à toutes les difficultés qui, sans ces précautions , auroiïent 
peut-être pu arrêter ceux qui ne sont point versés dans les dif- 
férens genres de connoissances dont il a su tirer un parti si 
heureux pour le progrès de la minéralogie. 

Les généralités , dont il est question, sont composées d’une 
suite d'articles dans lesquels l’auteur traite successivement de la 
nature des minéraux, de leurs différences avec les êtres orga- 
niques , de la cristallisation , des méthodes et des nomenclatures 
minéralogiques , des caractères physiques , géométriques et phy- 
siques, etc. Il y présente, de deux manières, la théorie des lois 
auxquelles est soumise la structure des cristaux, l’une par le sim- 
ple raisonnement aidé de figures qui rendent, en quelque sorte , 
palpable la marche de cette structure; l’autre à l’aide de calculs 
analytiques qui sont maniés avec une adresse telle qu’ils n’exi- 
gent, pour être suivis, que la connoissance des premiers élémens 
de mathématiques Ceux qui étudieront avec attention cette par: 
tie , auront occasion de remarquer un certain nombre de pro- 
priétés géométriques , que présentent les cristaux , et qui méri- 
teroient seules d’intéresser, indépendamment de leur application, 
à des êtres réels. 

L'article des méthodes minéralogiques est savamment écrit, il 
prouve, de la part de l’auteur , des connoiïssances variées et ap- 
profondies dans les différentes parties de l’histoire naturelle. 
Le citoyen Haüy, en fixant dans le même article la véritable no- 
tion de l'espèce, ne fait autre chose que présenter la conséquence 
évidente qui découle de toutes ses recherches, lorsqu'il la défi- 
nit en minéralogie, wne collection de corps dont les molécules 
intégrantes sont semblables, et composées des mêmes élémens 
unis en même proportion. Il auroit même pu s’en tenir à la simi- 
litude des molécules considérées relativement à leurs formes, 
et en faire la base unique de lespèce, indépendamment des 
résultats d& l’analyse, si l’observation ne lui eût appris que les 
formes de molécules, qui ont un caractère remarquable de sim- 
plicité et de régularité , étoient communes à des minéraux de 
difiérente nature. Mais en faisant intervenir la composition de 
la molécule avec sa forme déterminée par l’observation et le 
calcul , ou a pour chaque espèce un type qui ne peut laisser au- 
cune équivoque. 

Les espèces , circonscrites dans leurs véritables limites d'après 
les moyens que nous ayons indiqués, sont ensuite distribuées 

F Aaa 2 


t 


336 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


par genres, ordres et classes, et ce sont les propriétés intrin= 
sèques des corps qui fournissent les caractères de ces différen- 
tes divisions. 1l se présente ici une considération importante re- 
lativement à la férination des genres qui, dans la méthode de 
l’auteur , sont déterminés d’après le principe le plus fixe de cha- 
que composé. Les chimistes modernes, en disposant par genres 
et par espèces la suite des substances acidifères, ont , comme 


‘on sait, choïsi les acides pour caractériser les genres, et ont dis- 


tingué les espècés par la diversité des bases. Mais il est facile 
de concevoir que le minéralogiste, dont le but West pas de 
suivre une méthode uniquement imdiquée par la marche des 
opérations de l’analyse, ne pourroit adopter une semblable clas- 
sification sans faire des rapprochemens en quelque sorte désa- 
voués par là nature. De plus, si l'on considère que les savans, 
qui ont publié des systèmes iminéralogiques , sans même en ex- 
cepter les chimistes, ont , d'un comnuun accord , regardé chaque 
métal comine la base d’un genre particulier, et ont formé les 
espèces d’après les combinaisons successives de ce métal avec 
différens principes , on sentira que l’uniformité de la méthode 
exigeoit que la même règle, qui avoit été suivie dans l’arran- 
gement des substances métalliques, présidât aussi à celui des 
substances mon-métalliques , qui renferment un acide dans leur 
composition. Tel est en peu de mots, l’exposé des raisons qui 
ont déterminé l’auteur à choisir la base plutôt que l'acide, 
Pour caractériser les genres. 

Mais sous un autre rapport, le citoyen Haüy a généralisé 
l’emploi des acides en empruntant de ces principes un caractère 
classique, qui lui a servi à lier entre elles toutes les substances 
qui renferment un acide uni à une terre ou à un alkali, et quel- 
quefois à tous les deux. L'ensemble de tous ces corps forme dans 
la méthode la première classe ou celle des szbstances acidifè- 
res. Cette classe est sous-divisée en trois ordres, dont le premier 
comprend les substances acidifères terreuses, le second les subs- 
tances acidifères alkalines , et le troisième les substances acidife- 
res alkalino-terreuses. 

La seconde classe est formée des substances terreuses, c’est-à- 
dire de celles dans la composition desquelles il n’entre que des 
terres , unies quelquefois avec un alkali. 

La troisième classe comprend , sous le nom commun de 
substances combustibles, les différens corps non métalliques 
susceptibles de combustion , tels que le diamant , le soufre, et 
les minéraux qu’on appelle ordinairement bit/mes. Cette classe 
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est sous-divisée en deux ordres, qui sont distingués entre eux 
par les dénominations de substances combustibles simples , et 
Substances combustibles composées. 

Restent les substances métalliques ; dont la réunion donne la 
quatrième classe sous-divisée en trois-ordres. Dans le premier de 
ces ordres , l’auteur a placé les métaux qui ne sont pas oxidables, 
inais seulement réductibles par la chaleur : dans le second , ceux 
qui s’oxident quand on les chaufle , et qui, chauffés plus for- 
tement, se réduisent : enfin, dans le troisième , ceux qui sont 
oxidables, mais non réductibles, par la chaleur. Cette même 
classe comprend autant de genres qu’il y a de métaux. « Sous 
chacun de ces genres viennent se ranger , Comme espèces , le 
métal natif, lorsqu'il existe ; puis le métal combiné , soit avec 
uu autre métal, soit avec l’oxygène , ou des combustibles, ou 
des acides. » 

À l'égard de la seconde classe, la nature des substances qui 
la composent n'étant pas encore assez bien connue, l’auteur 
1 a pas cru devoir adopter pour cette classe la sous-division des 
genres : il s’est contenté « de présenter la série des espèces qu'elle 
renferme, en profitant seulement , pour ordonner les termes de 
cette série, des analogies ou des différences que les connois- 
sances acquises permettent déja d’appercevoir entre eux. » 
Espérons , ajoute le citoyen Haüy, « que la chimie des miné- 
Taux, qui, depnis Croustedt et Bergmann, a fait des progrès si 
marqués, arrivera enfin à un point de perfection qui mettra 
cette classe , et même certaines parties des classes suivantes , au 
niveau de la première. Nous avons vu, depuis plusieurs an- 
nées , les découvertes se succéder rapidement. Klaproth nous a 
donné le zircône, Furane , le titane, et le tellure. Nous devons 
à Vauquelin, la glucyne , et le chrome. Les analyses faites, d’une 
part, ontété, de l’autre, vérifiées, ou même perfectionnées. 
Que ne peut gagner la science à cet heureux concours ! Ainsi, 
des sources, d'abord séparées par une grande distance , sem- 
blent se chercher mutuellement, pour se réunir l’une à l’autre, 
et féconder, comme d’un commun accord, le sol qu’arrosent 
leurs eaux amies.» 

Si la seconde classe laisse quelque chose à desirer, relative- 

‘ment à la régularité de son ensemble, l’auteur a puissamment 
contribué à la perfectionner dans tous ses détails, non-seulement 
par une répartition exacte des substances qui constituent les 
espèces, mais aussi par le soin qu'il a pris de n’appliquer ce 
nom qu'aux êtres qui ont un type susceptible d'une détérmi- 
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nation précise. Par-là, les argiles, les marnes, et tout autre 
agrégat semblable , composé de débris empruntés à différentes 
espèces , se trouvent exclus de la méthode, et rejettés dans un 
appendice particulier. 


Il ne suffisoit pas d’avoir fondé une méthode sur des prin- 
cipes certains , il étoit encore nécessaire de faire parler à la 
minéralogie une langue raisonnée et digne de cette précision 
qui, maintenant, caractérise la science à laquelle cette langue 
se rapporte. Ceux qui sont à même de sentir combien les mots, 
qui sont les signes de nos idées, ont d'influence sur la facilité 
d'acquérir et de se rappeler ces idées elles-mêmes , sauront, sans 
doute, gré à l’auteur du travail auquel il s’est livré à cet égard, 
et des changemens qu'il a faits à la nomenclature des minéraux ; 
nomenclature qui, jusqu'ici, n’avoit été soumise à aucune règle 
fixe. Le caprice seul décidoit du choix et du nombre des mots 
qui composoient chaque dénomination ; «et ces mots, souvent 
impropres, ou même susceptibles d'offrir un sens faux et trom- 
peur, avoient le double inconvénient de nuire à l'opération de 
la mémoire, et d’offusquer la vue de l'esprit. » 


Par rapport aux cristaux, le citoyen Haüy a non-seulement 
enrichi la science d’une langue entièrement nouvelle, à l’aide 
de laquelle on peut désigner avec facilité les variétés de formes 
cristallines , mais encore il a imaginé des signes ingénieux qui, 
au moyen de lettres et d’exposans indicateurs convenablement 
placés, servent à caractériser toutes les forines qui sont le pro- 


-duit d’une cristallisation régulière. 


Le mode de classification suivi dans l'ouvrage ayant conduit 
l'auteur à profiter, pour établir les caractères distinctifs des es- 
pèces, de ce qu'elles ont de plus étroitement lié avec la cons- 
titution de leurs molécules intégrantes , il a exclu des caractères 
spécifiques les couleurs, du moins lorsqu'il s'agit d'une subs- 
tance terreuse ou acidifère, comme des modifications fugitives 
et étrangères au type de l’espèce ; mais il a indiqué parmi ces 
mêmes caractères, ceux qui se tirent de la division mécanique 
dés minéraux, de la pesanteur spécifique , de la dureté, de la 
réfraction double ou simple, de l'électricité par la chaleur, de 
la phosphorescence par l’action du feu, de l'éclat, considéré 
relativement à nn certain aspect qui est comme onctueux dans 
tel minéral ,.et nacré dans tel autre : enfin , dans le même cadre, 
il a compris « les caractères dont la vérification est réservée à des 
agens qui, comme les acides et le calorique, dénaturent une 
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petite partie de la substance, pour nous aider à connoître le 
tout. » 

Un article particulier est entièrement consacré à tout ce qui 
a rapport aux caractères des minéraux. L'auteur y developpe 
l’idée des divers caractères distinctifs des mêmes êtres, et 1l y 
fait connoître les moyens aussi simples qu’ingénieux qu’il a ima- 
ginés pour vérifier ceux qui exigent des expériences. Cet inté- 
ressant article est suivi de plusieurs tableaux qui présentent la 
série des minéraux qui viennent se ranger sous un même ca- 
ractère, suit général, soit parti-l: ces tableaux servent comme 
de supplément à la méthode, sur-tout pour la seconde classe, 
qui est restée sans sous-divisions; ou plutôt ils forment seuls 
une sorte de wéthode qui a l’avautage de multiplier les rap- 
ports sous lesquels on peut envisager les minéraux. 

Ce qui contribuera encore à répandre de l'intérêt dans la 
lecture de cet ouvrage, c’est le soin que le citoyen Haüy a pris 
d'y faire l’histoire de chaque minéral en particulier : ainsi, 
après avoir rapporté les différens noms sous lesquels ce minéral 
est connu , présenté le tableau de ses caractères , indiqué ses 
principaux gisemens , etc., il expose les diverses opinions que 
les minéralogistes ont eues sur sa nature, et les recherches à l’aide 
desquelles on est parvenu à fixer la véritable place qu'il doit 
occuper dans la méthode. Si le minéral a quelque propriété 
physique remarquable , il décrit les phénomènes qui en dépen- 
dent, et en donne l'explication. 11 n’omet aucun des détails qui, 
par eux-mêmes , sont susceptibles d’intéresser : par exemple, en 
parlant du grenat, il fait un rapprochement curieux entre la 
forme primitive de cette substance et l’alvéole des abeilles. 
Enfin, lorsqu'il y a lieu, l’histoire de chaque minéral est ter- 
minée | par une indication de ses usages , soit dans les arts mé- 
caniques , soit relativement à l’art de guérir. 

À la suite de la méthode qui présente la classification des 
espèces proprement dites, dont chacune a une molécule inté- 
grante bien déterminée , l'auteur a placé trois appendices, dont 
le premier contient les substances encore trop peu connues, pour 
qu'on puisse décider si elles constituent des espèces à part, ou 
si elles se rapportent à quelqu’une des espèces déja classées. Le 
citoyen Haüy , en donnant une description exacte de ces subs- 
lances, a exposé « les soupçons que leurs caractères peuvent déja 
faire naître sur ce qu’elles deviendront, quand elles seront mieux 
connues, » 

Le second appendice , divisé en trois ordres, renferine toutes 
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les substances « qui ne sont que des mélanges de différentes 
espèces, et parmi lesquelles se trouvent les agrégats auxquels 
on a donné le nom de roches. » 

Enfin , le troisième appendice, qui comprend six classes, a 
pour objet, «les produits des volcans, et ceux des feux ‘sou- 
terreins non volcaniques. » 

Tel est le plan qui a été suivi dans le Traité que le citoyen 
Haïüy vient de publier. Nous pouvons assurer que cet intéres- 
sant ouvrage, qui est attendu avec une juste impatience, ré- 

ondra , sous tous les rapports, aux idées que les minéralo- 
sistes ont déja pu s’en former, soit d'après la réputation de 
l’auteur , et le mérite de ses précédens écrits, soit d’après les 
leçons qu'il a données à l'Ecole des mines ; leçons qui ont si 
puissamment contribué à illustrer cette même école jusques chez 
l'étranger. 

En lisant cet ouvrage , on s’appercevra facilement que l’auteur 
n’a négligé aucun des moyens qui se sont offerts d'ajouter aux 
connoissances acquises jusqu’à ce jour en minéralogie. Les dé- 
couvertes les plus récéntes y sont rapportées, on y trouve la 
description d’un certain nombre d’espèces nouvelles ou encore 
peu connues, telles que la chaux arseniatée, l’euclase , la méïo- 
nite, le sphène , le wernerite , la dioptase, la gadolinite, le 
dipyre, l’aplome, la chaux sulfatée anhydre , le diaspore , le 
spinthère , le triphane, etc. : 

Les planches qui sont renfermées dans l’atlas, contiennent 
environ 900 figures , dont les unes sont relatives aux différentes 
théories exposées par l’auteur ; et les autres représentent tous 
les cristaux dont il a pu déterminer les formes. Toutes ces fi- 
gures ont été tracées avec beaucoup de soin, d’après les règles 
des projections, par les ingénieurs et élèves des mines. « Tel est 
l’art avec lequel ils ont représenté, relativement à un noyau qui 
a constamment la même position, les différentes formes secon- 
daires, qui en sont autant de modifications , que l’on apperçoit 
comme d’un même coup d’æil, les rapports de ces formes, soit 
entre elles , soit avec leur noyau commun ; c’est une espèce de 
traité graphique des lois auxquelles est soumise la structure. » 

La table qui termine l’ouvrage du citoyen Haüy , mérite aussi 
de fixer notre attention. Elle présente deux avantages; l’un 
consiste en ce que chacun des mots qui ont rapport aux espèces 
décrites dans le traité , ou aux différens sujets qui y sont dé- 
veloppés, renferme une notice de l’article auquel il renvoie, 
en sorte que l’on trouve, dans cette table, une analyse suc- 

cincte 
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cincte de l'ouvrage entier. l’autre avantage est que cette même 
table offre tous les synonimes des mots par lesquels les différens 
auteurs ont désigné les diverses substances minérales, ce qui 
met le lecteur à portée de trouver à l'instant, dans l'ouvrage, 
l'endroit où il est parlé d'un minéral, quel que soit le nom 
sous lequel il le connoisse. 

Nous pensons que les lecteurs nous sauront gré d’avoir cité, 
dans le cours de cet extrait, plusieurs passages tirés du Traité 
même que nous nous sommes proposés de faire connoître. 
D'après ces citations, que nous avons multipliées autant qu'il 
nous a été possible , il est facile de juger que le style réunit au 
mérite de la clarté et de la précision, celui d’être élégant et orné, 
lorsque le sujet le comporte. 

Le nom de l’auteur nous dispense d’insister sur l'éloge de 
l'ouvrage qui a été l’objet de cette analyse; il nous suffit d’avoir 
exposé les principes qui servent comme de bases à la méthode 
savante au moyen de laquelle le citoyen Haüy est parvenu le 
premier à introduire la justesse et la précision géométriques dans 
les connoissances relatives à la minéralogie. 
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ANDREAE COMPARETTI 


TENUE YIMN ASTON PAT AVANO; 


P. P. P. Observationes dioptricæ et anatomicæ comparaiæ , 
de coloribus apparentibus ; visu et oculo. Patavii 1798. 


Un vol. in-4. de 112 pages, avec une planche format in-folio. 


EX BRU RNIA EE TOUTE 


M. Comparetti est déja célèbre par son ouvrage sur l'oreille 
interne, dont il a été rendu compte dans ce Journal. 

Celui-ci n’est pas moins intéressant. 

Ses observations ont deux objets principaux ; savoir, cer- 
taines irrégularités de la vision et de la structure de l'œil dans 
les diverses classes d’animaux. 

Celles de la première classe, qui paroïssent les plus neuves 
aux physiologistes, tendent à prouver que l’œil n’est pas dans 
toutes les circonstances complettement achromatique , comme on 
le croyoit , mais que les images des objets y sont quelquefois bor- 
dées d’un iris comme celles que produisent les lunettes à objectifs 
simples. 

Siontient, par exemple , à une certaine distance de l’œil, 
et qu’on regarde obliquement et avec un certain effort, une 
ligne droite, noire , tracée sur un papier blanc, la ligne droite 
s’elargit, devient plus claire, et on en voit une jaune et une 
indigo, qui lui sont parallèles et contiguës. Ce phénomène est 
mieux marqué encore, si on regarde deux lignes noires pa- 
rallèles et peu éloignées ; il se répète sur toutes les figures 
noires, points, lignes courbes , triangles , carrés, etc. On 
voit toujours d'un ou de deux côtés une bordure jaune et 
bleue, lorsqu'on les fixe avec une certaine obliquité, qu’on 
trouve, avec un peu de tâtonnement, mais qui ne peut se dé- 
terminer par des paroles , parce qu’elle varie pour chaque ob- 
servateur. 
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En regardant les mêmes objets d’une distance plus considé- 
rable, et avec un autre effort de l'œil, on les voit bordés , 
non plus de jaune et d'indigo , mais de bleu clair et de pourpre. 
Souvent les couleurs accidentelles deviennent encore plus nom- 
breuses. ; 

Si on couvre, avec une règle , le tiers de l'œil, du côté 
interne, et qu’on regarde sans autre effort une bande obs- 
cure tracée sur un fond clair, comme un barreau de fenêtre, ete, 
on verra un des côtés de la bande bordé de jaune, et l’autre 
de bleu. En plaçant la règle sur l’angle opposé de l'œil, les 
coùleurs accidentelles prendront un ordre opposé. 

Si on tourne, de force , le globe de l'œil avec le doigt, les 
objets paroïissent marcher dans un sens contraire à celui que 
suit ce globe , et les bords des objets obscurs se colorent de 
bleu et de pourpre, dans le sens du mouvement qui a lieu. 

Si, pendant qu'on fait ces observations, on regarde son œil 
dans un miroir, on voit à la pupille, au moment où les cou- 
leurs accidentelles se manifestent , un mouvement vibratile ; en 
général, elle s’élargit lorsqu'on fait faire à l'œil un effort non 
naturel. 

Lorsqu'on ferme un œil, la pupille de celui qui reste ouvert 
s’élargit, sans que l’objet qu’on regarde diminue de lumière. 

Des expériences très-exactes sur la force réfractive et dis- 
‘tractive des substances transparentes , et en particulier des hu 
meurs dans différens animaux, prouvent : 

Que la force réfractive est plus forte dans les poissons que 
dans les mammifères , et qu’elle est moïndre dans les oiseaux, et 

Que cette force s’augmente dans l'humeur aqueuse par la 
chaleur. 

Dans sa seconde classe d'observations, M. Comparetti exa- 
mine d’abord les parties extérieures de l’œil de l’homme; il en 
décrit les connexions et l'effet de ses muscles avec plus de 
soin qu'on ne l’avoit fait jusqu'ici ; négligeant ces mêmes par- 
ties dans les grands animaux , où elles ont été suffisamment 
étudiées , il s’occupe de celles des plus petits. 


11 trouve, dans la chauve-souris, une substance cellulaire et 
rétiforme très-abondante, qui enveloppe le bulbe et ses mus- 
cles ; le nerf optique de cet animal se divise en filets, et tra- 
verse la sclérotique par plusieurs trous. 

Dans le caméléon, l'orbite est dix fois plus grand que le bulbe, 
et ne contient point de cellulosité ; de-là , la liberté dans les 
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inouvemens des yeux de cet animäi, qui se dirigent , comme on 
sait , indépendamment l’un de l’autre 

Des descriptions des muscles de l’œil, dans le /ézard, le 
poulet, le dindon et la chouette , viennent ensuite : elles ne 
nous ont paru présenter ricrl de nouveau. 

11 nous a mème semblé que l’anteur ne connoïssoit pas bien 
le mécanisme de la troisième paupière dans les oiseaux , et qu’il 
en a confondu les muscles avec ceux du globe. 

Il décrit avec soin le pédiculé mobile et cartilagineux sur le- 
quel s'articule l'œil des raies et des squules ; et ia manière 
dont la cornée est remplacée par la peau extérieure dans les 
seiches. 

Il passe alors à l’examen du globe lui-même. 11 décrit briè- 
vement les divers degrés de consistance de la sclérotique, et 
de la cornée dans les classes des animaux ; il établit, par des 
mesures très-précises, la comparaison des proportions d'yeux 
humains, pris de différens individus. 

Il décrit soigneusement la choroïde humaine, avec ses an- 
nexes ; il pense que la rétine de l’homme se continue derrière 
les procès ciliaires, et qu’elle se termine à l'endroit où leurs 
extrémités touchent la capsule du cristallin ; mais il a trouvé 
qu’elle finit , dans le bœuf, à la racine des procès ciliaires. 

La choroïde et la rétine sont décrites, dans le bœuf, le lapin, 
le chien, le mouton , le Lièvre, et la chauve-souris ; toutes les 
parties de l'œil le sont à leur tour dans les oiseaux et les 
poissons. 

Suivent des comparaisons des proportions de quelques cris- 
tallins humains ; et des descriptions nombrenses d’yeux d’in- 
sectes : les araignées, les gri/lons, les sauterelles, les demoi- 
selles, les mouches, les papillons, les sphinx, les scarabées, 
les zannetons, les frélons, les abeilles ont été examinés sous 
ce rapport, par M. Comparetti , avec plus de soin que par aucun 
de ses prédécesseurs. 

On sent qu’il est impossible d’extraire ces descriptions, 

L'ouvrage est terminé par des considérations physiologiques 
intéressantes. L’auteur y compare ses expériences sur les cou- 
leurs accidentelles, à celles de Buffon, de Jurin, et de Porte- 
field : il croit que la vision distincte n’a lieu que pour les points 
situés dans le prolongement de l'axe de l'œil, et que si nous 
croyons ‘voir à-la-fois plusieurs points du même objet, cela 
vient du mouvement que nous imprimons à notre œil vers 
chacun de ces points, et de ce que les impressions qu’ils font 
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sur notre rétine ont une certaine durée , comme on le sait d’ail- 
leurs par des expériences très-connues. 

Il suppose aux procès ciliaires et au peigne des oiseaux une 
force motrice, non pas absolument musculaire, mais d’une na- 
ture semblable à celle de l'iris : il pense que cette force peut 
agir sur le cristallin, et le mouvoir parallèlement à lui-même, 
ou obliquement , selon que le procès ciliaire agit en entier , ou 
seulement par quelqu’une de ses parties. 

Il attribue beaucoup d’effets importans à ce déplacement du 
cristallin ; c’est par son obliquite qu'il explique les couleurs ac- 
cidentelles , produites par les efforts de l'œil pour voir des ob- 
jets situés dans des positions très-écartées de son axe naturel. 

Comme il n’y a , selon lui, qu’une seule position du cristal- 
lin, qui soit parfaitement achromatique, et qui rapporte au 
même point de la rétine , les rayons venus d’un point blanc quel- 
conque , situé hors de l'œil, 1l explique les couleurs acciden- 
telles produites lorsqu'on a fixé longtemps une tache colorée, 
et qu’on jette les yeux sur une surface blanche, ( couleurs de- 
crites avec soin par Bufton et par Franklin ); il les explique , 
dis-je, en supposant que le cristallin, qui s’etoit placé de ma- 
nière à ne réunir sur la rétine que les rayons de la couleur de la 
tache qu’on fixoit , est quelque temps avant de revenir au point 
où il peut réunir les rayons de toutes les couleurs, et par con- 
séquent produire une image blanche. 

Nous avouons que cette explication nous paroît un peu vague, 
et que celle de Boscowick , qui consiste à admettre que la rétine 
est moins sensible pour les rayons qui l’ont affectce longtemps 
que pour les autres, et que les premiers n’entrent point dans 
V’eff.t total, nous paroît beaucoup plus plausible. 

On peut reprocher à l’ouvrage de M. Comparetti, d’être écrit 
avec un peu d’obscurité ; c’est ce dont on s’étoit déja plaint pour 
son traité de l’oreille interne ; mais l’un et l’autre contiennent 
des idées ingénieuses , et des expériences délicates, qui pour- 
ront yermer entre les mains des physiologistes , et conduire à des 
perfectionnemens importans dans la science. 

L'anatomie , proprement dite, est moins riche dans le traité 
de l'œil que dans celui de l’oreïlle; le nombre des espèces ob- 
servées y est beaucoup moindre; la cause en est sans doute dans 
la position moins fayorable où l’auteur se trouvoit lorsqu'il la 

AS E 
rédigé. ‘ 

Ce livre n’en sera pas moins indispensable à tous ceux qu’ 
s’occuperont de l'étude de l’économie animale. 
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DES SCIENCES MATHEMATIQUES ET PHYSIQUES, 


Pendant le dernier trimestre de lan 9. 


PARTIE MATHÉMATIQUE, 


Par le C. DELAMBRE. 
Mémoire sur l'équilibre des votes, par le cit. Bossur. 


Les voussoirs dont une voûte est composée, s'appuyant les 
uns sur les autres, se contre-balancent mutuellement et de- 
meurent suspendus sans le secours d'aucun soutien inférieur , 
tout leur effort se dirigeant vers les massifs en pieds-droits qui 
portent la voûte, comme si elle formoit un seul corps continu. 

Il ne suffit pas, pour assurer la durée d’une voûte , que tous 
ses voussoirs soient en équilibre ; il faut que les pieds-droits sur 
lesquelles elle s'appuie , opposent une résistance suffisante aux 
efforts qu’elle fait pour les renverser oules écraser. 

La recherche des moyens propres à empêcher le renversement, 
constitue ce qu’on appelle le probléme de la poussée des voñtes. 
Plusieurs géomètres du siècle dernier , s’en étoient déja occupés; 
mais ils avoient entièrement négligé le problème qui auroït pour 
objet les moyens d'empêcher l’écrasement. 

Soufflot a imaginé, pour éprouver la résistance dont différentes 
pierres sont susceptibles , une machine perfectionnée depuis 
par le cit. Rondelet. 

Les ‘anciens n’ayoient pas de principes bien certains ni bien 
géométriques pour assurer la solidité de leurs édifices, du moins 
on n’en voit aucune trace dans l’ouvrage de Vitruve. On n’ 
voit rien non plus sur la coupe des pierres ni sur celle des bois ; 
ce quifait soupçonner au cit. Bossut que les architectes, unique- 
ment occupés de la décoration et de la forme extérieure , lais- 

soient 
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soient aux appareilleurs la recherche des moyens de construc- 
tion et de solidité, en quoi ils n’ont eu malheureusement que 
trop d’imitateurs parmi les modernes. : 

La Hire le premier, du moins en France, détermina par la 
théorie du coin la proportion suivant laquelle doit augmenter 
le poids des voussoirs dans une voûte demi-circulaire. 

Parent, en 1704; détermina par points la figure de l'extrados 
d’une voûte dont l’intrados est un demi-eercle. Il détermina 
aussi la poussée d’unetelle voûte sur ses pieds-droits. 

Jacques et Jean Bernoulli, Hugens et Leibnitz, ayant résolu 
le problème de la chaînette, on ne tarda pas à s’appercevoir que 
cette courbe retournée étoit celle de l’équilibre pour une voûte 
composée de voussoirs infiniment petits et également pesans. 
David Grégori fit remarquer cette identité. On la déduit plus 
directementencore d’une méthode donnée par Jacques Bernoulli. 
Une seconde méthode du même auteur, corrigée par le cit. 
Bossut, conduit encore à la même conclusion. 


La Hire, en partant de quelques expériences , donna en 1712 
une méthode , que sa grande facilité fit adopter par les prati- 
ciens , qui ne s’embarrassèrent pas si elle étoit applicable à tous 
les cas. Non contens de la suivre pour les voûtes en berceau, 
on l’appliqua même aux voûtes en dôme, quoique l’équation 
d'équilibre en ce cas soit du troisième degré, et non plus seule- 
ment du second degré , comme dans le cas précédent, 


Couplet a traité de la poussée des voûtes en berceau et de 
l'épaisseur de leurs pieds-droits, d’abord en considérant les 
voussoirs comme infiniment polis et n’éprouvant aucune résis- 
tance de la part du frottement, puis il a tâché de corriger ce 
que cette supposition avoit de défectueux; mais il ne va guère 
plus loin que La Hire et Parent. 


Bouguer a traité des voûtes en dôme. Il a fait voir qu’on peut 
y employer une infinité de courbes, parmi lesquelles il indique 
les plus avantageuses. Mais il n’a point calculé la poussée, il 
n’a point examiné la loi des forces qui doivent agir sur les 
voussoirs lorsque la courbe génératrice est assujettie à des con- 
ditions données ; matière féconde en problèmes curieux et 
utiles. 


Le cit. Bossut entreprit, en 1770, detraiter la question dans 
toute sa généralité , tant pour les voûtes en berceau que pour 
celles qui sont en dôme. Il examina tout ce qui regarde la 


figure et la poussée des voûtes. Ses mémoires ont été imprimés 
Tome LIII, BRUMAIRE an 1e. Cieic 
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dans les volumes de l'Académie des sciences pour les années 
1774 et 1776. 

Mascheroni, que nous avons vu à Paris, député de la Répu- 
blique cisalpine pour la fixation de l’unité des nouvelles mesures, 
et que les sciences ont perdu l’année dernière, avoit fait en 1785 
de nouvelles recherches, et avoit donné de belles propositions 
sur l’équilibre des voûtes en dôme, à bases circulaires, ellip- 
tiques et polygonales. 

Après beaucoup de réflexions nouvelles et plusieurs expé- 
riences qui peuvent être de la plus grande utilité dans la pratique, 
le cit. Bossut vient de reprendre ses deux mémoires. 1] les a 
refondus en'simplifiant ses Salculs en plusieurs endroits. 11 y a 
fait une foule d’additions théoriques et pratiques, de manière 
que le tout forme maintenant un ouvrage que l’on peut regarder 
comine nouveau. | 


Comèéte. 


Le cit. Messier a lu une note sur la comète qu’il a découverte 
le 23 messidor dernier, vers 11 heures et demie du soir; elle 
étoit très-foible en lumière ; en 41 minutes de temps elle eut 
24! 40/!/ de mouvement direct en ascension droite, et 6/ 38// en 
déclinaison boréale décroissante. Cette même comète a été vue 
le même jour et presque au mêne instant par les CC. Méchain 
et Bouvard ; et ce dernier l’avoit même observée au méridien 
à 11 heures 57 49// de temps vrai. L’ascension droite étoit de 
1119 14/,et sa déclinaison boréale de 69° 30/. 

Nous avons su depuis que le cit. Pons l’avoit observée le même 
jour à Marseille, qu'il l’avoit même apperçue la veille. Mais 
les nuages ne lui avoient pas permis de s’assurer alors, par des 
observations en règle, si c’étoit une comète ou simplement une 
nébuleuse. 

Le cit. Méchaïn en a calculé les élémens, que nous ne rap- 
porterons pas ici, parce qu’il n’a pas eu le temps d’y mettre la 
dernière main. 


Observation du solstice d'été de l’an 9. 


Le cit. Duc-la-Chapelle , associé, nous a communiqué le 
résultat des observations qu'il a faites à Montauban pour déter- 
miner Ja hauteur solsticale du soleil et l’obliquité de l’éclip- 
tique, 
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Par un milieu entre neuf jours d'observations , il trouve 23° 
28/ 9// pour l’obliquité apparente, en supposant 15/ 48/ pour 
le demi-diamètre du soleil, et 44° o’ 53// pour la latitude de son 
observatoire. 

Ces observations ont été faites avec le sextant de Lacaille, 
et il conviendroit peut-être de prendre dans les tables de cet 
astronome le diamètre du soleil et les réfractions qu'il avoit 
déterminées avec ce même instrument, parce que ces tables 
renferment en même temps les erreurs du sextant. Par ce 
moyen les observations du cit. Duc-la-Chapelle s’accorderoient 
très-bien avec les nôtres. Par un milieu entre dix huit jours 
d'observations faites avec un cercle de Borda, j'ai trouve 250 
28/ 8// 2, les CC. Méchain et le Français n’ont trouvé que 6 à 
7!'. Il est extrêmement difficile d'éviter des différences aussi 
petites. En réunissant mes observations de trois années, je 
trouve par un milieu 23° 28/ 6/” 4 pour l’obliquité apparente au 
solstice de l’an 8, ou 23° 27/ 58/ pour l’obliquité moyenne. Les 
observations de Bradley, Mayer, Lacaille et Legentil , don- 
noient, à très-peu près, 23° 28/ 18// pour 1760 : il en résul- 
teroit que la diminution séculaire ne seroit que de 40// au lieu 
de 50// que nous supposons communément. Une partie de la 
différence peut très-bien venir des observations, et principa- 
lement des observations anciennes qu'il faudroit peut-être dis- 
cuter de nouveau avec les élémens un peu plus exacts qu’on 
emploie maintenant dans ces calculs. 


Remarques sur les cinquante mille étoiles dont les observations 
ont été publiées par le cit. Jérôme Laranpe. 


Le cit. Lalande a annoncé, dans la préface de son Âistoire 
céleste, qu’il ya dans le ciel beaucoup d’espaces vides, beaucoup 
d'étoiles changeantes et beaucoup d’étoiles rouges. Il revient 
aujourd’hui avec plus de détails sur ces objets dans un mémoire 
accompagné de tables. 

Par espaces vides, le cit. Lalande entend ici les espaces où 
l’on ne voit point d'étoiles de neuvième grandeur. Ce sont les 
plus petites qu’on puisse appercevoir facilement avec une lunette 
acromatique de soixante-sept millimètres d'ouverture, dont on 
éclaire l'objectif pour voir les fils. Il est indubitable qu’en écartant 
toute lumière étrangère , et en employant de plus fortes lunettes, 
on vérroit considérablement diminuer les vides proprement dits; 
peut-être même n’y a-t-il pas dans tout le dx seul endroit 
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où l’on put pointer un télescope sans appercevoir un grand nombre 
d'étoiles, mais au-dessous dela neuvième grandeur ,et trop foibles 
par conséquent pour être d’aucun usage en astronomie. 

Le cit. Lalande donne le catalogue de tous ces espaces vides ; 
c’ést-à-dire que sa table renferme l’ascension droite et da décli- 
naison du ntilieu de chacun de ces espaces. 

Les étoiles changeantes sont renfermées dans une seconde 
table ; elles y sont au nombre de trente-une. Il n’y en a que 
douze dont on connoisse la période ; mais il y en a plusieurs 
autres qui diminuent jusqu’à disparoître par intervalles. En les 
suivant attentivement , on détermineroit le temps qui s'écoule 
entre deux disparitions consécutives, et c'est un genre d’obser- 
vation que le cit. Lalande propose à la curiosité de ceux qui, 
n'ayant que de médiocres instrumens, desireroient cependant 
être utiles à l’astronomie. 

Une troisième table offre trente-trois étoiles d’une couleur 
rouge. Dès 1756, Mayer avoit remarqué cette teinte dans la 
dix-neuvième des Poissons, qu’il désigne dans ses registres 
d'observations par l’épithète de Rzbicunda, ainsi que nous 
l'avons vu par la copie que nous a envoyé M. Lichtenberg, 
de toutesles observations faites par Mayer le jour où il apperçut 
la planète d’Herschel. Michell et Baïlli soupçonnent que les 
couleurs des étoiles peuvent tenir ou à la différente intensité 
de leur feu, ou au degré de leur inflammation, et que la couleur 
rouge indiqueroit un feu qui va en diminuant. Dans cette idée, 
il seroit important d’examiner les changemens de couleur qui 
arrivent aux étoiles, Quoiqu'il en soit, ces variations, si elles 
existent, sont sans doute extrêmement lentes, car les différentes 
nuances qu'on remarque aujourd’hui entre Antarès, Arcturus, 
Aldebaran ; Sirius et la Lyre , existoient déja du temps de 
Ptolémée. 


Extrait d'un mémoire sur le degré de magnétisme que prennent 
des lames d'acier de différente épaisseur, et sur quelques 
résultats relatifs aux aiguilles de boussoie , par £e citoyen 
Couroms. 


Presque tous les phénomènes magnétiques se soumettent au 
calcul, en supposant dans l'acier deux fluides aimantiaires, dans 
chacun desquels les molécules se repoussent en raison inverse 
du carré des distances, et attirent dans le même rapport les 
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parties de l’autre fluide. Cette loi a été prouvée par le cit. Cou- 
lomb dans les Mémoires de l'Académie des sciences pour 1766 , 
d'après des expériences qui paroissent décisives. 

Lorsque l'acier est dans son état naturel, et non aimanté, 
les deux fluides sont neutralisés l’un par l’autre ; c’est-à-dire 
qu'ils se tiennent mutuellement en équilibre, et n’exercent plus 
aucune action, puisque l’un des fluides attire une molécule 
magnétique avec la même force que l’autre fluide la repousse. 

Lorsque les fluides sont séparés, ils tendent à se réunir et à 
se neutraliser , et ils se réuniroient effectivement , s’il n’y avoit 
pas une force corrective qui s’opposât à cette réunion. Cette 
force peut être, ou l’adhérence des molécules du fluide à l’acier, 
ou le frottement qu’elles éprouvent en passant d’un point à un 
autre. 

L'auteur a prouvé, ( Mémoires de l’Académie des sciences 
Pour 1787, page 491,) que, soit que les deux fluides fussent 
séparés et portés chacnn à une extrémité de la lame, soit qu'ils 
ne fussent que déplacés dans chaque molécule de l’acier, sans 
pouvoir passer d’une molécule à une autre, le calcul donnoit le 
même résultat. Il a prouvé en même temps que cette dernière 
supposition est la seule qui puisse s’accorder avec l’expérience. 

D’après les suppositions qui précèdent , une lame d’acier peut 
prendre tous les degrés de magnétisme, pourvu qu'elle n'ait 
aucun point où la résultante de l’action de toutes les molécules 
du fluide de la lame qui agissent sur le fluide magnétique de ce 
point, soit plus grande que la cohérence qui l'empêche d’être 
déplacée. 

Mais parmi tous les degrés de magnétisme , ilenest un que 
l’on peut appeler le point de saturation , ou le maximum du 
magnétisme : c’est celui où la résultante des forces sur chaque 
molécule est précisément égale à la cohérence de cette molécule 
avec l’acier. Il est facile de sentir que parvenue à cet état, la 
lame a le plus fort degré de magnétisme qu’elle puisse acquérir ; 
c’est aussi ce degré de magnétisme qu’il faut tâcher de procurer 
aux lames destinées à former des aiguilles de boussole. 

Pour savoir si une aiguille est aimantée à saturation , la pra- 
tique paroît ne nous fournir qu'un moyen, c’est d’aimanter 
une lame avec des barreaux de différentes forces. Si l’on aiinante, 
par exemple, une lame successivement avec des barreaux dont 
la force magnétique soit comme un est à deux, et que la pre- 
mière fois la lame ait la même force directrice que lorsqu'elle 
est aimantée avec les forts aimans, il paroït qu’on en peut con- 
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clure , avec beaucoup de probabilité, que la lame est aimantée 
à saturation. La théorie fournit an moyen plus direct, c’est de 
chercher , par le calcul, quelle est la force directrice d’une lame 
aimantée à saturation , et de voir si le résultat de ce calcul est 
coiforme à l'expérience. C’est ainsi que le citoyen Coulomb a 
prouvé, dans le troisième volume des 7'émorres de l’Institut, 
pag: 176 etsuivantes , que si l’on comparoit entre eux deux bar- 
reaux d'acier dont tous les côtés fussent homologues ; c’est à-dire 
dont les côtés correspondaus fussent tous dans le mème rapport; 
ces barreaux , sasperdus horisontalement comme des aiguilles 
de boussoie de déclinaison, auroient les momens de leurs forces 
directrices, comme le cube d’une de leurs dimensions. L’expé- 
rience s’est trouvée parfaitement conforme à ce résultat; ce qui 
est une nouvelle confirmation de la théorie, 

Dans le mémoire dont nous rendons compte aujourd’hui, l’au- 
teur cherche à déterminer l’état magnétique de plusieurs lames 
que l’on réunit successivement l’une sur l’autre, ou, ce qui 
revient au même , il cherche à déterminer la force de differentes 
lames relativement à leur épaisseur. 

Mais l’on sent d'avance que si la théorie adoptée est conforme 
à la nature, il doit arriver, en prenant deux lames d’une grande 
largeur , très-peu épaisses , et en les aimantant à saturation, que 
chaque point Pt dans les deux lames réunies éprouvera 
de la part de ces deux lames, une action presque double de celle 
que le même point éprouvoit lorsque chaque lame aïmnantée à 
saturation étoit isolée. Ainsi, en réumissant les deux lames, 
chacune ne doit conserver qu’un peu plus de la moitié du magné- 
tisme qu’elle avoit étant isolée, puisque la cohérence est la même 
pour deux lames que pour une seule : c’est effectivement ce que 
l’auteur a prouvé, en prenant deux lames recuites à blanc, de 
quatre-vingt millimètres de longueur , d'un tiers de miilimètre 
d'épaisseur , et de quarante millimètres de largeur. L'expérience 
a fait voir que le rapport du moment de la force directrice d’une 
lame isolée à celui de la même lame réunie , est celui des nom- 
bres 185 et 100; rapport très-approché, comme l’on voit, du 
rapport de 1 à 2. 

Mais l’on conçoit qu’à mesure que les lames ont plus d’épais- 
seur et moins de largeur , comme le fluide se condense dans les 
arêtes et dans les angles où il est poussé dans un seul sens , sans 
éprouver de réaction , il doit pour lors arriver que ce rapport 
diminue. Ici, l’expérience a donné un résultat très-intéressant 
pour la pratique, C’est un rapport presque constant ; en sorte 
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que si l’on prend une lame d’un millimètre d'épaisseur , et qu’on 
la joigne à une autre lame, qui soit aussi d’un millimètre d’é- 
paisseur ; si l’on aimante à saturation ces deux lames séparé- 
ment , et qu'ensuite on les aimante réunies, le rapport des mo- 
mens des forces directrices, dans ces deux cas, sera très-appro- 
chant du rapport de 165 à 100. 

Ce rapport a également lieu, comme la théorie l’indiqué, et 
comme l'expérience le confirme , soit que les lames soient re- 
cuites à blanc, soit qu'elles soient recuites au même degré de 
ressort, pourvu qu’on les compare dans le même état de trempe 
et de recuit. 12e 

11 faut cependant remarquer que, soit par la manière dont nous 
aimantons, soit par quelque autre propriété du fluide magné- 
tique que la théorie n'a pas encore appréciée , lorsqu'on aimante 
une lame très-longue, relativement à ses autres dimensions, tout 
le fluide se porte vers les extrémités de la lame, sur une étendue 
d'autant plus petite , que la largeur et l’épaisseur de la lame sont 
moindres , et que le degré de trempe est plus grand. Il y a uninter- 
valle entre ces deux parties qui ne donne presque aucun signe de 
magnétisme ; d’où il arrive qu’en joignant deux lames très-lon- 
gues , la loi qui précède re peut pas avoir lieu, parce que laction 
du magnétisme des deux lames réunies ne fait que faire refluer le 
fluide magnétique dans les parties qui ne donnoient aucun signe 
de magnétisme, lorsque chaque lame étoit isolée. 

Ce n'est donc qu’avec les lames qui donnent des signes de 
magnétisme dans toute leur longueur que l’on doit trouver de 
l'accord entre lexpérience et la théorie. L’on trouve toujours, 
par exemple , que si la force directrice d’une lame isolée de deux 
cents millimètres de longueur, quelles que soïent d’ailleurs ses 
autres dimensions, est à la force directrice de cette même lame, 
lorsqu’elle sera réunie avec une lame égale , comme cent soixante- 
cinq est à cent; toutes les lames plus courtes donneront le même 
résultat, et tous les faisceaux formés de pareilles larnes, relati- 
vement à un faisceau double en épaisseur , donneront aussi le 
même résultat. 

La théorie indique encore que lorsqu'on compare une lame 
avec elle-même dans diftérens états, quelles que soient d’ailleurs 
ses dimensions, $i elle est aimantée à saturation , sa force direc- 
trice doit augmenter avec la force coercitive qui tient les fluides 
aïimantaires séparés. Maïs comme celte force coercitive est cons: 
tante pour un même état de l’acier ,il en résulte que, qreiles que 
soicrit d'ailleurs les dimmersions d’une lame,.elle donnera xm rap-- 
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port constant lorsqu'on comparera sa force directrice dans deux 
états difiérens. L'expérience s'est trouvée encore ici conforme à 
la théorie. Des lames tirées d’une même pièce de tôle d’acier 
d'Angleterre, quels que fussent d’ailleurs et leur nombre et 
leurs dimensions , ont donné les forces directrices, lorsqu'elles 
étoient trempées cerise-clair, dans le rapport de vingt-quatre à 
dix ; ce qui annonce que les forces coercitives sont dans le même 
rapport. 

Les mêmes lames revenus couleur d’eau, relativement à celles 
quiétoient recuites à blanc, ont donné le rapportde cent soixante- 
quatre à cent ; ce qui varie, parce qu'il est presque impossible de 
s'assurer du même degré de recuit. 

Dans les aciers de moindre qualité, il y a encore plus d’avan- 
täge à leur donner un plus grand degré de trempe. L'auteur a 
trouvé des lames d’acier d'Allemagne, dont la force coercitive , 
lorsqu'elles étoient trempées cerise-clair, étoit à la même force 
lorsqu'elles étoient recuites cerise-clair, comme trente-quatre est 
à dix; mais, d’un autre côté, cet acier, recuit à blanc, a une 
force directrice beaucoup moindre que l’acier des tôles anglaises. 

Le citoyen Coulomb n’a encore lu à la classe que cette première 
partie de son mémoire. 

La seconde partie est destinée à déterminer la courbe des den- 
sités magnétiques, et son étendue dans les lames trempées à blanc. 
Cette recherche a un objet bien intéressant, soit pour construire 
les aimants artificiels , soit pour fixer l’état et les dimensions des 
lames les plus avantageuses pour former des aiguilles de boussole. 
L'auteur trouve, par exemple, que lorsque les barreaux sont 
très-longs, relativement à leurs autres dimensions, il y a de l’a- 
vantage , après les avoir trempés presque à blanc, à les ramener 
à la couleur d’eau ; car les fils cylindriques d’excellent acier que 
l’on trouve dans le commerce , étant aimantés avec les plus forts 
aimants, ont la même force directrice, soit qu’ils soient trempés 
à blanc, soit revenus à l’état de ressort couleur d’eau, lors- 
qu’ils ont de longueur trente-trois fois leur diamètre ; maïs s'ils 
ont en longueur beaucoup plus de trente-trois fois leur diamètre, 
il y a un grand avantage à les ramener à l’état de ressort, et il y 
en a, au contraire, un très-grand , lorsqu'ils ont beaucoup moins 
de trente-trois diamètres de longueur, de les tremper à blanc. Les 
causes de ces variétés seront détaillées dans la deuxième partie de 
ce mémoire ; et l’on y verra, dit l’auteur, qu’elles ne font que 
confirmer la théorie, qu’il a toujours comparée avec l'expérience 

dans 
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dans les différens mémoires qu’il a publiés dans les volumes de 
l’Académie des sciences, et dans ceux de l’Institut. 


PÉAMRS FU ETINBSEL MUST. O: UE; 


Par le cit. CUVIER , secrétaire. 


a 


Gale Miet :Æ 


Sur le gaz obtenu de la réduction de l’oxide de zinc, et sur 1 
nature du charbon de bois. 


Nous avons exposé, dans le dernier trimestre , la discussion 
qui s’est élevée sur la nature du fluide aériforme qu’on obtient en 
réduisant l'oxide de zinc par le charbon ; nous avons vu que le 
citoyen Guyton supposoit que c’étoit un oxide gazeux de carbone, 
c’est-à-dire un acide carbonique avec excès de base. Continuant à 
raisonner dans cette hypothèse, il pensa que la substance qui s'y 
trouye en excès, étant à la fois très divisée , et foiblement rete- 
nue, elle devoit être très-disposée à exercer ses affinités, et qu'elle 
pouvoit opérer dés réductions à froïd , et par la voie humide ; ce- 
pendant les essais faits avec les dissolutions de plomb, de mercure 
et d'argent, n'ont point répondu à son attente : le gaz n’a éprouvé 
aucune altération dans ces liqueurs ; maïs lorsqu'il a été mis en 
contact avec l’acide muriatique oxygéné , il y a eu Conibustion 
spontanée, et le gaz changé en acide carbonique ordinaire par 
l’accession de l'oxygène de l’acide muriatique , est devenu capa- 
ble de précipiter l’eau de chaux. 

Nous avons vu, dans le même trimestre , que le citoyen Ber- 
thollet avoit une opinion particulière sur la manière dont se fait 
cette réduction de l’oxide de zinc , et qu’il lexpliquoitpar la com- 
position du charbon ordinaire, qui contient une grande quantité 
d'hydrogène. 

C'est cette doctrine qu'il a cherché à établir par un travail 
fort étendu , sur la nature du charbon et des divers produits qu’on 
en obtient. 

Pour cet effet , il a repris tous les travaux de ses prédécesseurs 
sur le charbon , et les a soumis à un nouvel examen ; il à montré 

ue-Lavoisier n’a pas été entièrement exact dans son analyse de 
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l'acide carbonique, parce qu’il ne connoiïssoit pas bien, à cette 
époque, la pesanteur spécifique du gaz oxygène , et parce qu’il ne 
faisoit pas attention à l’eau dont l’acide carbonique contient tou- 

jours beaucoup :‘il a rappelé les preuves que le citoyen Monge a 
données de ce dérnier fait ; il a établi que le charbon ordinaire 
contient de l'hydrogène en grande quantité , et un peu d'oxygène. 
Il a fait voir que ce charbon, distillé à l’appareil pneumato-chi- 
mique, ne donne du gaz hydrogène carboné qu'aussi longtemps 
que son oxygène n’est pas épuisé, parce qu’il faut un peu de cette 
dernière substance pour produire ce gaz, qui est, par conséquent, 
aussi une combinaison ternaire ; le résidu ne contient alors que 
du carbone et une moindre quantité d'hydrogène que la simple 
chaleur ne peut plus lui enlever ; et le diamant ne diffère , suivant 
le citoyen Berthollet , de ce charbon calciné, que parce qu’il ne 
contient pas d'hydrogène , mais non comme l’a cru le citoyen 
Guyton, parce que ce charbon contient déja de l'oxygène. 

Quant aux diverses combinaisons qui contiennent de l’hydro- 
gène et du carbone, le citoyen Berthollet les divise en deux clas- 
ses, les ternaires qui contiennent aussi de l'oxygène, telles que le 
gaz qu’on retire du sucre, celui qu’on obtient des oxides métal- 
liques avec le charbon, et celui que donne, avec la même subs- 
tance , le carbonate de baryte, etc. ; et les binaires qui ne con- 
tiennent point d'oxygène, comme le gaz connu sous le nom 
d’oléfiant , celui qu’on retire de l’alcohol et de l'huile, et proba- 
blement celui qui vient de la décomposition de l’eau par le’chaï bon. 
Sa méthode, pour déterminer si un gaz contient ou non de l'oxy- 
gène , est simple et ingénieuse : elle consiste en général à brüler 
un tel gaz, et à voir si l'oxygène qu'il a consommé dans sa com- 
bustion a pu suffire pour en produire les résultats. Dans le cas 
contraire , il falloit bien que le gaz brûlé en contînt déja plus ou 
moins d’ayance. 

. Le citoyen Berthollet a cherché aussi la composition de l'acide 
carbonique, non par une voie directe, mais en admettant comme 
vraie la proportion qui répond le mieux à toutes les expériences 
que ses recherches ont exigées. 100 pouces cubiques de cet acide 
contiennent , selon lui, 84 pouces cubiques , on 43 grains d’oxy- 
gène , 16 grains de carbone, et 9 à 10 grains d’eau. 

Quant à la question qui a donné naïssance à tout ce travail, le 
citoyen Berihollet regarde le gaz résultant de la réduction du zinc 
comme un Composé ternaire de carbone , d'oxygène et d’hydro- 
gène , dans la proportion de deux parties d'hydrogène, de sept 
parties de carbone, et de trente deux parties d'oxygène. 
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L’admission de cette portion d'oxygène est une modification à 
sa première opinion, telle que nous l’avions annoncée dans notre 
dernier rapport, et un rapprochement entre lui et le citoyen 
Gunyton. 

Pendant que nos chimistes apitoient cette question avec tant 
d'activité , les étrangers s’en occupoient aussi. M. Kruikshansk 
donnoit au gaz obtenu le même nom d’oxide de carbone, que le 
citoyen Guyton ; cependant il avoit vu de l’ean formée dans toutes 
ses expériences, excepté dans une, où, par la nature des subs- 
tances employées, il ne devoit s’en produire que juste autant que 
l'acide carbonique formé en même temps devoit en absorber : 
ainsi, les résultats de ce chimiste anglais étoient, au fond , les 
mêmes que les derniers du citoyen Berthollet, quoiqu'il em- 
ployät les dénominations du citoyen Guyton. 


Nouvelles expériences ga lvani ques. 


Nous avons suivi, dans nos derniers rapports, les progrès im- 
portans qu’avoit fait chaque fois la doctrine du galvanisme ; ceux 
qu’elle a faits dans le dernier trimestre , ne méritent pas moins 
d'attention de notre part. Il paroît que les nouveaux faits vont 
rapprocher le galvanisme de l'électricité, autant que ceux qui les 
avoient immédiatement précédés sembloient devoir l'en éloigner. 
Les sciences sont sujettes à de telles oscillations, tant que lenr 
marche n’est pas assurée par des expériences et des explications 
incontestables. 

Le citoyen Biot a reconnu que le fluide galvanique suit, dans 
les divers appareils qui le produisent , absolument la même 
marche que l'électricité sufvroit dans des circonstances pareilles. 

En effet, les attractions et les répulsions étant les mêmes dans 
le galvanisme que dans l'électricité, l’action que les molécules 
exercent les unes sur les autres est la même pour les deux fluides ; 
les propriétés dont jouissent les pointes, pour transmettre l’élec- 
tricité, et les surfaces pour la retenir, doivent aussi avoir licu 
pour le galvanisme; et, comme on peut considérer les petites pla- 
ques comme plus analogues aux pointes que les grandes, elles de- 
vront donner, dans lemêmeinstant, une moindre mâsse de fluide, 
aninée d’une vitesse plus orande ; tandis que les grandes plaques 
donneront une plus grande masse animée d’une vîtesse moindre. 
Les commotions, qui dépendent de la vitesse du fluide, n’augmen- 
teront donc pas avec la grandeur des plaques ; tandis que les com- 
buastions métalliques, qu#dépendent de sa masse et de sa présence 
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continue ; doivent augmenter doublement avec cette grandeur. 
C’est l'explication simple de l'expérience des citoyens Hachette, 
Fourcroy, Vanquelia et Thénard , que nous avons rapportée dans 
notre dernier compte rendu. : 

Le citoyen Biot a aussi considéré le galvanisme , quant à sa 
nature chinique ; et, trouvant qu'on avoit assez examiné ce qui 
se passe dans l’eau que l’on met en communication avec la pile, 
il a voulu voir ce qui se passe dans la pile elle-même, et quelle est 
son action sur les corps environnans. 

On sait que le zinc de la pile s’oxide assez rapidement lorsqu'elle 
aoit. Il falloit savoir d’où venoit l'oxygène ; pour s’en assurer , le 
citoyen Biot a-fait, avec le citoyen Fréd. Cuvier, des expériences 
qui ont prouvé que l’air atmosphérique est décomposé, et donne 
son oxygène à la pile; que cet oxygène augmente les effets galva- 
niques , mais qu’il ne leur est point absolument nécessaire ; que 
ces effets ont lieu même dans le vide, pourvu que la pile soit bien 
mouillée ; ce qui prouve qu'alors l’eau de la pile se décompose. 

Le citoyen Guyton a reconnu que l'absorption de l’oxygène de 
l'air par la pile est si complette, qu’on peut très-bien s’en servir 
comine d’un moyen eudiométrique, pour mesurer la quantité 
d'oxygène contenue dans un air donné. 

Le citoyen Biot a ensuite employé cette oxidation de la pile 
come un moyen de confirmer sa théorie sur la marche du fluide ; 
l’oxidation doit s’accélérer dans les cas où le fluide est animé d’une 
plus grande vîtesse ; aussi les petites plaques s’oxident bien plus 
vite que les grandes ; une pile dont les deux bouts communiquent 
par des fils, s’oxide aussi beaucoup plus vîte, comme on devoit 
s’y attendre , que celle où cette communication n’a pas lieu. 

Le même auteur a enfin découvert que le fluide galvanique se 
transmet difficilement au travers de l’eau, mais qu'il glisse faci- 
lement à sa surface; effet que produit aussi, d’après les expe- 
riences de Priestley , une électricité foible ; animée d’une grande 
vitesse, 

Un physicien, qui n’est point membre de l’Institut, le citoyen 
Gautherot, nous a communiqué des expériences intéressantes sur 
le même sujet, dans lesquelles il a montré sur-tout qu'ilest possible 
de faire des piles galvaniques efficaces, dans lesquelles il n'entre 
aucune substance métallique. Ces expériences confirment celles 
que MM. Pfaff et Humboldt avoient faites autrefois lorsqu'on 
n’essayoit le galvanisme que-sur des animaux. j 

Enfin, pendant que ces recherches avoient lieu en France , les 
Anglais en faisoientide leur côté d’une espèce particulière et dé- 
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cisive. Ils sont parvenus à imiter les effets les plus singuliers du 
galvanisme par l'électricité ordinaire ;, en amincissant eten alou- 
geant beaucoup les conducteurs; nous ne parlons de leurs travaux 
que pour rendre notre notice plus complette. Le public peur en 
voir le détail dans la Bibliothèque britannique, evdaris d’autres 
journaux. 


AMRUE,S CET M I OU F5: 


Nouveau moyen de blanchir le linye. 


Ce moyen , imaginé par le cit. Séguin , ayant déjà été commu- 
niqué au public dans la dernière séance, nous n’en parlons ici, 
que pour ne point laisser de lacune dans la série de nos rapports. 

Il consiste dans l’emploi d’un mélange d'une partie d'acide sul- 
furique sur cinq cents parties d’eau. 


Nouveau moyen de blanchir la pâte dont on fait le papier. 


L’art de blanchir presque subitement les toiles écrues, au 
moyen de l’acide muriatique oxygéné , est une création du citoyen 
Berthollet : le cit. Chaptal en a fait une application heureuse pour 
rétablir la blancheur des estampes et des livres salis ; mais il res- 
toit à l’employer pour blanchir d’avance la pâte dort on fait le 
papier. C'est ce qu'a tenté le cit. Loysel, en l’an 2, pour con- 
courir à rendre les assignats inimitables par la perfection même 
de leur fabrication. Ce papier-monnoie, considéré en politique, 
peut être jugé de plusieurs manières; mais, comme objet d'art; 
il est certain qu’il à occasionné une foule d’inventions ingé- 
nieuses qui resteront utiles longtemps après que les assignats au- 
ront été oubliés. Ces divers procédés se publient petit-à-petit, 
aujourd'hui qu'ils ne font plus partie du secret de l’état ; le pu- 
blic jouit déja pleinement de celui du stéréotypage ; et voici celui 
de la fabrication du‘papier , qui n’est guère moins intéressant. Il 
réunit le double avantage de la beauté et de l’économie. 

Âu moyen de cette methode, tous les chiffons peuvent donner 
une pâte d’un blanc éclatant ; maïs ils ne sont pas tous propres 
à former un papier nerveux ou difficile à rompre , quoique 
mince , qualité essentielle aux papiers de banque et autres sein- 
blables. Ce sont les chiffons neufs blancs ou écrus', les cordages 
et les autres tissus dont le chanvre ou le lin n’est pas usé, qu'il 
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faut choisir pour cet objet : les vieux chiffons suffisent pour les 
papiers épais , on qui n'exigent pas une grande ténacité. 

Lorsque les chiffons ont été triés et découpés en petits mor- 
ceaux, on les met au pourrissoir où ils subissent une fermenta- 
tion qui change la nature de leur matière colorante en la ren- 
dant comme savonneuse , et susceptible d’être enlevée par l’eau 
dans les lavages et battages subsèquens; il ne faut pas laisser 
monter la chaleur de la fermentation à jus de 30 ou 350 de 
Réaumur , ce qui a lieu ordinairement en quinze jours. 

Le moment de soumettre les chiffons à l’action de l'acide 
n’est pas indifférent. Si on les blanchissoit entiers, l’intérieur 
de chaque fil n’éprouvant point d'action , altéreroit ensuite le 
blanc de la pâte ; si on atiendoit qu'ils fassent absolu nent ré- 
duits en pâte , cette pâte feroit corps, et il seroit difficile d'y 
bien mêter l'acide. Il faut donc prendre la matière dans un état 
moyen entre celui de chiffon et celui de pâte coinplettement 
triturée, Pour cet eflet , on passe le chiffon sous un premier cy- 
lindre pour en séparer les fibres, ce qui s'appelle e/#/ocher, en 
terme de papeterie. On le sounet alors au blanchiment, et puis 
on le convertit en pâte au moyen du cylindre afñneur. 

Si le chiffon est scru , on emploie communément deux bains 
d'acide muriatique otygéné ou de liqueur blanchissante, et un 
d’acide sulfurique ; s’il est blanc , il suffit d’un baiïa de liqueur 
et d’un d'acide. 

L'acide muriatique oxygéné se prépare, soit avec de l'acide 
muriatique ordinaire et de l’oxide de manganèse , soit par le 
moyen de l'acide sulfurique avec l’oxide de manganèse et le 
muriate de soude ou sel de cuisine. Cette dernière methode est 
la plus économique. 

25 kilogrammes d’oxide de manganèse, 

70 de sel commun , et 

120 d'acide sulfurique , à 31 degrés de densité, suffisent 
pour charger un récipient de milie litres d’eau ; et chaque litre 
de liqueur blanchissante ainsi préparée, ne coûte, tout au 
plus , que huit à neuf centimes. 

La force de cette liqueur s'apprécie par le moyen d’une disso- 
lution d’indigo que l'on prépare en faisant dissoudre une partie 
(en poids) d’indigo dans sept parties d’acide sulfurique con- 
centré à 66 degrés, et que l’on étend ensuite dans 992 parties 
d’eau , suivant la méthode du citoyen Descroisilles. 

Lorsqu'une mesure ( en volume ) de liquenr blanchissante 
anéantit la couleur de g parties de cette dernière dissolution 
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d’indigo, alors le bain propre à blanchir 50 kilogrammes de 
chiffon effiloché est composé de 90 litres de liqueur blanchis- 
sante étendus dans 450 litres d’eau pure. 

Au sortir de ce bain, la pâte est lavée et passée dans un 
bain d’acide sulfurique , composé de 3 kilogrammes d'acide à 5o 
degrés, étendus dans 200 litres d’eau ; on lave ensuite et l’on 
passe ce chiffon effiloché et blanchi, sous le cylindre aflineur 
pour y être réduit en pâte ; enfin on convertit la pâte en pa: 
pier. 

Les frais de ces diverses opérations ne s'élèvent qu'à 26 ou 27 
centimes par kilogramme de papier, lorsqu'on ne donne qu'un 
bain de liqueur blanchissante et un bain d’acide sulfurique, ce 
qui est le cas le plus ordinaire ; mais la beaute de ce papier est 
telle qu'il se vend, dans le commerce, 3 et 4 francs par ki- 
logramme plus cher que le papier ordinaire. 1} est donc hors 
de doute que ce prix ne doive considérablement diminuer lors- 
que la méthode que nous venons d'exposer sera connue et mise 
en pratique dans nos différentes manufactures. 


Sur la fixité qu'acquiert l’antimoine par son alliage avec 
l’étain. 


Lorsqu'on voulut rendre au commerce cette quantité, prodi- 
gieuse de matières métalliques qui avoient été employées à faire 
des cloches , on sentit que la première opération à faire étoït de 
séparer le cuivre et l’étain qui en faisoient les principales parties 
constituantes. On parvint assez aisément à obtenir le cuivre en 
faisant calciner une partie du métal des cloches, qu’on répandit 
ensuite sur une autre partie de ce métal en fusion, mais on 
perdoit les scories produites pendant cette réduçtion. 

Des chimistes plus intelligens, et particulièrement le citoyen 
Anfry , ont trouvé des moyens de réduire ces scories et de ren- 
dre au commerce quinze cent milliers d’étain et plus de deux 
millions de cuivre. Cependant l’étain , qu’on obtient en der- 
nier résultat, a des qualités particulières qui ont frappé le citoyen 
Sage : sa cassure est différente de celle de. l’'étain du commerce ; 
ilest plus dur et se rompt plus aisément. 

Le citoyes Sage cst parreuu à imiter, cet/étain retiré des cla- 
ches , en y mélant un peu d’antinoine , et il résulte. de ses 
expériences que ce dernier métal , allié à l’étain, à la dose d’un 
sixième, s’y unit d’une manière si intime , qu’il est presqu’im- 
possible de l’en séparer. Le citoyen Sage ne doute donc pas que 
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l'étain des cloches n’en contienne une certaine quantit: ; elle 
ne l’empêchera pas cependant de servir à faire du fér blanc 
et même à étamer : c’est ce dont ile citoyen Sage s’est assuré 
par plusieurs essais. 


Sur les effets présumés du galvanisme dans le règne minéral. 


. Le citoyen Guyton a donné la description d’une mine d’an- 
timoine , nouvellement découverte dans la province de Galice, 
et dont il lui avoit été adressé des échantillons par l'inspecteur 
général des mines de l’Andalousie , don Antonio Anoulo. L’ana- 
lyse lui démontra bientôt que le métal y étoit à l’etat d’oxide; 
mis la structure de ce minéral k sôn tissu intérieur, des stries 
bien caractérisées, des parties conservées avec le brillant mé- 
tallique , annonçoient aisément que c’étoit un passage du sul- 
fure à l’oxide sans altération de forme ; il devenoit donc im- 
portant de découvrir comment ce changement avoit pu s’opérer. 
Le citoyen Guyton a éssayé toutes les substances simples ou 
composées que l’on pouvoit présumer existantes dans les en- 
trailles de la terre, afin d’imiter dans le laboratoire ce travail 
de la ñature ; le sulfure d’antimoine , soït natif, soit artificiel, a 
résisté à ses nombreuses tentatives. Il imaginoit bien que la dé- 
composition de l’eau devoit jouer le principal rôle dans cette 
opération , et mème qu’elle présentoit le seul moyen de con- 
cevoir cette altération, puisqu'elle devoit en même temps four- 
nir l'oxygène, ‘et enlever le soufre par l’hydrogène ; mais il 
falloit/découvrir ee qui avoit pi déterminer cette décomposi- 
tion. Le cit. Guyton est arrivé par exclusion à la considérer 
comme le résultat Jent et progressif des affinités mises en jeu 
par Île iluide galvanique. Le rapprochement de ce qui se passe 
dans les expériences où les métaux s’oxident spontanément par 
linterposition de l’éau, lui paroît donner une grande proba- 
bilité à cette explication ; il la fortifie de plusieurs exemples 
de’ transformations analogues, particulièrement celui de la PY- 
rite de Berezof, qui passe à l’état d’oxide en conservant les stries 
en trois sens du sulfure primitif; il rappelle les observations 
nombreuses :par lesquelles le cit. Haüy a prouvé l'influence 
d’une électricité souterreine dans les’ minéraux. Il ne doute 
pas que cette nouvelle vue n’étende le champ de la minéralo- 
gie ,; en nous exposant la nature dans ' un travail continuel, 
agissant à-la-fois sur les masses et sur les molécules intimes 
par des attractions de choix et indépendamment de toute per- 
cussion ; 
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cussion ; de sorte que ce fluide subtil prendra , selon le cit. 
Guyton, le premier rang parmi les substances qu’on a décorées 
du nom pompeux de zzinéralisateur. 


Analyse d’une mine de plomb phosphaté. 


Cette mine , d’un vert jaunâtre, ordinairement en petits 
grains brillans, dans une gangue quartzeuse, arénacée , rou- 
eûtre , se trouve en lits continus assez épais , à Breitemberg, 
près Erlembach, département du Bas-Rhin. Le cit. Sage en a 
donné l’analyse : elle contient sur 100 parties, 37 de plomb, 
33 de quartz et 30 d’acide phosphorique. Le plomb ne content 
point d'argent. 


Emeraudes trouvées en France. 


Cette découverte est due à notre confrère Lelièvre. Voya- 
geant près de Limoges , il remarqua dans les pierres dont on se 
éervoit pour réparer le chemin , une substance dure et verdä- 
tre, qu'il jugea devoir être un béril ou émeraude (1). Sa conjec- 
ture a été confirmée par l’analyse chimique que le cit. Vau- 
quelin a faite des échantillons envoyés par le cit. Lelièvre , et 
par l’examen de leur structure mécanique , fait par le cit. Haüy. 
Au reste, ces émeraudes ne sérviront pas beaucoup à la parure ; 
mais elles seront utiles aux chimistes , pour en retirer l’espèce 
de terre nommée g/rcine , que le cit. Vauquelin a découverte 
dans le béril et dans l’émeraude, et que ces émeraudes de Li- 
moges fourniront d'autant plus aisément, que le cit. Lelièvre 
en a trouvé plusieurs livres | et qu’il est même parvenu, en 
rapprochant les morceaux , à recomposer un prisme de plus 
d’un décimètre de diamètre , et de près d’un décimètre en hau- 
teur. ; 

C’est le citoyen Gillet-Laumont , associé, qui a rendu compte 
à la classe de ces faits curieux. 


(1) Lelhièvre a trouvé dans les mêmes cantons, du fer phosphaté, qui est d’une 
souleur noirâtre, et de la lépidolite. Note du rédacteur. - 
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Sur l’action que la période lunaire de dix-neuf ans exerce sur 
les variations de l’atmosphère. 


Comme on a toujours attribué à la lune une influence mar- 
quée sur les variations de l’atmosphère, on a cherché de plu- 
sieurs manières à déterminer le genre de cette influence: les uns 
ont cru qu'elle s’exerçoit au moyen des phases; d’autres ont 
pensé qu’elle tenoit à la position respective de la lune et du 
soleil ; et comme cette position revient à-peu-près la même au 
bout de dix-neuf ans, ces derniers ont conclu que les météores 
devoient aussi revenir à-peu-près les mêmes dans cet espace de 
temps. 

Le cit. Lamarck ; qui a imaginé une nouvelle influence de 
la lune relative à sa déclinaison , et qui a cherché à établir sa 
découverte par plusieurs mémoires dont. nous ayons renda 
compte , a aussi recherché ce qu’il pouvoit y avoir de vrai dans, 
ce retour périodique des variations, de l’atmosphère au bout de: 
dix-neuf ans , et il a trouvé, en comparant les observations iné6- 
téorologiques , qu'il s’en faut de beaucoup que ce retour ne 
soit aussi exact qu’on Jle.croit vulgairement ; aussi les astro- 
nomes savent-ils bien qu'il s’en faut près d’une heure et demie 
que ce cycle de dix-neuf ans , ne soit exact, erreur qui s'é- 
lève à un jour entier après trois cent huit ans. 


ZOOLOGIE. 


Sur les différences qui existent entre Les crocodiles de l’an- 
cien et du nouveau continent. 


Une détermination bien précise des grandes espèces d’ani- 
maux est plus importante qu’on ne l'inagineroit, même pour 
des connoiïssances différentes de l’histoire naturelle particu- 
lère. 

Ce n’est, par exemple, que faute de ces sortes de détermi- 
nations, que les voyageurs ont placé, en Amérique , plusieurs 
animaux à l'ancien continent, qui n’y ont jamais existé, tels 
que le lion, le tigre, la panthère, et quelques autres. Ils pre- 
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noient pour eux des animaux diffirens quoique voisins. La 
même erreur a eu lieu par rapport aux crocodiles, même de 
la part de quelques naturalistes ; et c’est contre elle que s’est 
éleré le cit. Cuvier. Il à montré que la plupart des auteurs , ou 
ont inéconnu tout-à fait la diflérence qui existe entre les cro- 
codiles de l’ancien et du nouveau monde, ou l’ont mal saisie 
et encore plus mal indiquée. | 

Il a prouÿé , par une description suivie, que ces animaux 
forment deux espèces dont voici les caractères distinctifs. 

10. Le crocod 12 a un museau oblons , dont la aâchoire su- 
périeuré est échancrée de chaijue côté pour laisser passer la 
quatrième dent d’en-bas; ses pieds de derrière sont 'entière- 
ment palinés. | 

29, Le caïman a le museau obtus; sa mâchotïre supériéure re- 
çoit la quatrième dent d’en-bas dans un creux particulier qui 
la cache ; ses pieds de derrière sont demi palmes. 

La première de ces espèces est de l'ancien monde ; la se- 
conde, du nouveau. Le nom de cette dermière est cependant 
originaire des Indes, où i désigne le crocodile ordinaire, et 
d'où il aura été transporté en Amériqu e par les Espagnolsiou 
par les Hollandais. 


L’auteur n’a point compris dans ses recherches le crocodile 
à long bec où gavial, qui forme, de l’aveu de tout le monde, 
une espèce particulière. 


Sur deux nouvelles espèces de quadrupèdes oyipares. 


Ces espèces, décrites par le cit. Lacépède , n’ont pas scu- 
lement l'intérêt de leur nouveauté ; elles ont encore celui de 
présenter des rombres de doigts qui n’avoient point été ob- 
servés jusqu’à présent dans la classe des reptiles. 


La première , que le cit. Lacépède nomme wonodactyle , n’a 
en effet qu’un doigt à chacun de ses pieds. Ces pieds sont si 
courts , et le corps et la queue si alongés, que l’animal ressem- 
ble fort à une couleuvre. Sa longueur totale est de 0,488. Il 
est recouvert d'écailles disposées en bandes transversales. 


L'autre espèce, nommée tétradactyle, a les pieds aussi 
courts et le corps aussi long que la précédente ; maïs chaque 
pied est garni de quatre doigts , et le corps est marqué de cha- 


que côté d’un sillon longitudinal. La longueur de l'individu est 


de 0.291 à 
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Ces deux espèces formerout dorénavant deux nouveaux sous 
genres dans le genre des /ézards du cit. Lacépède. 


Sur un nouveau genre d'insectes nommé atracto-ceros. 


Cet insecte a été rapporté du royaume d'Oware, en Afrique, 
par le cit. Palissot-Beauvois. Le nom que ce voyageur lui donne 
signifie antenne-fuseau , et c’est en effet là la forme des siennes; 
on le distingue encore des autres coléoptères, en ce que ses 
aîles sont beaucoup plus longues que ses étuis, et ne se replient 
point sous eux, et en ce qu’il a cinq articles à tous les tarses. 
Ce dernier caractère le rapproche des staphilins, tandis que le 
précédent lui donnoit de l’analogie avec les récydales. La forme 
de ses antennules est fort singulière. Le cit. Beauvois pense que 
cet insecte vit dans les bois. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Sur la quantité d'air nécessaire à la respiration d’un certairt 
nombre d'individus, dans un espace où il ne se renouvelle 


pas. 


Les expériences de machines propres à naviguer sous l’eau, 
faites l’année dernière au Hâvre , et dernièrement par un inge— 
nieur anglais, à Folkstone , ont fait naître au cit. Guyton l’idée 
de rapprocher sur ce sujet les conséquences de la théorie chim:- 
que de la respiration , les résultats des observations sous.la clo- 
che du plongeur , et les tentatives faites dans les mêmes vues 
par Drebell et par Halley. Après avoir calculé d’heure en heure 
la consommation de la partie respirable de l'air et la forma- 
tion de gaz acide carbonique , il indique les moyens chimiques 
d'améliorer ce qui reste du premier, d’absorber le dernier, de 
prévenir enfin le danger des émanations animales, accumulées 
par l'ouverture momentanée d’un flacon d’acide muriatique oxy- 
géné , qui lui paroît très-propre à remplacer la liqueur dont a 
parlé Robert Boyle, comme ayant servi à rafraichir l'air d’un 
vaisseau ‘allant à rames sous l’eau. 
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BOTANIQUE. 


Suite de La description des plantes du jardin de Cels. 

La cinquième décade de cet onvrage , du cit. Ventenat, a paru 
dans ce trimestre. Elle ne cède en rien aux précédentes par la 
beauté des espèces qui y sont décrites, et par le fini des planches 
qui les représentent. 


BÉAMNISHIOLU;E ME GET ARE. 


Sur l'influence de l'air et de divers fluides aériformes dans La 


germination. 


Ce nouvel ouvrage, du cit. Sennebier, est un supplément à 
sa grande physiologie végétale, dont nous avons précédemment 
rendu compte : les expériences ont été faites en plaçant des 
graines sur des flanelles humides , sous des cloches remplies des 
différens gaz dont on vouloit éprouver l'influence. Elles ont 
toutes refusé de germer dans l’azote, dans l’acide carbonique et 
dans l'hydrogène pur : il a généralement fallu la présence de 
l'oxygène ; et son emploi est, en partie , d’absorber le carbone 
des graines pour en former de l’acide carbonique. Ce qui est sin- 
gulier , c’est que l’oxygène pur n’est pas le gaz le plus favorable 
à la germination ; il l’accélère , maïs il la rend débile ; il faut que 
son action soit adoucie par la présence d’une substance inactive 
par elle-même , et nous retrouvons ici ce fait admirable que nous 
offrent tant d’autres circonstances de l’économie organique ; c’est 
que le mélange le plus favorable à la germination est précisément 
celui qui forme l’atmosphère, environ trois-quarts d’azote sur un 
quart d'oxygène; et la germination n’a pas lieu du tout , s’il n°y 
a au moins un huitième d’oxygène dans l’atmosphère dans la- 
quelle elle vit. F 

Mais la manière dont on introduit l’oxygène dans cette atmos- 
phère n’est point indifférente : il faut l’y verser tout d’un coup; 
si on ne |’y faisoit entrer que petit-à-petit, les premières por- 
tions sulfroient à peine pour absorber le carbone des graines, 
et il n’en resteroit plus pour les vivifier. 

On peut aussi faire germer des graines en mêlant à l’oxygène 
de l'acide carbonique ou de l'hydrogène. Dans ce dernier cas, 
le carbone sorti des graines s’unit intimément à l'hydrogène. Trop 
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d’acide carbonique dans l’air nuit plus aux graines que trop d'a- 
zote , et trop d’azote plus que trop d'hydrogène. Plusieurs vapeurs 
peuvent aussi altérer l'air, au point d’anéantir la germination. 
Telles sont celles de l’éther sulfurique , du camphre , de l’huile 
de térébenthine , du vinaigre , de l’ammoniaque, etc. 

Cependant cette nécessité de l’oxygène en nature est sujette à 
quelques exceptions. Il y a des graines qui ont une force telle , 
qu’elles décomposent l’eau pour en séparer l'oxygène, si même 
elles ne peuvent pas s’en passer tout-à-fait. Tels sont les pois : ils 
germent dans l’eau privée d'air, dans toute sorte de gaz, et 


même dans l’huile, pourvu qu’ils aient été auparavant bien im- 
bibés d’eau. 


AGRICULTURE. 


Progrès de l’amélioration des laines. 


Les CC. Tessier et Huzard ont rendu compte de la vente des 
laines et des bêtes à laine du troupeau de Rambouillet, en 
Pan 9, ainsi que des progrès de l’amélioration des laires en 
France, dans le même espace de temps. L'expérience la plus 
intéressante dont ils aient parlé, a été celle de laisser , pendant 
deux ans, la laine sur quelques moutons; elle a acquis le double 
de longueur, et donne le double de poids, sans qu'il en soit 
résulté aucun inconvénient pour les animaux ; et cette laine est 
devenue par-là très-propre à la fabrication des étoffes rases, au 
point qu’on l’a employée à faire des casimirs qui ont été pré- 
sentés à la classe, et qui rivalisent avec ce que les fabriques 
anglaises produisent de plus beau en ce genre. 
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Sur la tête fossile d’un grand animal , trouvée dans des gypses, 


auprès de Meaux; par J.-C. DELAMÉTHERIE. 


Les collines de gypse ou plâtre des environs de Paris, s’éten- 
dent à plus de quinze à vingt lieues du côté de Meaux, et elles 
offrent à l'observateur beaucoup de fossiles, comme celles de 
Montinartre et les autres environnantes. On sait qu’à Mari, à 
trois lieues de Meaux, on a trouvé plusieurs de ces os fossiles 
qui, suivant Buffon, appartenoient à des éléphans. 

Me trouvant ; il y a quelques jours, dars ces cantons, je 
fus chez le C. de Caen, membre de la société d’agricu!ture de 
Meaux, à Autone, proche Monthion, à une lieie de Meaux, 
voir un de ces os fossiles dont il m’avoit parlé auparavant. Ce 
fossile , qui est la tête d’un grand animal, a été trouvé à seize 
pieds et demi de profondeur dans une carrière de gypse qui lui 
appartient. Les ouvriers, en brisant un gros bloc qu’ils avoient 
détaché, apperçurent cet os. le C. de Caen, en étant informé, 
se transporta aussitôt vers eux, et fit apporter chez luiles pariies 
du bloc brisé et dont l’os avoit été assez endommagé. Nous, les 
examinâmes attentivement, lui, Volney et moi : nous vimes 
que c’étoit la tête d’un très-grand quadrupède, analogue à celui 
dont on trouve si abondamment des dépouilles à Montmartre et 
aux environs, et que Cuvier croit se rapprocher beaucoup du 
tapir. 11 nous auroit fallu avoir une tête de ce dernier animal 
pour pouvoir la comparer avec celle-ci ; nous nous contentämes 
donc d’en faire la description , en attendant que nous puissions 
la faire dessiner en détail. 

Dans la portion de pierre la plus grosse, on voit toutes les 
parties de la base de la tête (ce qu’on appelle ordinairement base 
du crane), depuis l’extrémité des dents de la mâchoire supé- 
rieure, jusqu'au-delà du trou occipital. Cette longueur est: à- 
peu-près de douze pouces six lignes ; le trou occipital est rempli 
par la matière gypseuse : il a environ un pouce de diamètre : on 
apperçoit au-delà de ce trou une portion de l'os. 

On voit auprès du trou accipital les deux condiles très-bien 


conservés , mais ils sont détachés, et en général toute la partie 
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osseuse a beaucoup souffert dans la fracture de la pierre, et 
est en partie brisée. 

On voit distinctement le corps des dents, maïs elles sont pres- 
que toutes brisées. On y reconnoît néänmoins quelques dents 
molaires. 

Il y en a une détachée , qui est ronde et aigue comme les 
dents canines. 

Dans l’autre portion de cette pierre on distingue une partie 
de la mâchoire inférieure. Les dents en sont également brisées. 

De retour à Paris, Frédéric Cuvier m'a fait voir, dans la belle 
collection de squelettes d'animaux du Musée d’histoire naturelle, 
la tête du vrai tapir ; celle d’Autone lui ressemble beaucoup. 

Leur longueur est à-peu-rrès la mêrue. 

Les dents sont placées de la même manière, 

Les dents canines du tapir diffèrent peu de celle de la tête 
d’Autone. 


NAUD ARTE 


Sur du corrindon ou spath adamantin trouvé près 


. de Philadelphie; par J.-C. DELAMÉTHERIE. 


M, Guillemard, savant minéralogiste, qui a beaucoup voyagé 
dans l'Amérique septentrionale, n’a dit que M. Adam Seybert 
a trouvé à Chesnut-hill (colline des châtaignes}, du carrindon 
ou spath adamantin , à trois lieues environ de Philadelphie. On 
sait que dans ces cantons le terrein qui est sur les côtes de la 
mer est tout granitique. Ce granit s'étend assez loiu dans les 
terres. 

Plus loin le gneiss succède au granit. 

On trouve ensuite des schistes micacés, 

Succèdent les grès. 

Enfin, en s’enfoncant dans les terres du côté des lacs Outario 
et Erié, le terrein est tout calcaire. 

Les granits du côté de Philadelphie , contiennent des veines 
de granits divers très-marqués, comme on les observe dans les 
différens terreins granitiques. 

C’est dans une de ces veines granitiques qu’on pourroit presque 

coin parer 


EST AD HE SIN ONTERSERIN ANT TOR dENLOTUE: 403 


comparer à des filons, que M. Seybert a trouvé du corrindon 

L4 L4 LA LA L ! 
mélangé avec les autres substances ou élémens du granit qui 
composent cette veine. 


Re BTE TERME 
DE Tomas BEpDpozs, docteur en médecine, 


à J.-C. DELAMÉTHERIE. 


Monsieur, 


Vous avez probablement entendu parler des effets produits 
par la respiration de l’oxide gazeux d'azote, ou oxide nitreux. 
Ces effets sont tels que je pardonnerois volontiers l’incrédulité 
de quiconque n’ajouteroit pas foi au récit qu’on lui en feroit. 
Ces expériences cependant ont été répétées un grand nombre de 
fois, et ont donné constamment les mêmes résultats. Je les ai 
appliquées avec beaucoup de succès à la cure des paralysies, et 
à la restauration des tempéramens délabrés. 

Jusqu’ici on n’a fait que des expériences passagères sur l’im- 
mersion des animaux dans des gaz factices. Pour suppléer à ce 
qui manquoit à cet égard , j'ai tenu des chats et des lapins huit 
ou douze heures tous les jours pendant plusieurs mois dans 
du gaz oxygène obtenu, par le moyen du feu, de l’oxide de man- 
ganèse ; la santé de ces animaux n’a aucanement soufiert, mais 
en les comparant avec d’autres de la même couche et traïiés sous 
tout autre rapport de la même manière, on les a trouvés prodi- 
gieusement affectés dans leur accroissement et dans leur oreani- 
sation intérieure. 

Les détails de ces laborieuses expériences accompagnés de 
planches démonstratives des changemens ainsi produits, seront 
publiés dans le cours de l’hiver prochain. 
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EXTRAIT D’UNE LETTRE D'ITALIE, 


SAUNE 


LA NOUVELLE PLANÈTE PIAZZI. 


Piazzi, célèbre astronome de Palerme, apperçut, il y a 
plusieurs mois, un nouveau corps céleste de la grandeur à-peu- 
près d’une étoile de huitième grandeur. Il en suivit la marche, 
et le calcul lui fit voir que ce doit être une planète située entre 
l'orbite de Mars, et celle de Jupiter. 

Oriani, astronome de Milan, ne doute pas de l'observation 
de Piazzi. 

Les astronomes allemands s’en sont aussi occupés , et l’ont 
également reconnu. Ils proposent de donner au nouvel astre le 
nom de //éra , ou Junon. 

On a donné le nom de Æ/erschel à la planète découverte par 
ce célèbre astronome. 

Pourquoi n’appelleroit-on pas Piazzi cette nouvelle planète? 


Le 2e ns enr à dE ee UN NT 


NOUVELLES'LITTÉERAIRES: 


Journal de chimie , pour servir de complément aux Annales 
de chimie et autres ouvrages périodiques français concernant 
cette science ; par J. B. van Mons, de l’Institut national de 
France. À Bruxelles, chez Emmanuel Flon, rue de la Putterie. 

Répandre universeilement les découvertes et inventions nou- 
velles en chimie et en physique , qui se font chaque jour chez les 
différentes nations ; recueillir de nombreux et intéressans maté- 
riaux qui pourroient être perdus pour la France, ou qu’elle ne 
pourroit s'approprier dans leur nofveauté, et ouvrir, en qnelque 
sorte, une voie de communication réciproque de lumières entre 
les savans d'Europe, ou les faire correspondre ensemble dans une 
langue qui est commune à tous, tel est le but que je me suis 
proposé dans la publication du Journal dont le premier cahier 
a paru le 15 vendéiniaire , an 10. 


TL. 
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Cet ouvrage est divisé en quatre parties, savoir : 

I. Articles originaux ou manuscrits qui me sont adressés soit 
en français, latin, allemand, anglais, italien , espagnol, hol- 
landaïs, portugais, flamand, suédois ou danois, et Articles 
imprimés, extraits des ouvrages périodiques, mémoires acadé- 
miques et autres livres concernant la chimie et les sciences dépen- 
dantes , écrites dans une de ces différentes langues, que je suis 
dans l'habitude de recevoir pour la plupart, à «mesure qu'ils 
paroissent. 

IL. Correspondance. Sous ce titre je donne un exirait de ce.que 
mes relations ayec les principaux savans de l'Europe offrent de 
plus piquant et de plus digne d’être rendu public. | 

III. Nouveautés. Par cet article le lecteur est informé des faits 
nouveaux, résultats de travaux et rectifications d’expériences , 
qui, d’une manière quelconque, parviennent à ma connoïssance. 
Ce titre comprendra aussi, en abrégé, ce que les Annales de 
chimie , le Journal de physique et autres recueils périodiques 
français offriront de plus intéressant dans le genre de connois- 
sances qu’embrasse le Journal de chimie. La dernière partie de 
cet article est principalement destinée pour ceux de mes lecteurs 
qui ne sont point én possession de ces différens ouvrages. 

IV. Livres nouveaux. Cette partie comprend l'annonce pure 
et simple des ouvrages nouveaux qui paroissent dans les diffé- 
rens pays, sur les sciences chimiques et physiques, avec la tra- 
duction du titre et la désignation du lieu , de l’année, et de 
l'imprimeur. Cet article présentera le catalogue de la littérature 
chimique et physique, le plus complet possible. Les auteurs, 
inprimeurs 62 libraires qui m’adresseront un exemplaire d'un 
ouvrage sur une partie qui est du ressort de ce Jourual, sont 
sûrs de le trouver annoncé dans le cahier qui en suivra la ré- 
ception. 

Ces deux dernières parties n’occuperont jamais plus d’un 
huitième de l’ouvrage. 


n 
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SECONDES RECHERCHES (1) 
RE L AT L'VE S JADLINF LU EN CE 
DES CONSTITUTIONS LUNAIRES, BORÉALES ET AUSTRALES, 
Sur la température et les variations de l’atmosphère, 


Par L. CorTr, membre de plusieurs Sociétés savantes: 


Les premières recherches que j'ai faites (Voyez Journal de 
Physique, fructidor an 9, page 221), avoient pour objet l’exa- 
men du principe sur lequel le citoyen Lamark fonde sa théorie. 
Les résultats qu’elles m'ont fournis, et qui sont fondés sur 
trente-trois années d’observations , me paroiïissent encore laisser 
au nombre des problèmes ce qe le citoyen Lamark regarde 
comme un principe incontestable. Cet aveu que je fais ici est 
le fruit d’un travail long et pénible, que l’amour seul de la 


(1) Ces secondes recherches étoient rédigées lorsque j’ai In dans le Journal 
de Physique ( vendémiaire an 10, pag. 277 ), un Mémoire du cit. Lamark, 
sous le titre de Æé/utation des résultats dés premières recherches faites par le 
cit. Cotte , ete. Il résulte de ce Mémoire, que nos méthodes de rédaction sont 
différentes : le cit. Lamark emploie que l'addition , et moi , j’y ajoute la divi- 
sion. Comme ma méthode me paroît plus exacte que la sienne , principalement 
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vérité m'a fait entreprendre. Je conviendrai même que dans le 
cours de ce travail, j'étois soutenu par le desir d'obtenir des ré- 
sultats conformes à la théorie du citoyen Lamark ; persuadé que 
si elle étoit fondée , la météorologie deviendroit une science ex- 
trêmement intéressante : et comme elle a fait, toute ma vie, un des 
principaux objets de mes occupations, je m’applaudissois de 
pouvoir contribuer à prouver son utilité. 

Fort de ma conscience, je n’ai donc pas pris pour moi les 
imputations d’obstination et de jalousie, d’attachement exclu- 
sif à ses idées, de sotte vanité qui fait rejeter tout ce qui n’est 
Pas de notre cri , et chercher les méthodes gui donnent un air 
de savant à l’auteur : imputations que le citoyen Lamark di- 
rige contre les météorologistes, tant dans son mémoire publié 
en germinal dernier, que dans son annuaire météorologique , 
pour l’an dix. J'ai trop bonne opinion de ce savant , pour croire 
que la contradiction motivée l’offense, et lui même doit rendre 
cette justice à ceux qui suivent la même carrière que lui, qu’ils 
n'ont que des vues honnêtes , lorsqu'ils ne croient pas devoir 
adopter ses opinions. Le travail que je viens de terminer, et 
dont je donne ici les résultats, doit lui prouver combien sa 
théorie m'a intéressé , et l’on verra que j'ai été assez heureux , 
pour obtenir quelques résultats qui semblent la favoriser. 

J'ai toujours pensé, comme le citoyen Lamzrk, qu'il y a 
sûrement une cause principale qui influe sur la température et 
sur les variations de l'atmosphère : mais cette canse est tellement 
masquée dans nos climats, par des causes particul'ères, qu’il 
est très-difficile de-découvrir son inflnence. Cela n’est cependant 
pas impossible, et nous aurons l'obligation au citoyen Lamark 
d'avoir réveillé l'attention des météorulogistes, en leur propo- 
Sant un mode d’observations et de rédaction très-propre à con- 
duire , peut être, à la découverte de cé principe. 


lorsqu'on opère sur un grand nombre d'observations, et que, d’ailleurs , elle a 
été adoptée avant moi par tous les astronomes, je ne crois pas devoir en 
changer, et Je ne préténds pas pour cela me donner un air savant , ainsi que 
le pense le cit: Zamark ( Annuaire méléorologique pour l'in 10, préface, 
pag. 11 ). Si ce savant naturaliste eût altendu la publication de ces secondes et 
dernières recherches, pour répondre, il y'auroit trouvé des rapprochemens de 
circonstances ; qu'il desire , et peut-être des! réshltats qui lim seroient plus 
agréables que ceux qu'il réfule : sans donte qu’alors al ne regrettéroit plus Z4 
perte de mon temps, comme al a la bonté de le faire à l’occasion de ces pre- 
miers résultats un peu rélifs. Les seconds fivonisent la théone des points lu- 
naires, publiée par 7oaldo, en 1774, mais ils laissent encore indécise, celle 
des constitutions lunaires. 
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C'est pour entrer dans les vues utiles de ce sayant, et non 
pas pour avoir le plaisir de le contrarier, que j'ai entrepris le 
travail dont je vais rendre compte , ainsi que des résultats que 
j'ai obtenus. Je mé suis conformé strictement à la méthode pro- 
‘posée par le citoyen Lamark, dans son mémoire sur la périodi- 
de des principales variations de l’atmosphère , et 
sur les moyens de s'assurer de son existence et de sa détermi- 
zation. 

Je renvoie le iecteur à ce mémoire (Journal de Physique, ger- 
minal an 9 , page 295.) 

Voici le détail de mon travail : 

1°, J'ai fait imprimer, comme je l’ai déja dit dans mes pre- 
mières recherches , douze cents tableaux exactement conformes 
à celui dont le citoyen Lamark a donné le modèle ; jai noté sur 
ces tableaux les sept points lunaires qui servent d’époques. Ce tra- 
vail m’a ététrès-facile,, parce que j'ai toujours eu soin, depuis 
que j'observe, de consacrer une colonne de mon registre à l’an- 
notation de ces points, d’après la persuasion où je suis que la 
lune joue un rôle important parmi les causes qui influent sur les 
variations de notre atmosphère : j'ai pris la peine de transcrire 
sur ces tableaux toutes les observations que j'ai faites trois fois 
par jour , depuis trente-trois ans, de 1769 à 1801. 

2°. J’ai calculé les observations de chaque constitution , pour 
obtenir les résultats moyens du thermomètre, du baromètre, 
des vents dominans , du nombre des jours beaux , couverts, de 
pluie et de neige, de brouillards, de grand vent. Cest le résultat 
de ce premier travail que j'ai publié dans le cahier de fructidor 
an 9, du Journal de Physique , page 221. 


3°. Pour découvrir les influences de la lune , selon les diffé- 
rens aspects de cet astre par rapport à la terre, j'ai disposé des 
tables que j'ai distribuées dans l’ordre suivant, conforme à l’in- 
dication du citoyen Lamark. 


N Boréales 

tables pour les syzysies 
4 à P 3775 Australes. 
4 tables pour les quadrat { Boréales. 
P 4 | Australes. 

8 tables pour les syzygies Equinoxiales. 
boréales et australes. Lunisticiales. 
Médiaires. Antérieures. 


Postérieures. 
Gss2 
[Re] 
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Equinoxiales. 
Lunisticiales. 


Médiaires. Ÿ Antérieures, 
Positrieures. 


8 tables pour les abscides 
boréales et australes. 


4°. J'ai relevé dans mon nouveau registre, distribué d'après 
les constitutions lunaires, l’état du ciel beau ou couvert, ou 
nuageux ; la température froide ou chaude, les circonstances de 
pluie ou de neige, de brouillard, de grand vent , pour chacun 
des jours où les diflérens points lunaires ont eu lieu, ainsi que 
de ceux qui les ont précédés et suivis; j'ai eu soin de noter à 
chaque point que je relevois, s’il y avoit en ou non, change- 
ment de température Ce travail a eu lieu pour chacun des points 
lunaires qui s’est trouvé répondre pendant trente-trois ans à une 
des divisions de mes 24 tables : j'ai ajouié les quantités de pluie 
tombée pendant chaque constitution, et l'indication des jours 
de chaque constitution où l'aurore boréale a été observée. 


. 5°. À chaque note que je relevois de mon registre, et que je 
portois sur mes tables, je marquois en marge celle des huit sai- 
sons à laquelle cette note répondoit. Pour faciliter ce travail, je 
désignois les huit saisons par les huit premières lettres de l’al- 
phabet. 

Voici les nôms que le citoyen Lamark donne À ces huit sai= 
Sons : : 

L’équinoxiale du printemps , le 2 mars ( 11 ventôse. ) 

La médiane du printemps , le 17 avril (27 germinal.) 

La solsticiale d’cté , le 2 juin (13 prairial.) 

La médiane d'été, le 17 juillet (28 messidor. ) 

L'équinoxiale d'automne, le 1‘ septembre (14 fructidor. ) 

La médiane d’automne, le 16 octobre ( 24 vendémiaire. ) 

La solsticiale d'hiver, le 1er. décembre (10 frimaire. 

La médiane d'hiver , le 15 janvier ( 25 nivôse. ) 

6°. Ce relevé de mon registre in’a fourni environ quatre mille 
notes, réparties dans mes vingt quatre tables. Chacune de ces 
tables a été rédigée avec soin, pour foriner les tableaux de ré- 
sultats qui terminent ce mémoire. On y voit combien de fois en 
trente-trois ans , les différentes circonstances atmosphériques ont 
eu lieu aux quarante époques lunaïires qui divisent ces tables de 
résultats ; combien de fois chaque époque a eu lieu, avec, ou sans. 
changement de température ; combien de foisaussi chaque époque 
a été marquée par l’une des températures suivantes ; beau, cou 
vert, chaud, froid , pluie ou mæige, vent, etc. 


ns 
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7°. J'ai dressé une table particulière , ou une 25°, table , sur 
laquelle j'ai consigné de pareilles notes , pour les jours où il y 
a eu concours de deux ou trois points lunaires : je donne aussi 
les résultats de cette 25° table, où l’on voit le nombre de fois que 
chacun de ces concours a eu lieu , avec, ou sans changement de 
température , savoir : froid, chaud , vent, pluie ou neige. 

6. Pour déterminer l’influence des saisons correspondantes à 
chaque époque lunaire, et à chacune des circonstances atmos- 
phériques, j'ai dressé une table fort étendue , dans laquelle j'in- 
diquois le nombre de fois que chacune de ces circonstances avoit 
eu lien , dans telle ou telle des huit saisons dont on a yu plus 
haut la nomenclature. Je ne présente dans ce mémoire que les 
résultats de cette table, dans la dernière colonne des tableaux, 
sous le titre de saisons correspondantes. 

9°. Mes tableaux ainsi rédigés, j'ai cherché à en tirer les der- 
niers résultats, qui devoient me conduire à la connoissance de 
l'influence particulière de chaque époque lunaire, selon que la 
lune se trouve dans sés déclinaisoss boréale ou australe. Pour y 
parvenir , j'ai déterminé dans un tableau particulier, dont je 
ne donne ici que les résultats dans la 5e, la 6e et la 7e tables; 
j'ai déterminé , dis-je, dans quelle proportion les circonstances 
atmosphériques ont eu lieu à chacune des époques lunaires : pour 
cela , j'ai comparé les nombres qui les indiquent dans chaque 
colonne de la table, avec les nombres de la colonne qui contient 
le nombre total de chaque époque lunaire pendant trente-trois 
ans d'observations; j'examinois combien de fois le plus petit 
nombre étoit contenu dans le grand , ce qui me donnoit la pro- 
portion. 

Je crois n’avoir omis aucune des précautions nécessaires dans 
un travail de ce genre ; je n’ai pas craint d’être minutieux, con- 
vaincu que je n’avois pas d’autre moyen de parvenir à la décou- 
verte de la vérité que je cherchoïs de bonne foi. Le lecteur en 
jugera par expose fidèle que je viens de lui faire de mon travail, 
et par l'examen des tableaux que je mets sous ses yeux , et qui en 
contiennent les résultats. 

Je passe aux résultats généraux que présentent ces tableaux, 
et que je me garderai bien de donner encore comme des apho- 
rismes, quoique fondés sur un très-grand nombre d’observa- 
wons, 

1°. En comparant le nombre de jours de chaque époque lu- 
maire qui ont ete accompagnés de changement de température , 
avec celui des jours qui n’en ont poiut éprouvé, il paroît que les. 
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deux tiers ont subi un changement ; d'où on pourroit conclure, 
ainsi que Zo&/do l’avoit déja annoncé ; que les époques ou points 
lunaires ont ne influence marquée sur _. changemens de temps. 

Les époques qui $emblent influer davantage , sont la première 
syzypte australe équinoxiale; c’est-à-dire qui tombe dansles jours 
équinoxiaux!, et le périgée australlunisticial, où qui toinbe dans 
les jours lunisticiaux : Celles qui influent le moins sont la seconde 
syzygie australe médiaire antérieure , et le perigée boréal lunisti- 
cial. (Je désigne par l'épithète de oréal et d'australque je donne 
à chaque point lunaire, la constitution lunaïre à laquelle il ap- 
partient'et par la ’sécondé épithète /wnisticial, équinoxial;lmé- 
diaire , etc. les'jours de ‘cette constitution où il tombe. ) 

sv, Les vents sont hien décidément plus Violens vers:le lunis- 
tice qu'à toute autre époque, ainsi que le citoyen Lamark l’a 
observé ; on pourroit ajouter aussi les jours équinoxiaux. 

30. Les chansemens en pluie, ont principalement lieu aux 
époques de la prernière syzypie boréale équinoxiale ; du périgée 
austral lunisticial , de l’apogée boréal médiaire postérieur. 

Changement en vent, l'apogée austral lunisticial, le périgée 
austral lunisticial. * 

Changement en chaud , la seconde syzygie australe médiaire 
antérieure , le périgée austral lunisticial , l'apogée austral mé- 
diaire postérieur. 

Changement en /roid,la première syzygie boréale équinoxiale, 
lunisticiale et médiaire postérieure , le périgée boréal médiaire 
postérieur. 

Le périgee , l'apogée et la première syzygie boréale paroissent 
être les points les plus influens sur les changemens en ces quatre 
sortes de températures , sur-tout lorsqu'ils tombent dans les jours 
lunisticiaux. Ces résultats se rapprochent des aphorismes 9 et 10 
du citoyen Lamark. Ils favorisent aussi la remarque populaire 
sur l’influence de la nouvelle lune. 

4°. À l'égard de la température générale propre à chaque épo- 
que, voici ce que le tableau proportionnel que j'ai dressé m'a 
appris sur les circonstances atmosphériques dominantes aux dif- 
férentes époques. 

Le temps Dee) qui est fort rare, se rencontre ordinairement 
avec la seconde syzygie australé médiaire postérieure, et avec 
l'apogée boréal médiaire postérieur. 

Le temps couvert ou nuageux , avec la première syzygie aus- 
trale, la première syzygie boréale médiaire antérieure, la se- 
conde syzygie boréale lunisticiale , la première syzygie australe 
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médiaire postérieure , la seconde syzygie boréale médiaire pos- 
térieure , l’apogée austral médiaire antérieur ; le périgée austral 
médiaire postérieur. 

Le temps chazd avec la première syzygie boréale , la seconde 
syzygie australe , li seconde quadrature boréale ; la seconde sy- 
# ygie australe lunisticiale et médiaire postérieure, l'apogée bo- 
réal lunisticial. + 

Le temps froid avec la première syzygie australe , la première 
syzygie australe médiaire antérieure et lunisticiale , la seconde 
syzygie boréale lunisticiale. 

Le temps de pluie avec la seconde syzygie boréale, la seconde 
Syzygie australe médiaire antirieure , la première syzygie bo- 
réale et australe médiaire postérieure , la seconde syzÿgie boréale 
médiaire postérieure. 

Le temps de vert avec la première quadrature boréale, la pre- 
mière syzygie boréale équinoxiale, l’apogée boréal médiaire an- 
térieur , le périgée borcal médiaire antérieur , l'apogée boréal 
médiaire postérieur, | ÿ 

Sur les quarante époqneslunaires, tant boréales qu’australes , 
ily en a donc 24 qui influent plus particulièrement sur la tem- 
pérature générale : les plus influentes paroissent être les sui- 
vantes : 


La première syzygie australe. 

La seconde syzyaie boréale lunisticiale, 

La première syzygie australe mediaire postérieure. 

La seconde syzygie boréale et australe médiaires postérieures. 

59. Voici ce qui résulte de la comparaison des constitutions 
boréales et australes, relativement à leur influence respective. 


Les changemens de empérature aux époques lunaires en pé- 
néral, sont plus fréquens dans les constitutions australes que 
dans les constitutions boréales. Ce résultat ne s’accorde pas avec 
le, 12° aphorisme du citoyen Lamark, qui donne à la cons- 
titution boréale une influence supérieure à celle de la tonstitu- 
tion australe. | 

Les changemens en chaud sont un peu plus nombreux dans 
les constitutions australes, vu l'inégalité du nombre total des 
époque, lunaires dans l’une et autre constitution , plus fort dans 
la constitution australe que dans la bôréile. 


Les changemens en /roid sont moins fréquens dans la consti- 
tution boréale; cependant le résultat général donne pour les 
deux coustitutionsà-peu-près la même température, qui est plus 
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chaude que froide avec vent. (Il s'agitici deschangemens domi- 
nans de température dans l’une et l’autre constitution. ) 


Les changemens en pluie sont à-peu-près égaux dans les deux 
constitutions , ainsi que les changemens en vent. 


A l'égard de la sempérature générale \ le nombre des jours 
beaux est à-peu-près égal dans chaque constitution : celui des 
jours couverts où nzageux et des jours chazds , est plus grand 
dans la constitution boréale que dans l’australe : celui des jours 
Jroids est un peu plus grand dans la constitution australe : celui 
des jours de p/uie et de vent est plus considérable dans la consti- 
tution boréale que dans l’australé : Ces derniers résultats favo- 
risent la théorie du citoyen Lamark, Le résultat général donne 
pour les deux constitutions une température plus chaude que 
froide. 

6°, Passons maintenant au concours des points lunaires ; ceux 
qui sont remarquables par un changement de température mieux 
prononcé , sont le concours de la première syzygie boréale avec 
l'apogée et avec le lunistice ; de la première syzygie australe avec 
le périgée et le lunistice ; de la seconde syzygie boréale avec 
le périgée et le lunistice ; de la seconde syzygie australe avec l’a- 
pogée ; de la première quadrature boréale avec le périgée et le 
lunistice ; de la première quadrature australe avec le périgée et 
le lunistice; de la seconde quadrature boréale avec l'apogée 
et le lunistice. 

L'influence du concours de l’apogée avec le lunistice, et de 
celui du périgée avec le lunistice , est toujours très-marquée , et 
elle est à-peu-près la même dans les deux époques. 


7°. Sil’on considère l’influence particulière de chaque concours 
sur les circonstances de la température, elle est à-peu-près la 
même dans les deux constitutions : il paroît seulement que les 
concours donnent plus de changement en froid, et moins de 
changement en vent, dans la constitution boréale que dans la 
constitution australe ; aussi le résultat général des changemens 
de température , relativement à l'influence du concours des 
points lunaires , indique-t-il plus de froid que de chaleur dans 
la constitution boréale que dans la constitution australe. 


80. Je n’aï pu rien déterminer sur l'influence particulière des 
huit saisons combinées avec les époques lunaires ; la nuance est 
apparemment trop foible pour qu’on puisse découvrir d’autres 
effets que ceux qui caractérisent en général les saisons ; effets 
que tout le monde connoît. Je crois ayoir remarqué seulement 

que 


t 
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que les équinoxes du printemps et de l’automne sont en général 
les plus influans. s | 

9°. J'ai relevé les quantités d’eau , de pluie ou neige, tombées 
à Montmorency , pendant chaque constitution, dans un espace 
de trente ans , c’est-à-dire pendant 384 constitutions boréales , et 
autant de constitutions australes , la somme tombée pendant les 
constitutions boréales a été de. . . 316 pouces 4 — lignes. 
et pendant les constitutions australes. 321 = 


La différence est donc de. . . . 5 7 


Ce nombre divisé par celui de chaque constitution, c’est-ä- 

dire par 384 , donne pour quantité moyenne d’eau de pluie , 
Pendant la constitution boréale. . . 9, 88 lignes. 
Pendant la constitution australe . . : 10, 05 


Différence: Hs 142200 0, 17. 


Différence bien petite qui est même à l’avantage de la cons- 
titution australe , et qui ne favorise point la théorie des consti- 
tutions lunaires. 

10°. Enfin, j'ai déterminé ke nombre des aurores boréales que 
j'ai observées depuis trente-trois ans, selon qu’elles ont paru 
dans les constitutions boréales ou australes , et selon les jours 
des constitutions où elles ont été observées. Voilà le résultat de 
cette recherche : 


Const. bor. Const. austr. 


Equinoxiaux. . . : . . 27fois. 26 fois. 
Jours de la | Médiaires antérieurs. : . 15 18 
constitu- { Lunisticiaux . . . . . . 34 35 
tion. Médiaires postérieurs . . 12 12 
HOT ATH EE..: 00 91 


L’aurore boréale paroît donc plus souvent dans les jours lunis- 
ticiaux , et ensuite dans les jours équinoxiaux : ses apparitions 
sont à-peu-près aussi fréquentes dans une constitution que dans 
l’autre. ( Voyez Mémoires sur la Météorologie , vol. 1, pag. 100. 
4°. Mém. Examen de l'influence que la lune peut avoir sur l’at- 
mosphère , etc. pag. 618.) 

Tel est le précis de mon travail et des résultats qu’il m’a pré- 
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sentés ; je pense ayoir suffisamment disséqué (qu’on me passe: 
cette expression qui est exacte ) mes trente-trois années d’obser- 
vations , et les tableaux qui suivent, pour qu'on puisse re 
garder les résultats que je présente comune des données sûres, 
propres à résoudre en partie le problème proposé aux météoro- 
logistes par le citoyen Lamark. Ces résultats annoncent sans 
doute une influence de la part de la lune, plus marquée dans 
certaines époques de sa révolution menstruelle que dans d’autres; 
mais il s’en faut encore de beaucoup, et le citoyen LZamark de- 
voit s’y attendre, que cette influence marche assez régulière- 
ment, pour pouvoir établir une suite d'annonces , que plusieurs 
autres causes qui nous sont inconnues doivent contrarier. La 
seule cause influente bien prononcée , est l'époque du lunistice 
à l'égard des grands vents : l’influence des constitutions boréales 


‘et australes me paroît encore bien. foible , pour qu’on puisse: 


l'établir en principe. Ne désespérons cependant pas d’obtenir des 
résultats plus positifs, des observations dirigées sur l'excellent 
plan proposé par le citoyen Lamark. Nous aurons de la peine 
dans notre climat à démêler la véritable et principale cause que 
nous cherchons ; mais je suis persuadé que dix années d’obser- 
vations faites sur ce plan , entre les Tropiques et dans le voisi- 
nage de la ligne , nous éclaireront plus que quarante années 
d'observations dans'notre zône :1ne les négliseons cependant pas ; 
peut-être qu’à force de persévérance à observer , et de sagacité 
pour bien rédiger, nous obtiendrons des probabilités plus fon- 
dées que celles qui ont résulté jusqu’à présent de nos travaux ; 
et de ceux qui les ont précédés. 


Montmorency ;. 1%*, brumaire an 10, ( 23 octobre 1801.) 


CoTrs. 


Nota. Je me. propose de donner un supplément à mes A7: 
moires sur la météorologie ,, dans lequel je publicrai beaucoup 
de recherches que j'ai faites, beaucoup de résultats d’obser- 
vations que j'ai recueillis depuis la publication de mes mé- 
moires, en 1788. On y verra des résultats intéressans , relatifs 
à la marche du baromètre et du thermomètre, au règne des 
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vents, en suivant l’ordre des latitudes ; le degré moyen de: 
chaleur pour chaque jour dans le climat de Paris, relatif aux 
différens degrés de déclinaison du soleil, soit dans l’héruis- 
phère boréal, soit dans l’hémisphère austral ; des résultats 
d'observations faites pour connoître la température de la terre 
et dela mer à différentes profondeurs , et à différentes hau- 
teurs. Un grand nomtre d'observations sur la déclinaison de 
l'aiguille aimantée à différentes latitudes, dans les divers voyages 
faits depuis peu autour du monde, etc. etc. 
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avec sans ë a nn p mm ” h 
. change-| lunai- |. sta UE ent 1 : 1 
lunaires. ARE nr baud F froid. pluie, | ven unalres. | 


© frolst. d'été, Méd. d'été et de print, Eq. du pl] 


er Prem 
YZ) g1es 


7 | 
en 82 20) 47 44 26 1 |Soist. d'hiver. Med. d'automne et dhiv. si 
PRE 0 À, mens = 11.0 
Di 08 195 5% 52, 20 44 cquio. du pr. Méd. d'hiv. et du pr, Solst, d'hi, | 
Quadrature SE 83 1213 | 42 | 51 | 42 À 45 fravin. d'aur. med. d'été et dant, Sont, d'été 
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ë LUE Don 25 |.60 6 10 14 9 |Equin. du print et d'aut, Méd. d'été. | 
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Syzygies Prem. 17 2 13 12 2 3 |ued. et équin. du printems, | 
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FO 6 Equin, et méd: du print. Eqnin. d' 
Apogée équinox. 20h HIONAARINALO GERS eN print PERS dlenes 
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NomzRR, IN: NomMBRE : SAISONS 

EProqQuess : 0 | 
ds épon QE : des changem. de tempér. en . |: 

; © . correspondantes aux époques |k 


ù . DESrAS FE i à | 
lunaires. ane ge : lunaires; k 
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oo 


Prem, Méd, d'hiv. Solst, d'hiy méd, d'aut, 


Syzygies ee 
Prem. 
Quadrat. Er 
Prem 
Sec. 
Syzygies En 
méd. antér. Sec. 


RARE (Prem. 
yz. lunist. {Sec. 


O2 mm 


Mé.et sols. d'é. Mé. du pr. Eq. d’aut. et du pr. | É 
Méd. d'été. Equin. ct méd, d’aut. Soist. d'été, | di 
Med. d'hiv. Equin, et méd. du pr. Solst. @hiv, | À 


D + O2'0) 


Où © 


Equin. du print. et d'aut, Méd, d'hiv. 


 \O 


Syz. équin. À 


mm 


Equin. du prit. et d'aut, Méd, d'été. - 
Méd.'et équin. d'aut. 
Méd, et équin. èu print. 


Soï'st. d'hiv. Méd. d’aut. 


bi 


CN ŒNI I = OÙ ON 


Solst, d'été. Méd. du prints 


Méd, et solst. d'hiv: 


Méd, et solst. d'été. 


Syzygies eu 
méd. postér. Sec. 
Apogée équinox. 
Périgée équinox. 
Ap. iméd. antér. 
PPéris. méd. antér. 
 Apogée lunisticia). 
Perigée lunisticial. 
Apog. méd. postér. 


Périg. méd. postér. 


en 


Solst. d'hiv, Med, d'aut. et d'été, 
Méd, d'été et d'aut. Solst. d'hiv. 


» 


Equin. du pr. solst. d'été, Mé. d'hiv.Eq. dant. 


4c 
5 Ô 
72 13 
ail 18 
5 


_— 


Mé. d'ant. du pr. Mé. d'hi. Sol, d'hi. Eq. d'aut. 


Toutes les saisons. 


Où © & 
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jours 
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des changem. de tempér. en 
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vent. 


Coxcours 
des époques 
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SArsOoNSs 


sans” correspondantes aux concours 


ee change- de 
ment, conc. 


chaud! froid. | pluie. des époques lunaires. 


D Apogée. 5 5 8 1 3 1 1 
5 É Périgée. 9 | 10 | 19 5 4 1 4 
z 9 sus 51" 
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9.2 Âp. et Lun.| 2 1 3 1 () 1 1 
> © (Pér.etLun.t 5 2. - 5 2 1 où 
u | Apogée. 7 LB FO NN SE D RS 
F 8 Périgée. 12 7 | 19 5 6 4 6 
2 Lu nisticiai. 9 SA 14 3 5 9 3°; Solsticiale d'été. 
Le Ap. et Lun 2 o 2 2 o o 0 
ÿa ne et Lun. 5 2 7 2 2 1 3 
one npoBse- 6 4 | 10 2 5 4 2 
5 | Périgée. 8 2 | 10 5 2 1 2 
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® € D y L 
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SE por Uri Ie? AU IR 12 } Equinoxiale du printems. 
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Loose Toutes les saisons princip. 


76 | 218 | 52 | 51 | 39 | 61 


LS 7 TTS | Médiaire du printems. 


5°. TABLE. CONSTITUTION BOREALE: 


Temp. génér. des époq. lunair. | Résucrars | Résurrares] 
£ | 


ÉPoqQuESs 


lunaires. 


(Prem. d 2 | 4 22 |[Couv.chaud. 

Sec. 5 Id. variable. [Chaud. 
Pons al 3 28 /d. fr. , vent |Vent. 
D Sec. 3 { Id. chaud. [Froid. | 
} fPrem. 32 2 |[Id. Id, Froid , pluie. 
\Sec. : 1d. Id. pluie.[Néant. 

A) Syz. méd. fPrem. 9 5 |1d. Id. 
H| antérieure. {Sec. Id. variable. [Ch. vent, pl 
| Froid , vent. (| 


: {Prem. 
VZ 1S aie 4 

| Syz. lunist Froid. 

Vent. 


1 iSec. 
H| Syz méd. fPrem. 
Chaud. 
Chaud. 


N postérieure. \Sec. 
4] Apogée équinox. 
| Périgée équinox. Vent: 
.|Froid, vent. 
Chaud. 


Ap. méd. antér. 
Pér. méd. antér. | 

Chaud , vent. 
Vent. 


ù A pogée lunisticial. 

l Perigée lunisticial. 
| Variab, vent.|Froid. | 
Couv. ch. Vent, froid. || 


Où O2 9) CS 
D 


ai 


D D 


pi 


Hi 
ILES oO 


D Œœn kh 


OO ON OO = m OI m © O \0 


Ap. méd. postér. 
Pér. méd. postér. 


= 


Horse ile |Couv.chaud.|Chaud, vent. 


ho 


CONSTITUTION 


AUS T-RALE. 


lunaiïres. 


(Prem. 
\Sec. 


Quadrature Et ; 


Syzygies 


Prem. 
Sec. 
Syz. méd. fPrem. 
antérieure. {Sec. 
fPrem. 
\Sec. 
Syz. méd. jee 
postérieure. Sec. 
Apogée équinox. 
Périgée équinox. 
Ap. méd. antér. 
Pér. méd. antér. 
Apogée lunisticial. 
Périgée lunisticial. 
Ap. méd. poster. 
Pér. méd. postér. 


Syz. équin. | 


Syz. lunist. 


de la températ. 


générale. 


Couv-freid- 
’d. chaud, 
Id, 1d.”..; 


7: (a. chaud. 


|. 6,174. Variable. 


2, [/d. Chaud. 
6: |Zd, Variable. 


tite L ta 9: 
Couv.chaud. 


Résuzrars | RésuLTATs 


es changemens |# 


de température. |4 


Froïd- 
Chaud ,vent.|8 
Froid. 


25, |Zd. froid. Vent. 
Id. variable, [Néant. 
4 |[Zd. chaud.  |Pluie. 
Id. froid. Er. vent, pl. |£ 
5 |Variable, Chaud. 
5 |Couv:.froid. |Vent. 
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CMBISUE AVEC ONNES 


Sur un passage du Journal de Physique, 


Germinal an 7, pag. 265 , note. 


Nihil admirari... difficile est. 


Y a-t il des préjugés utiles? — L’académie de Berlin ayant laissé 
la question indécise , en partageant son prix proposé entre les 
deux opinions contraires , il y auroit bien de la présomption de 
la part d’un particulier, de la décider. Mais on ne risque pas 
d'assurer qu'il y a toujours à perdre, en attaquant des vérités 
solidement établies , pour leur substituer des hypothèses bril- 
lantes. 

Je lis à l'endroit cité, à l'occasion d'nn 2mmense réservoir de 
bitume , que M. Preislack dit être placé sous le Vésuve, le 
passage suivant : Les entrepreneurs qui feroient des fouilles pour 
extraire ce bitume, à C'up sûr ne seroient pas plus heureux 
que ceux qui au commencement de ce siècle, firent des travaux 
immenses pour trouver les bancs de sel gemme, qui, suivant 
eut, dev ient alimenter les s'ur'es salées de Bex, en Suisse. 
Tous leurs travaux n'aboutirent qu’à trouver un rocher de gypse. 
En lisant l’histoire de ces travaux, il me semlloit voir un 
homme qui chercheroit un magasin de goudron sous des forets 
de pins, ou une source de limonade au pied d'un citronnier. 
Dans ious ces cas, On devoit se rappeler de l’allégorie de la 
poule aux œufs d’or. C’est par leflet d'une circulation conii- 
nuelle de divers fluides , ei par le jeu des attractions électives , 
que se forment journellement dans le sein de la terre , les subs- 
1ances qui en sortent, et celles qui ÿ restent ensevelies. 

Ne quid nimis ! 

Je n’examinerai paS la justesse des similitudes; mais quand 
elles seroient [justes, le fait sur lequel elles portent est faux! 
— Cest l’infortuné gouvernement Bernois, qui fit faire les 
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travaux en question ; non, dans le but de trouver les bancs 
de sel , mais dans celui d'améliorer les sources salées. Donc, le 
magasin de goudron, et la limonade du citronnier portent à 
faux. Si le gouvernement Bernoïs avoit commis des erreurs 
oryctognostiques , il y a un siècle , il n’en eût pas mérité plus 
de ridicule que bien d’autres, qui en ont fait de plus graves, 
avec plus de moyens de les éviter. Mais je n’ai pas trouvé une 
trace de travaux poussés sur le sel gemme, quoique j'aie com- 
pulsé tous les registres et tous les papiers des archives des salines, 
la plume à la main. 

Les intentions des gouverremens se jugent le mieux, d'après 
les opinions des hommes connus qui les décident. Nous avons | 
eu deux de ces hommes, MM. de Beust et Haller. Le premier 
variant beaucoup , croyoit que les sources salées venoient de la 
mer, poussées , soit par la force centrifuge, soit par un air 
condensé dans le centre du globe ; mais sentant l'insuffisance du 
moyen, il les faisoit encore passer sur un roc de sel, dans 
la profondeur. M: Haller, plus judicieux, crut qu’elles pas- 
soient sur un roc très- légèrement imprégné de sel. On voit 

w’il n’y avoit pas moyen de pousser des travaux sur des bancs 
d sel gemme, d’après ces opinions. 

Pour ce qui concerne la prétendue trouvaille du roc de gypse : 

il suffit de dire que la galerie fut commencée dans ce roc, et 

w’elle ne l’abandonna que parintervalle, là où le roc calcaire 
perçoit depuis le bas, où il fait base. On voit par-là que tout le 
ridicule n’est pas du côté où l’on le cherchoit. Si quelqu'un en 
mérite pour avoir cru, pour croire encore , et pour avoir COns- 
tamment dit, que la salure des sources venoit du sel ; c’est moi. 
‘Après cet aveu franc et sans réserve, je crois donner les motifs 
de ma conviction. Les connoïsseurs en jugeront. 

Lorsque je suis proche d’un glacier, sans eau en hiver, et 
que j'en vois découler une rivière la fin de juillet : je juge que 
l’eau qui ruisselle à mes pieds est de la glace fondue ; sans con- 
sulter Lavoisier, sur les principes constituans de l’eau. Et mal- 
gré que j'aie su depuis peu que les harengs et autres animaux 
sont pourvus d’une matière lumineuse’, je persisterai à croire 
que le jour nôus vient du soleil. 

Nous savons , il est vrai, que l’atmosphère contient des prin- 
cipes muriatiques : l'incinération des plantes nous en fournit la 
preuve. Il est cependant permis de présumer que le sel lui-même, 
extrêmement divisé, nage dans l'atmosphère. J'aurois des preuves 
directes de mon opinion, si c’étoit ici le lieu de m’y arrêter : et 
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tous ceux qui ont porté leur attention sur ce qui se passe aux sa- 
lines et dans leur voisinage , n’en douteront pas. Mais qu’un amas 


fortuit de ces particules salines puisse saler une source quelconque. 
— Credat judaeus Apella. 


Abandonnons les chimères et cherchons le vrai. Pronvons que 
les sources salées tirent leur salure du sel. Ce sera aux antago- 
nistes de cette opinion à nous prouver par des faits, qu’on peut 
avoir des sources salées sans sel. 

J'ai visité le plus de contrées salifères que j'ai pu , pour m’ins- 
truire sur tout ce qui les concerne. J’ai lu tout ce que j'ai pu ra- 
masser sur les autres. S’il me reste des doutes sur un nombre in- 
fini d'objets, il ne m’en reste aucun sur la cause salante des 
sources. Je m'occupe depuis trente ans, desalines, et de toui ce 
qui ya rapport, et lorsque j'ai voyagé pour augmenter mes con- 
noiïssances sur tout ce qui est relatif au sel commun, j’étois rem- 

. pli et passionné pour mon but. Mais ma passion ne s’étendoit sur 
aucune hypothèse, c’étoit la vérité que je cherchois ; et si je me 
préserve de linfection des nouveautés hyperboliques, c’est pour 
en peser toutes les données , non pour les rejeter ; mais pour ne 
les admettre que sur preuve. 


Lorsque le comte de Rumford renverse toutes mes idées reçues 
sur la qualité conductrice des corps, je suis en garde contre tous 
ses raisonnemens. Je suis souvent tenté de lui imputer nne dé- 
ception ; mais il me conduit par la main , à travers une triple 
rangée de démonstrations; et mes doutes sont réduits au silence. 


Ce n’est pas la nouveauté d’une idée qui doit la faire rejeter ; 
mais lorsque cette idée s’écarte entièrement de la probabilité, elle 
a besoin de démonstrations d’autant plus fortes, qu’elle s'é- 
loigne davantage de toute idée reçue jusqu’à ce jour. Pour que 
l’auteur des recherches sur les volcans fut en droit de persiftler 
ceux qui croyent que les sources salées doivent leur salure à un 
sel dissous , il auroit fallu nous enseigner à saler une eau cou- 
rante quelconque , par attraction élective. Quoiqu'il en soit, ve- 
nons aux preuves que c’est le sel qui sale ces sources. 


Ils’en faut de beaucoup que tous les pays salifères que j'ai vus, 
m'aient fourni des démonstrations satisfaisantes. Les pays plats ou 
à petites collines n’en fournissent guère , parce que les bancs 
salés sont dans la profondeur , et très-difficiles à découvrir. Je 
n’en parlerai donc pas ici, quoique grand nombre de circons- 
tances m’aient convaincu, a la Basse-Allemagne sur-tout , 
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que le sel en nature y existe en énorme quantité, et qu’il ne se- 
roit pas par-tout hors d'atteinte. 

C'est donc dans les pays de montagnes que‘je chercheraï, mes 
preuves, et je commencerai par la ci-devant Savoie, que jai sou- 
vent parcourue , et où je fus envoyé d’office à mon retour d’une 
mission à Turin, en 1789. J'y ai trouvé la cause salante des 
sources de la Haute-T'arentaise , dans le roc très fortement salé 
le long de l’Arbonne, au-dessus du bourg de Saint Maurice. On 
y a poussé dans le 17e. siècle , des travaux considérables, et j'y 
ai vu des bans salés très-puissans. L'eau qui y passe ne se sale 
donc que par l'attraction élective de l’eau et du sel en nature. 
Comment n’aurois-je pas jugé après cela , qu’il en étoit de même 
à Salins près de Moutiers , quoique le roc de sel n’y soit pas à 
découvert ? 

Je fis quelques années après, un voyage à travers les pays sa- 
lifères de la Haute-Allemagne , très-intéressans par le sel gemme 
qu'ils contiennent , quoique très-diflérens entr’eux à plusieurs 
égards. Voici ce que j'y ai observé et appris. À Æallein , dans 
l’archevêché de Salzbourg , il y eut de tout temps des sources sa- 
lées ; on en conclut, sous un prince clairvoyant , à un roc de 
sel ; et pour y parvenir , on ne craignit pas de percer une galerie 
de demi-lieue de long , dans un roc très-dur. On trouva en richesse 
inépuisable , ce qu’on. avoit cherché avec tant de persévérance, 

À Berchtesoaden, qui n’est séparé de Hallein., que par un 
large dos de montagne, qui tient à la haute montagne d’un côté, 
et va aboutir dans la plaine de Salzbourg de l’autre, le même 
cas eut lieu à-peu-près. La différence fut qu’à Berchtesgaden, le 
roc de sel fut plus près , et à tout égard encore plus riche, Il faut 
convenir que, dans un pays qui pourroit fournir du sel gemme à 
la moitié de l’Europe, selon les apparences , il n’y avoit besoin 
que d’eau pour fluide circulant. 

Reichenhall, en Bavière, qui a de très-riches sources salées, 
comme le nom l'indique, n’est séparé de Berchtesgaden que par 
une haute crête de montagne, parallèle à celle qui sépare ce der- 
nier endroit de Æa/lein. Mais Berchtesgiden est beaucoup plus 
élevé que Reïchenhall, et le roc de sel paroît plonger sous la 
montagne de ce côté. Certes, il faudroit être bien opiniâtre pour 
chercher une cause salante chimérique aux sources de Reichen- 
hall, lorsque la nature nous inontre à une lieue de distance une 
masse de sel énorme , que les probabilités rapprochent encore de 
beaucoup. Ce que je dis ici est également vrai pour les salines au- 
trichiennes de ÆHa/lstatt, Génund et Sulz. Cependant /7al/, en 
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Tyrol, me fournira une preuve, non majeure, mais accompa- 
gnée de circonstances plus frappantes. Il ÿ eut autrelois des 
sources salées , et l’on voit encore dans l’intérieur de la montagne, 
leur ancien lavage , là où elles passoient. Le gonvernement au- 
trichien qui savoit que, le vide circulant qui produit les sources, 
est l’eau ; et que l'attraction élective (1) quia lieu, est celle qui 
existe entre l’eau et le sel, lorsque ces sources sont salées; fit 
couper celles-ci au-dessus du sel, par des travaux qui inspirent 
Vadmiration. Dès-lors, le jeu des attractions électives cessa , 
quant à la salure ; et les sources restèrent douces. On s’en sert 
aujourd’hui pour dessaler le roc de sel gemme à choix. 

Cette opération du gouvernement autrichien étoit parfaitement 
conçue , et tout aussi bien exécutée, L'eau foiblement ou médio- 
crement salée ravageoit le roc, perdoit le sel, et ruinoit les 
forêts, par la consommation des cuites. 

Arrêtons-nous un moment à considérer tout le poids de ce 
dessalement des sources de Hall , à l’égard dela cause salante, Je 
suppose le roc de sel gemme, en Tyrol, inconnu , et l’auteur des 
recherches, où qui que ce soit imbu de son système, siégeant dans 
le conseil des mines de l'Empereur. L'opération dont je viens de 
parler ne se faisoit pas ; parce que nulle part peut-être sur la terre, 
on ne pouvoit nier la présence du sel gemme , par les indices ex- 
térieurs, avec autant de plausibiité. J’étois frappé d’étonne- 
ment de tout ce que je voyoïs. De hautes roches calcaires nucs 
bordent une courbe rapide , étroite. C’est dans cette courbe qu’on 
a poussé les ouvrages; c’est sous ces rocs calcaires que s'étend le 
el gemme qui est élevé de 826 toises au-dessus de la mer, selon 
ma mesure barométrique , prise à la maison directoriale du lieu. 
Certes, ce n’eut pas été ici l’histoire de la poule aux œufs d’or, 
mais celle‘du chien qui laisse tomber le fromage pour courir après 
son ombre. L'Empereur perdoit par une hypothèse chimérique , 
au-delà d’un milhon de livres de France, de revenu annuel, 
argent sonnant. 


Non mihi res, sed me rebus subjungere conor. = Hon. 
Il faut multiplier les preuves de la vérité , dans un temps où le 


merveilleux risque de nous ramener par un cercle vicieux ausein 


des ténèbres. Car il est frapant de voir-la passion de l’extraordi- 


CE 


(1) Je n’attache pas le même sens que l’auteur des Recherches à ce mot. Je 
n’entends par lui qu’un efet sans cause. 
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paire admettre aveuglément les choses les plus incroyables d’un 
côté, perdant qu’un pyrrhonisme outré rejette les faits les plus 
évidens d’un autre , uniquement par avidité de tout ce qui est 
nouveau. 


On sait qu’une partie de Cheshire , en Angleterre , le long de 
la rivière de Noaver , est salifère, et très-anciennement connue 
pour telle , du moins quant aux sources salées ; mais depuis 130 
ans seulement quant au roc de sel. Les salines existent à Nant- 
wich, à Middlewich et à Nortwichk, noms qui prouvent la 
chose; car il signifient , saline de Nant, saline du Millien et 
saline du zord. Le nom breton de ce dernier endroit est Æel- 
lahddu ( puits de sel noir), autre preuve de son antiquité. 
Nantwich est à quatre fortes lieues de Nortwich et de Middle- 
wich, quiestentre deux, se trouve presque sur la même ligne. 
Un observateur un peu attentif n'aura sûrement aucun doute sur 
l'identité de la cause salante des sources de CAeshire. La mon- 
tagne eypseuse et calcaire forme le plateau sillonné par les ri- 
vières de ÂVeuver, Dan et Crooke. Le roc de sel n’a encore été 
découvert que près de Nortwich , contre Middlewich. Il n’est 
cependant pas probable qu’il soit confiné là; mais le pays s’é- 
lève, et divers accidens le masquent. Cette élévation fait néan- 
moins présurmer elle-même que le roc de sel doit s'étendre der- 
rière Nantwich, du côté de lorient , n'étant point probable que 
les sources de ce dernier endroit , bien plus élevé que Nortwich, 
prennent leur salure de là, quoique les mines de sel soient bien 
plus élevées que Nortwich lui-même. 


Il est bien clair qu'avant qu’on eut trouvé ce roc de sel, épais 
de 50 pieds, près de cette dernière ville, on auroit pu argu- 
menter hypothétiquement sur la cause salante des sources ; mais 
aujourd’hui , il n’y a plus moyen. 

Pourquoi donc, après tant d’exemples frappans et tant de véri- 
tés démontrées, ne tirerai-je pas la conséquence naturelle , stricte 
et conclusive, qu’en France et en Suisse , il y a des rocs salés, 
par-tout où il y a des sources qui le sont ? — Pourquoi ne profi- 
terions-nous pas de l'expérience des autres pays, pour jouir des 
trésors que la nature nous indique aussi démonstrativement ? — 
Pourquoi enfin imiterions-nous le chien de la fable ? 


Ce n’est pastout, je viendrai à l'argumentum crucis plus bas: 
consultons les auteurs accrédités. Bowles nous dit qu’il y a une 
mine de sel gemme près de Saragosse en Espagne, et une mon- 
tagne près de-Cordona, où la masse de sel gemme est de 4 à 5oo 


pieds 
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pieds de hauteur (1 ). Le même auteur cite d'énormes masses de 
même nature, dans la jurisdiction; de Mingranville (2). Qui 
peut douter de l’origine des sources salées de ces contrées ? 

Le savant vicaire-sénéral de Molfetta,, le chanoine Gioyène 
m'a donné,de la meilleure grâce du monde , des détails très- 
intéressans sur la contrée salifère du royaume de Naples. bas 
comme ailleurs, on.a trouvé le sel gemme qui a démontré d’où 
vient la salure du voisinage. 

Maïs quittons ces exemples qui, tout prodigieux qu'ils nous 
paroissent en.détaïl, parles masses de sels divers de ces pays 
dont je viens de parler, sont des bagatelles, en comparaison de 
ce que nous raconte un auteur, dont l’ouvrage vraïment pré- 
cieux , auroit mérité une traduction depuis longtemps (3). Une 
montagne de sel continue s’étend depuis Wielitzka en Pologne, 
jusqu’a Tergonisten Valachie , et depuis Okna Rimniz, au même 
pays, jusqu’à Foscian en Moldavie ; étendue qui:a 120 milles 
d'Allemagne en longueur, sur une yimgtaine en largeur. La 

masse saline paroît à M. de Fichtel, passer en beaucoup .d’en- 
droits, sous la haute chaîne des monts Karpathes. Environ 400 
sources salées considérables arrosent les deux côtés de ces 
monts. La masse de sel y «est PREAUE par-tout au jour , et mal- 
gré des approfondissemens de plus de 300 pieds dans cette masse, 
on n’en a jamais trouvé le fond. Je demande d’après cela, s’il 
peut entrer dans la conception de quelqu’un, de chercher une 
autre cause salante aux sources de la Pologne , de la Transylva- 
nie , de la Bucovine, de la Moldavie et de la Valachie , que le 
sel? — Or, quelle fascination de mes qualités intellectuelles. 
pourroit m'induire à croire que la nature se sert de moyens dif- 
férens pour saler les sources de Salins, de Montmorot et de 
Bex, que dans ces vastes régions où elle a travaillé plus en 
grand ? 

Il faut répondre à tout. L'auteur des recherches, uniquement 
occupé des propositions tendantes à prouver le défaut de sel en 
nature dans des pays où il y auroït considérablement d’eau salée, 
crut trouver un argument sans réplique dans les steppes de la 
Sibérie. S'il avoit commencé par l’examen des preuves positives 


QG) Introduzione alla stor. nat. en Parm. Tom. 11, pag. 175 et 196, 

(2) Ibid. Tom, 1 ; pag. 263. 

(3) Mineralgeschichte von Sicbenbürgen. Nurnberg, 1780. von I, E. vez 
Fichtel. , avec carte et fig. 
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que l'Europe lui offroit, je doute qu'il eût cherché des négations. 
en Asie ; mais l'ayant fait, il convient dé les examiner. Voici 
ce qu'il dit, pag. 248, note. 7 

« Deux rivières immenses, l'Ob et l’Irtisch, prennent leur 
source à peu de distance l’une de l’autre} dans les montagnes 
primitives de l’Altaï , où il n’y a cértainement pas de mine de 
sel. Ces rivières s’écartent l’une de l’autre de plus dé’ 150 lieues , 
et se réunissent après un cours d’environ 400 lieues. L'espace 
qu’elles laissent entr’elles est un immense désert, qu’on nomme 
les Zandès où Step de Barrda ,, et ce même désert'est tout par- 
semé de ces petits lacs salés. » M 

Cette manière de représenter les choses étoit sans doute favo- 
rable à l'opinion de l’auteur. Tâchons de déterminer les faits. 
Qui benè distinguit , benè docet. est vrai que les deux rivières 
en question ont leurs sources assez voisines dans les montagnes. 
de l’Altaï , qui sont réputées primitives. Il est vrai qu'elles s’ecar- 
tent. Mais voici ce qu’il faut’ ajouter ,, et qui rectifiera. La ri- 
vière d’Aleï prend sa source aussi.dans J’Altaï, non loin de l’Ir- 
tisch, et va en sortant des hautes montagnes réputées primitives, 
se jeter presque perpendiculaïreméent dans l’'Ob. Ce n'est qu'après 
cette jonction que se fait le prand écart de cesrivières. L’Aleï con- 
finedonc à-peu-près Le primitif, et la grânde étendue entre deux, 
dont partie est la steppe de ‘Baraba, et la plus grande portion ,. 
la steppe Kirgise est, à ce qu'il paroît, presqu’en entier, compo- 
sée de montagnes et plaines gÿpseuses , calcaires. 

On voit que cette explication change bien la thèse ; et que l’Al- 
tai, primitif tant qu’on voudra , n’a rien à faire avec la steppe 
qui ne l’est pas , et dont tous les lacs salés sont indigènes. Un 
simple aspect de la carte minéralogique de l’Altaï et des steppes 
suffit pour se convaincre de l’état des choses. Allons plus lui ,° 
consultons deux auteurs qui parlent clairement sur ces objets. 
Le premiér est Renovanz , qui a écrit en allemand d:s relations 
minéralogiques et géographiqués des montagnes de l'Alar, ñm- 
primées à Revel , en 1788, in-4°. avec figures. Uné carte accom- 
pagne cet ouvrage intéressant , qui contient non-seulement l’Al- 
tai, mais aussi la steppe de Baraba, et une partie de la Kirgise. 

On voit par cette carte que la forteresse de Sernipalat est déja, 
dans la steppe ; elle est assise sur le bord abrupte et fort élevé. 
de l’Irtisch , où le schiste vient au jour sous le grès (1). Mais 


(:) Renovanz, pag. 64 et suiv. 
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laissons parler l’auteur lui-même... « Plus bas contre Vieux- 
Semipalat, on découvre sur le bord schisteux et gréseux de l’Ir- 
tisch, des couches de schiste accompagné d’une forte couche 
de grès, qui s’étend avec une houille feuilletée, chargée d’em- 
preintes de plantes. On trouve des espaces considérables de sélé- 
nite cristallisée , et de gypse à fer de lance, entre lesquels il ya 
des rognons qui semblentcalcaires (Kalckæhnlich), qui ont une 
pesanteur considérable. » J’observé d’abord que ceci n’est pas du 
primitif, et qu’il y a du gypse; mais qu'est-ce que ces rognons 
pesans , qui se trouvent parini la sélénite , si ce n’est le #wriacite 
des Autrichiens ? ;ce gypse singulier qui manque d’eau de cristal- 
lisation , et dont la pésanteur spécifique passe trois , lorsqu'il est 
cristallisé ? Or, j’aitoujours trouvé ce 2ypse près du sel ; et ja- 
mais autrement. C’est sans doute ce qui lui a valu le nom de 
muriacile ; mais ce nom dit trop, et je lui ai donné en mon par- 
ticulier celui de géitohale , de Tairu, voisin et x, sel. — La 
cristallisation de cette espèce de gypse est en tables rectangles, 
et paroît spathique. C’est sans doute ce qui a embarrassé Reno- 
vanz. Cet auteur allèoue deux preuves,de pétrification, trouvées 
dans l’Altaï même , qu’il croyoit d’abord aussi primitif. (C’est 
Le le nom de primitifest une expression générale , qui souffre 

e nombreuses exceptions. Renovanz dit encore à l’endroit cité... 
« La forêt qui se trouve entre Schulba et Semipalat, sur descol- 
lines de grès, se divise en deux portions qui confinent la plaine 
salifère dont je vais parler. L’étendue boisée et étroite de Schul- 
bineck qui s'étend vers les fonderies de Lokterok est, depuis 
l’Irtisch jusqu’à l’Aleï (environ 100 werstes) extrêmement mon- 
tueuse et remplie d’enfoncemens qui paroissent des -enfonce- 
mens intérieurs de la terre. » Je dirois volontiers abemus con/i- 
tentemTeum j Car que sont ces enfoncemens intérieurs, si Ce 
n'est du gypse dissous , ou du sel même ? 

Toutes les eaux qui se trouvent très-abondantes dans les cal- 
lines de la steppe sont douces sur les hauteurs , et salées dans la 
plaine. C’est que le sel est plus bas que les eaux douces. 

L'autre auteur, qui parle bien plus positivement des lacs salés 
des steppes, est Hermann, quia écrit en allemand un essai d’une 
description minéralogique des montagnes de l Ural, imprimé à 
Berlin et à Stettin , en 1789, en 2 vol. in-6o, 

Je pense que la différence du nom d’Ural et d’Altaï , n’en fera 
point pour des choses semblables , et d’autant moins que la steppe 
Kirgise , qui touche à celle Baraba , est contigue à l'Ural ; et je 
nedoute pas que si Hermann avoit déçrit les lacs ds de Baraba, 

KEk 2 
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il nous en eût rendu aussi bon compte que de ceux qui font en: 
partie le sujet de son ouvrage. 

Il faudroit copier un petit volume , si je voulois citer tous les 
passages de Hermann , relatifs aux lacs salés des steppes. L’au- 
teur des recherches sur les volcans , affirme que les lacs salés ne 
reçoivent leur sel d’aucune part visible (1) , et les supposant dans 
un pays primitif, il conclut qu’il falloit que le sel y fut produit 
spontanément. Nous avons vu combien il s’est trompé quant au 
primitif, et que cette même steppe de Baraba, contient au con- 
traire de nombreux indices de la présence du sel. Nous allons 
voir que Hermann , meilleur observateur que Renoyanz, raconte 
comment ces lacs se salent. 

Entre Kalmikoma et Indirskich , les rochers de gypse s'élèvent 
nus en quantité innombrable , au-dessus de la montagne ; et on 
y voit une quantité de chûtes de terre, de creux et de crevasses (2). 
Par-tout on trouve le gypse. Sur toute cette montagne, on ne 
trouve pas de source d’eau douce (3). Lorsqu'on a atteint la 
hauteur , on découvre le lac salé d’Indirsk, plus élevé que le 
fleuve Ural. Le roc de gypse borde le lac dans un endroit à. 
l’ouest (4). di 

Entre Indirskish-Gor et Gurief, la steppe s'étend jusqu’à la 
Volga ; on y trouve des sources salées en creusant. Les rivières 
même sont salées, comme Naryn-Chara. La rosée même contient 
du sel (5).— Le second des deux lacs salés de Gurief, est formé 
de deux lacs réunis. Depuis Pest , il y tombe un petit ruisseau for- 
tement salé (6 ). Il tombe dans le lac très-salé de Malinonæ, une 
source très-salée, maïs qui l’est moins que le lac (7)lui-même. 
— Le lac richement salé d’Ellon , que les Tartaresnomment 4/fa- 
m0s (lac d’or), à tous ses bords escarpés et entrecoupés de ruis=. 
seaux salés qui s’y jettent: Depuis l'occident, un fort ruisseau salé se 
jette dans ce lac. Plus loin, une rivière lente et salée s’y jetteégale-. 
ment. C’est Chara-Sacha qui prend son origine à 30 werstes de là (8). 


5 
Un autre ruisseau salé et rapide s’y jette de même, sans parler 


(1) Journal de physique. 

(2) Ces accidens accompagnent constamment les pays gypseux ; mais ces creux 
peuvent également venir du sel. 

(5) Ici le sel est évidemment sur les hauteurs. 


4) Hermann ; ouvr. &té, tom. 1, pag: 59 et suiv. 
5) Preuve de l’abondance du sel, comme de sa volatibilité. 
(6) Herm. p. 66. 


(7) 2. p. 69. 
4$}-Preuve de l'étendue du pays solifère ; mais il y en a de beaucoup plus, 
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des sources moins considérables, ni de celles qui sont au fond 
même du lac(1). 

Je finis fatigué de citer, et pour ménager la patience du 
lecteur. Mais je ne dois pas oublier de parler de deux rocs de 
sel gemme cités par l’auteur ; l'un à Z/ezk, à 60 werstes d’Orem- 
bourg ; l’autre près de Burlu-Chuduk , découverts par les Kal- 
mouks. [ls confirment mon opinion de l’abondance du sel dans 
ces vastes régions. 

Voilà sans doute des preuves suffisantes de la cause salante 
des lacs de ces steppes ; beaucoup trop pour le lecteur sans pré- 
vention , et sûrement assez pour justifier mon opinion. 

J'ai cependant gardé pour la fin la meilleure réponse directe 
que j'avois à faire à l’auteur, parce qu’il falloit démontrer que 
la cause salante est la même par-tout, et que la nature uniforme 
dans ses moyens , opère en Sibérie comme à Bex, seulement en 
proportion diverse ; la incroyablement en grand ,,ici extrême- 
ment en petit. N'importe ! 

Mais que,dira l’auteur des Recherches, lorsqu'il saura que ces: 
travaux près de Bex en Suisse, dont il s’est tant moqué, triplés. 
depuis douze ans, ont abouti à un banc salé , pauvre à la vérité. 
ce qui confirme l’opinion de M. Haller , maïs qu’on dessale néan- 
moins, parce que dans un pays aussi pauvre en sel que la 
Suisse, on tire parti.de tout ? La quantité ne fait rien ; c'est des 
bancs salés qu’on s’est moqué , et non de leur pauvreté. Il y 
a plus de deux ans que cette découverte fut faite, c’est-à-dire 
en mars 1798. 

Mon opinion n’étoit donc pas ridicule, et les trayaux ordonnés 
par le gouvernement bernoïs sous ma direction , et poussés de- 
puis quinze ans seulement sur là double recherche du roc salé 
éventuel et des. sources plus assurées , étoient plus conséquens. 
que les similitudes de l’auteur. 

Au reste, mon butn'’étoit nullement de détruire un-ridicule,, 
en le renvoyant à sa source , ni même de revendiquer des opé- 
rations d’un gouvernement qui a succombé plutôt à un système- 
de finance trop calculé , qu’à des entreprises ruinenses et pué- 
riles; mais j'ai voulu empêcher , autant qu’il est en moi, la: 
propagation d’une opinion destructive et assommante pour toute 
entreprise touchant à la prospérité publique. Je prouverai dans. 


fortes. Les steppes paroïssent être presque toutes sur le sel, et former. un» 
étendue plus considérable que celle qu’a décent Fichiel. 
(1) Herm. db, pag. 70, note: ; 
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un autre écrit combien il y a à gagner pour la France , en s’é- 
clairant sur l’objet important des sels. 


"0 


Quoique j'aie vu que le cit. Deluc a réfuté les idées de l’au- 
teur des Recherches sur les volcans, je crois cependant devoir 
ajouter ici quelques réflexions en appui du premier. Si Desma- 
rets fait monter à 12 billiops de mètres cubes les éjections vol- 
caniques du centre de la France, c’est par un de ces calculs su- 
jets aux trois quarts et demi d'erreur , que tout homme qui a 
une notion d’une pareille supputation , peut aisément sentir. 
Mais admettons ce nombre. On trouvera un cube d’environ 7 
lieues cubiques. C’est beaucoup ; mais peu de chose lorsqu'on 
répand cette quantité sur une grande surface. 


Je me représente l’intérieur d’un volcan comme un cône vide 
très-élevé, ayant dans sa profondear de vastes galeries, caver- 
nes, etc. En ce cas, la masse des éjections devient un objet 
imminent pour le danger des habitans d’alentour, par le vide 
occasionné. Je tâcherai de rendre la chose sensible de la ma- 
nière la plus simple que je pourrai, après avoir rectifié un ap- 
perçu de l’auteur. 

Il pense que si tous les matériaux vomis par l’Etna avoient 
été tirés de son fond , il y auroit des cavernes plus vastes que la 
Sicile entière. J'ai examiné la carte qui accompagne l’addition 
anglaise du Voyage de Brydone , et sans m'arrêter au calcul 
vague du chanoine Recupero , j'ai mesuré toute la région vol- 
canique , contenue en totalité , compensation faite entre les 
rivières de Giarellaet d’Alcantara. Je la trouve de 546 milles 
carrés anglais, et toute la Sicile de 17,967. La région volcanique 
contient donc moins de la 35%e partie de l’île. Il y a là de quoi 
rassurer les habitans ; d'autant plus que le gros de cette partie 
est comparativement peu chargée d’éjections. 


Voici un exemple qui nous facilitera un calcul comparatif. 
Les mines de sel de la Transylvanie se travaillent par excava- 
tion conique du haut en bas, Il y a de ces cônes vides dont l’é- 
lévation est de 05 toises , et le diamètre du fond de 147. Donc 
l'axe est à ce diamètre = 100,154 et demi. Il est évident que 
ce rapport également augmenté reste le même. Un cône vide 
dans le sel de 2000 toises d’élévation auroit donc sans danger 
3090 toises de diamètre à sa base, ce qui fait une demi-lieue 
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ordinaire. L’Etna a 10,000 pieds hors de terre, d’élévation ; il 
a peut-être le double de vide perpendiculaire sous terre. En ce 
cas , s’il étoit établi dansle sel gemme, il auroïit sans danger 
d'écroulement 30,900 pieds, ou près de deux lieues de diamètre 
au fond. Admettons ces nombres de préférence. ; 

Mais le cône vide de l'Etna n’est pas excavé dans le sel gemme ; 
l’adhérence de ses roches est sûrement par la moyenne de cent 
fois plus forte, et le poids comprimant sera an moins plus fort 
dans la proportion de 1,9: 1,25, c’est-à-dire un quart; par où 
l'on voit en gros (ce qui nous suffit ici) qu’un vide volcanique 
enfoncé sous terre, pourroit avoir une base très-considérable , 
relativement à sa hauteur ; au moins comine 5: 1, ce qui, sur 
20,000/ — 3,333 toises d’élévation , donneroit une base de 
1000,000/ — 16,666 toises. Qu'on ajoute à cela les vastes souter- 
reins latéraux , et qu’on considère que les effets communicatifs 
des tremblemens de terre indiquent plus de profondeur que je 
n’admets, et l’on ne sera pas en peine pour les habitans de la 
Sicile sur le danger de l’enfouissement. 

Un cône vide, dans les proportions ci-dessus , contiendroit 
240,998,443,305 toises cubes, ou plus de 11 lieues et demie cu- 
biques, espace qui surpasse sûrement trois ou quatre fois toutes 
les éjections volcaniques de l’Btna , du Vésuve et du Stromboli.. 


Non fumum ex fulsore , sed ex fum& dare lucem cogito. 
Bex , ce. premier juillet 1801. 


Wir» , de la Société polytechnique et de 
plusieurs autres. 
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ee mmentne sR nes core ee, 
DU MERCURE FULMINANT, 


Par HowaAR np. 


Pour préparer ce mercure fulminant , l'auteur mêla de l’oxide 
rouge de mercure avec de l'alcohol , et y ajouta de l'acide nitri- 
ue. L'acide commença à dissoudre l’oxide, mais il agit bientôt 
sur l’alcohol, et il se développa une odeur éthérée. Il se forma 
dans le mélange un précipité de couleur foncée , qui devint en- 
suite blanc. Il étoit cristallisé en petites aiguilles fines. 

L'auteur versa de l’acide sulfurique sur ce précipité desséché. 
Il yeut d’abord effervescence vive , et ensuite explosion. 

Îl emploie encore un autre procédé pour la préparation de son 
mercure fulminant, 

Il prend cent grains de mercure qu’il fait dissoudre, à l’aide 
de la chaleur, dans une once et demie (mesure) d’acide nitrique. 
Il verse sur cette dissolution deux onces (mesure) d’alcohol. On 
applique une chaleur modérée, jusqu'à ce qu’il y ait efferves- 
cence. Une fumée blanche s'élève ; enfin il se précipite une 
poudre qui est le mercure fulminant. 

On la lave bien dans l’eau distillée pour lui enlever tout le 
reste de l’acide. On la fait dessécher avec soin à une température 
qui n'excède pas celle du bain-marie. 

Il essaya pour lors de faire détoner cesel. Il en plaça trois ou 
quatre grains sur une enclume , et frappa avec un marteau. La 
détonation fut bruyante, et les surfaces du marteau et de l’en- 
clume furent attaquées. 

Un fusil chargé avec 34 grains de cette poudre ne pui résister 
à l'explosion. La culasse qui étoit du meilleur fer forgé, etavoit 
un dixième de pouce d’épaisseur, fut déchirée et crevassée en 
plusieurs endroits. 

Il en a ensuite chargé des canons , des bombes ; ils ont tous 
éclaté avec un grand fracas, 

L'auteur a ensuite essayé de faire l'analyse de cette substance. 

Jlena toujours retiré 1°. un gaz particulier , qu’il appelle gaz 
nitreux éthéré, "avec excès d'oxygène ; 

2°. Beaucoup d'acide oxalique. 
Cent 


tips. à bite sui del à di : los AR URL TASSE ESS 
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Cent grains de ce mercure contiennent, suivant lui: 
Acide dxaliques- "rte ets ..... 21,28 grains. 
Mercure espere cms EEE ar 1 66,72 


Gaz nitreux éthéré avec excès d'oxygène... 14,00 


carbonatés. 


.29. 11 ne diminue de volume ni par l'oxygène, ni par le gaz 
nitreux. 

30. 11 n'est. pas absorbé par l'eau. 

4. Il ne détonne pas avec l’oxygène par l’étincelle électrique 
dans des vaisseaux fermés. 

Berthollet a examiné cette poudre fulminante, et l'analyse lui 
a donné des résultats différens de ceux de Howard. 

1°, Il n’y a point trouvé d'acide oxalique. 

Il a décomposé le mercure fulminant par l’hydrosulfure de po- 
«, tasse. Le muriate de chaux n’y a produit aucun précipité comme 

avec l’oxalate de mercure. 

Ce mercure traité avec la potasse n’a donné aucun, mdice d’a- 
cide oxalique. 

2°. Ilen a retiré de l’ammoniaque. 

En le traitant avec de la potasse , il ya dégagement d’ammo- 
niaque. 

Le liquide qui surnage la préparation traitée avec la chaux, 
laisse dégager des vapeurs sensibles d’ammoniaque. 

30. L’acide sulfurique dégage du mercure fulminant, un gaz 
composé de onze douzièmes d’acide earbonique, et d’un douzième 
de gaz hydrogène oxicarboné. 

Berthollet croit que ce gaz est produit par la décomposition 
d’une substance très-voisine par sa nature, de l’alcohol; mais il 
n’a encore pu l’obtenir sans la décomposer. | 

Le métal pourroit être dans le même état d’oxidation dans le 
mercure fulminant que dans le muriate mercuriel corrosif ; mais 
il se désoxide par la décomposition qu’éprouve la substance alco- 
holique par l’acide sulfurique, de sorte qu’il forme un sulfate 
doux avec cet acide. 

Ainsi, suivant Berthollet, le mercure fulininant contient, 

Oxide de mercure. 
Ammoniaque. 
Substance particulière voisine de l’alcohol. 

Tome LIII, FRIMAIRE an 10. LI! 


THERMOMETRE. BAROMÈTRE. 


= ; 
SUR 
e > 
| Maximus. | Minsuun. |A Man. Maximun. MINIMUM. A Mini. 
à 636. + g,olà 7° m. + 0,6|+ tonne 0128: o,08jà 1 #1 M. 927. 9,99 |27.11,17 
pà midi. —+ 8,8/à 2 m. L 591E 88là2m... 28. 0,25/à 5 s...: 27.10,75 |27.11,25 
3a2is. + 9,5 à 7 m. APE AE pa nets 27. U,70 |27.16,75 
4à2s +109à7m + 7,9+ gojè25s...41. 25. 8,25 7 m.... 28: 2,56 |28.) 3,25 
£a Fee je 84la 6 m. + 9,0 84{à midi. 1.120; 408à 6 m, :*., 28. 3,83 126. 5,0 
6 à midi. + 6,g9à7 m. —+ 84/4 g91à2is... 26. 1,77jà midi. . . 28. 1,50 |28, 1,50 
Bus obèrm +5 gars... 28. 575ä7m.. 28.057528. 3,75 
2là 5s. + 9,7à 7 mn + 8,24 9,6 }à 7. .. 29: 2,58 a15 5.1]... :28.12,07 |28. 2,25 
Se RM ONE CA LAET Hi,5famidi. . 96. 8.00 à 7 3m... 28. 2,60 |28, 5,00 
10 à midi. —2,6/à 7m. +9,6|+12,6|à7m... 23. ODA esse 28. 0,00 
[lanèais Hizila........... Haz,ifà 8m... 27. 8,584 25%s ... 28. 5,29 \27. 5,25 
Dohass 247857 m + 58LF 84la7u... 27.11,98|à 255. . . 27.10,75 |27.11,17 
13 midi. 15,2 7 jm. 10,7 H15,2}à7s mx. 27. 4,758 3 s 27. 4,75 |27. 4,67 
| 14là midi 5,6 à 95 + a4i+ 5,6jà gs :.. 28. 2,687 1m 25.10,50 |27.11,83 
ll i5lamidi + 48à7m — 0,5+ 4,8 à midi. .. 28. 4,o004g1s 28. 2,421|28. 4,00 
Alislèss. + 37àa7im. + El = 26 è7 3m. ,. 27.11 12382 5 27.109,00 |27.10,33 
lacs + 5,4là7 im 4 o,4[E 4,6 à midi. ++ 27.11,508 25... , 27.11,i7 [27.121,50 
lisaels + 7éà 8m + 5,4 + 7,2 | à 2 36 . 28H0,17/48/%n; 1): 27.11,60 27:11,75 
19 à midi.  74à 7 Some 27; + à7 3m 8830 27ià midi. , . 27.411,89 |27.11,83 
JERE 125. —Hio,#à7 im. + 5,414 à7 SUN. 270,8 à ds. 2707 ES EU 
Ha 8 mnt MINE Les 8, A ERA 10,92 à 7.3 m. : . 27.10,53 |27.10,83 
zafauis. + 795à7im. + 5924 7,9à94s...2711,42475 m.., 27.11,00 127.11,25 
23à2is + 8,oûù 8m. + 56/4 7,6 äg9s../. 28. 2,42 8m....127. 0,83 |28. 1,34 
2hlaus +5,7à7im. + 4,5+ 5,6}à1 s.. . 28. 5,50 à 7 3m... 28. 3,25 |28: 3,42 
Ro Etan GS de EN ARTS ON ACE —+ 5,3 Là g m... 128. 5,85là 35... : 28. 3,50 |28. 3,83 
26à2bs. + 8 75m. + 1,44 2,8 à 71m... 28. 3,06à4s.... 28..1,75 |28; 2,75 
2725. +47à8m., + 3,54 4,41a 8 m... 27.10,83|à 4 +5. . . 27. Q,00-|27.10,00 
o8là 5s. + 69à8m. + 3,6 6,7] à 35... 27. 8,08|a 8 m.... 27. 6,92 127. 8,00 
Uogä2is + B,7ia 745.) + 2,0|+ 3,6 À à 11 À s.. 27.10,17là 7 5m... 27. ÿ,33 |27. 9,92 
| Solà 7 s. + 4,5là o dm. + 2,14 4,3}à om. 27. 9,75|a 2s.....127. 6,08 |27. 6,33 


RH CVAUP ITU L'AUT T'ON: 


Plus grande élévation du mercure. . . 26. 4,08 le 5. 
Moindre élévalion du mercure. . .. 27. 4,17 le 13. 


Élévation moyenne. . . - . 27.10,12. 


Plus grand degré de chaleur. . . . . 15,2 le 13. 
Moindre degré de chaleur. . . : . . — 0, le 15, 
Chaleur moyenne. . . .. + 6,3 
Nombre de jours -beaux. : . . . . . . .. 4 


Te £ : 2 
Pluie tombée, 1 pouce 9 lignes 5. 
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Brumaire, an x. 


Li = 
CHE POINTS VARIATIDNS 
= Venrs. ; 
@ |A Mio. LUNATRES. DE L’'ATHOSPHÈRPZ. 
— EE EE © — 
1| 65,0 | NO. Ciel nuageux; gelée blanche. 
2| 66,0 | N. Ciel couvert ; leger brouillard. 
3! 75,0 | N. fort. Temps pluvieux une partie de la journée. 
&| 72,0 | Id. Quelques éclaircis par intervalles. 
5| 71,0 | Id. Ciel trouble et nuag.; couv. le soir; brouill. le malin. 
6| 83,0 N-O. Apogée. Temps couvert et pluvieux. : 
7| B9,o |S. PeQuae Ciel iégèrement couv. et trés-nébuleux. 
8| 75,0 |S. Couvert. 
Ç g| 83,0 | $-O. Idem. 
10| 82,0 |S. Ciel couvert et brumeux. 
11| 80,0 |S. , Ciel très-couvert. 
12| 59,0 | Calme Equin.descend.{ Ciel trouble et légèrement couv. ; pluie l’après-midi. 
13| 74,0 S. 5-0. Pluie matin et soir; quelques éclaircis vers midi. 
14 67,9 N-O. Ciel trouble et nuageux. 
15| 58,0 |N-O.etN-E.|Nouv. Lune. Edem. Brouillard le soir. 
16 |" 64,0! | S: Temps pluvieux avant midi, pluie abond. le soir. 
17| 710 À S. S-0. Cie! couv. par intervalle ; brouil. le mat. pluie le soir. | 
18| 85,0 | N-E. Périgée. Temps pluvieux le matin; assez beau Le soir; brouill. || 
19| 78,0 | Calme. Couvert; brouillard épais malin et soir. 
20 | So,5 | S-O. Ciel légèrement couvert; brouillard. 
21 | 83,0 | Calme. Ciel couv.; brouill. épais une grande partie du jour. 
29 79,0 Id. Prem. Quart. Idem. é 
23| 81,0 | N-O. Brouill. épais et très-humide le mat.; ciel couv. le soir. |È 
24 | 78,0 | Calme. Idem. j ; 
25 | 78,5 | Id. Equin. ascend. À Couvert; et brouillard très-épais toute la journée. 
26| 75,0 | Id. Idem. 
27| 80,0 | /d. Brouill. très-épais et humide ; petite pluie le soir. d 
28| 82,0 | N-O. Pluie ab. av. le jour; et av. midi ; ciel nuag. dep. mid. |à 
29| 74,0 | N. Pluie abond. avant midi ; couvert le soir, 
30 | 86,0 | O. Pleine Lune. Pluie fine une partie du jour. 
RÉCAPITULATION. 
de couvert. . . ... 26 
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DESCRIPTION 
D'UN BAROMÈETRE PORTATIF, 
Par J. Guérin (d'Avignon), médecin, professeur 


d'histoire naturelle de l’école centrale de Vaucluse, 
membre de plusieurs sociétés littéraires. 


Il n’est point d’instrument de physique dont la construction 
ait été aussi variée que celle des baromètres , et sur-tout des 
baromètres portatifs ; si ces derniers ne laissent rien à desirer 
du côté de l'exactitude , ils sont très-compliqués , sujets à se 
déranger , et le voyageur est souvent obligé de renoncer aux 
observations qu’il comptoit rapporter de ses courses. 

Il est très-rare que les meilleurs baromètres ne se dérangent 
‘ou ne se cassent pas dans un long voyage ; il n’est qu’une chûte 
violente qui puisse casser celui que je vais decrire ; il peut être 
transporté dans une voiture la plus mal suspendue, et dans les 
plus mauvais chemins, pourvu qu’on ait l'attention de le tenir 
renversé , c’est-à-dire , la cuvette en haut. Cet instrument simple 
manquoit au voyageur naturaliste ; le seul baromètre réellement 
portatif, étoit celui de Deluc, dont la construction est plus diffi- 
cile, et dont l'observation est sujette à des inconvéniens que j'ai 
tâché d’éviter dans le mien. 

Je ne parlerai pas d’une foule de baromètres plus ou moins 
compliqués , plus où moins défectueux , et en général très-peu 
portatifs; ils ont tous des défants dont il seroit trop long de parler 
dans ce inémoire. On a proposé des tubes en fer , à l’extrémité 
desquels on mastiqueroit des tubes de verre, mais on n’a pas 
fait attention que le mercure oxide, à la longue, le métal, perd de 
son brillant , et contracte des adhérences. j 


Mon baromètre , le plus simple possible , sera un des meilleurs, : 


il aura l'avantage , à cause de la modicité de son prix, de pouvoir 
être acquis par ceux dont la fortune ne permet pas de sacrifier 8 
à 10 louis pour se procurer un. bon instrument. 


D. 
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Voici sa description. 

À. B. C. est un tube de verre d'environ 33 pouces de longueur, 
qu’on coude de B en C, de manière qu’on laisse un écartement 
d’environ un pouce entre ses deux branches. PI. 1. 

D. Est un robinet en fer , en ivoire, èn buis, ou de toute ax- 
tre substance que le mercure ne peut attaquer. Il sert à inter- 
cepter à volonté son passage dans la cuvette. Le buis, trempé 
dans de la cire bouillante , me paroît très propre pour un bon ro- 
binet , attendu qu'il peut permettre au mercure de passer entre 
le robinét et son bouchon , ( si le mercure contenu dans le tube 
se dilatoit trop ) sans le laisser échapper lorsqu'il ne se dilate pas. 
Des robinets d’ivoire offrent le même avantage. 

E: Est une cuvette cylindrique dont on doit connoître le dia- 
mètre : ur pouce ou environ est la dimension qui me paroît la plus 
convenable pour un baromètre portatif. 

F. Est une peau de chamois dont 6n recouvre la cuvette. Elle 
permet à l’air d’agir sur le mercure , et l'empêche de s'échapper 
lorsqu'on transporte l'instrument.  ! 

Après avoir fait bouillir le mercure dans le tube, on mastique le 
robinet et la cuvette à la courbure intérieure , on ajoute ensuite 
quelque peu de mercure pour qu’il en 'surnage au-dessus du ro- 
binet ( lorsqu'on l’a fermé après avoir incliné l’instrument ). 

Il est aisé de comprendré que le diamètre intérieur du long 
tube , et celui de la cuvette étant connus, on peut obtenir Ja plus 
rigoureuse précision lorsqu'ils sont bien calibrés et parfaitement 
cylindriques , puisque connoïssant le diamètre de deux cylindres, 
on connoît le rapport de leursolidité. (r) 

Si on veut éviter ce léger calcul, on n’a qu’à mastiquer au ro- 
binet une très- large cuyette , et alors l’erreur causée par l'éléva- 
tion du niveau du mercure seroit d’une fraction de ligne très-pe- 
tte, quand même le baromètre descendroit de plusicurs pouces. 

Darrs lé cas qu’on ne veuille pas adapter au robinet, une large 
cuvette qui rend le baromètre plus lourd , on n’a qu’à mesurer la 
hauteur du mercure au-dessus de la ligne de niveau , et la sous- 
traire de celle du mercure dans le long tube : supposons, par 
exemple, que le barorètre marque 25 p. 6 1..et que le mercure de 


a —— 


() Supposons que le tube du baromètre ait deux lignes, ét la cuvette douze, 
l’asceasion du mercure dans la cuvette , sera à l’abaissement du mercure dans le 
tube , comme le carré des surfaces ; et dans cet exemple, comme 4 :: 144 ; 
ou 1 :: 56. 11 faut donc, lorsque le baromètre marque 25 pouces, soustraire de 


cette hauteur 55, Cest-a-diré une ligne , et on a pour hauteur réelle 24 p. 11 li. 
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la’ cuvette se soit élevé d’une ligne, il me reste 23 p. 5 1. pour la 
hauteur dumercure.  , : 1 ADS) 

Si je veux prendre d’un coup-d'œil la hauteur. de mon, baromè- 
tre sans faire le moindre calcul ;, il est, aisé d'imaginer, comment 
ou peut.graduer sonjéchelle pour que cette correction soit nulle. 

On peut adapter à cet instrument.un 7o7ius Ou .czrseur qui 
rende sensible + ou même -— de ligne ; mais les variations des 
tranches supérieures de l'atmosphère nous sont-elles assez con- 
nues pour avoir recours à une graduation aussi exacte dans la me- 
sure des hauteurs. Ne deyons-nous pas regarder comme un baro- 
mètre très-exact, celui sur leauel.on peut observer un :-; deligne? 
Les erreurs dans la mesure des grandes élévations, proviennent 
plutôt de l’inégale densité, des couches atmosphériques et de l’at- 
traction du mercure dans le tube, que du défaut de subdivision. 
Un baromètre sera toujours assez bon , si le mercure qu’il con- 
tient est bien purifié , bien sec, ét qu'il ait bouilli dans le tube ; si 
le tube a au moins une ligne ? de diamètre, si par une bonne cons- 
truction on empêche l’air de s’y introduire malgré le mouvement 
imprime par un long voyage,.et sur-tout sion peut mesurer exac- 
tement l'intervalle compris entre la surface du mercure contenu 
dans le tube et dans la cuvette. | 

Ce baromètre diffère peu de celui de Deluc, mais il est d’une 
construction plus simple , moins dispendieuse ; la cuvette que j’ai 
substituée au tube et recouverte de peau , sert à conserver un peu 
de mercure dans le réservoir, pour qu’il ne reste pas du vide entre 
le robinet et la courbure lorsqu'on a’incliné le baromètre pour le 
transporter ; sa forme cylindrique et peu profonde permet de la 
nétoyer aisément en cas que le métal s'oxide. Deluc avoue que 
son baromètre est incommode pour des observations journalières; 
celui que je viens de décrire n’a pas cet inconvénient. Il est tout 
à-la fois portatif et de cabinet. J'ai déja dit qu'en négligeant 
toute correction , l'erreur qui résulteroit de la différence des ni- 
veaux ne seroit que de <- ; diffénence qu’on peut négliger en fai- 
sant des observations météorologiques. 

Un des grands avantages de cet instrument, c’est d’être compa- 
rable en choisissant des tubes d'environ deux lignes et des cylin- 
dres d’un pouce. Qu'importe qu’un baromètre à. cuvette se sou- 
tienne un peu plus haut ou un peu plus bas que celui X syphon, 
si cetabaissement est constant, et sa marche régulière : j'ai porté 
sur des montagnes de plus de 1800 toises les deux différens baro- 
mètres. : 

J'ai fait à ce sujet plusieurs expériences sur le Mont-Ventoux; 
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le mien , je l'avoue , s’est toujours soutenu une ligne plus bas, 
mais cette dépression d’une ligne est-elle un défaut des baromè- 
tres à cuvette , ou bien , le défaut consiste-t-il dans la plus grande 
élévation de ceux-ci ? J’ignore si la solution de ce problème seroit 
favorable au baromètre de Deluç ou au wien. 

Si les observations barométriques n’exigent pas trop de temps et 
d'appareil et sur-tout si une construction simple , solide et peu 
dispendieuse Supplée à des instrumens compliqués et sujetsjà se 
déranger, je puis assurer que tous ces ayantages se trouvent réu- 
nis dans ce baromètre , par le moyen duquel on peut faire des ob- 
servations exactes , procurer à tous nos établissemens scientifi- 
ques des instrumens portatifs et comparables dans leur marche, 
avec lesquels on pburroiït niveler , sans erreur considérable, le 
sol de la France , sans recourir à des opérations longues et dis- 
pendieuses ; la société de Manheim avoit envoyé des instrumens 
de météorologie à différens observateurs très-éloignés, mais Leur 
instruction rendit infructueux cet excellent projet , car les baro- 
mètres parvinrent tous cassés ou dérangés, 

Ne seroit-il pas avantageux que le gouvernement français 
envoyât à toutes les écoles , et antres établissemens ,:ou sociétés 
savantes , des baromètres d’après lesquels on pourroit dresser des 
tables de météorologie comparables, prendre la hauteur du sol et 
des montagnes de la république , et recueillir des obseryations 
précieuses , omises dans la plûpart des toposraphies , ou si mal 
faites ,. à cause de l'inexactitude des baroruètres, qu’on ne peut 
compter sur leur résultat, 

Le progrès de la physique et de l’histoire naturelle, est le but 
que je me suis proposé en publiantces réflexions. Des observations 
comparables entr’elles peuvent rendre l’étude de la météorologie 
moins aride , et plus piquante. Le défaut d'observations exactes 
est cause que nous ne Connoissons pas encore l'étendue des varia- 
tions de l'atmosphère , le point de leur maximum ou de leur mi- 
nimumn, etc. etc. peut-être que les données contribueroient à aug- 
menter la probabilité des pronostics météorologiques et rendroient 
plus intéressante une branche dé la physique dont nous ne con- 
noissons que quelques rameaux. Les hauteurscorrespondantes des 
montagnes et des plaines peuvent éclairer le géologiste , et lui 
donner la solution des problêmes les plus curieux. 

D: 


P.8. J'ai appris par le cit, Doloinieu que Pictet se servoit d’un 
baromètre à peu-près semblable à celui que je viens de décrire , 
mais coinmée cet instrument ne m'est point Connu , et que je porte 
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le mien dans més voyages depuis plus de quatre ans , sans qu'il 
se soit dérangé, j'en donne la description avec confiance , per- 
suadé qu'il peut être utile aux physiciens ét aux naturalistes. 


DE LA CLASSIFICATION : 
ju Nu A SH ME | 
DES MIN É R AUX, 
pa WERNER; 
Manoire 1idisé. panadiFh Di de mel SUR GE COUR 


$ 1. Le but d’une classification est d'exposer zne certaine es- 
èce de choses, que l’on considère sous certains rapports ; et 
d’après certaines propriété , de manière que l'exposition présente 
les différences , tant szbordonnées que co-0rdonnées de ces rap- 
ports. : 

L'espèce de choses est appellée par Werner (c/assifications ge- 
gen stand), objet de classification. Les rapports et différences 
sont Le principe où base dé la classification ( classifications 


(1) Ce mémoire est un résumé de,ce que Werner expose en détail sur la 


classification des minéraux dans son cours public d’orictognosie (a):: il ne con- 
tient peut-être pas une idée , une phrase , qui ne soit de ce minéralogiste célèbre. 


(a) L'oriclognoste, dit-il, est cette partie de la mineralogie, qui, à l’aide de ca- 
ralcères convenablement détermines , et de LM A EE Ga elablies , nous 
apprend à connoître Les minéraux, ainsi iqu'à les placer dans ‘un ordre systéma- 
tique et naturel. s ! 

ts minéralogie embrasse l'ensemble de toutes n05 connoissances sur les minéraux, envi 
sagés sous tous les rapports. Le à - . 

Or, on peut les considérer par rapport ; 4 ) aux différences, qu’ils nous présentent na- 
turellement et qui nous servent à les distinguer et reconnoïtre; ) au détai de leur com- 
position ( chinnque) , à leurs parties constituantes ; e ) à Putilité que lhomme en retire, 
aux usages qu'il en fait; d) aux pays où on les trouve; e) à leurs gissemens ( par cette 
expression, nous entendons la nature, fôtine, et aütres particularités du gite ou espace 
soutérrain qui les renferme :: de ces cinq différentes mamères de les envisager dérivent 
les cinq branches principales de la minéralogie; savoir, l'orictoguosie , la chimie-mi- 
nvralé ; la mineralogie-cconomique , la mincralogie=gcographique , el a geognosre. 


grand ). 
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grand), (1) Dés différences subordonnées naissent /es dezrés 
(classifications stoffen) onsons2dimsions ;et des diflérences 
cottrdonnées ses termes ( classifications glieder ). : y 

Dans toute classification, on conihénce toujours par en détermi- 
ner l’obietet le principe, puis on divise l'objet on espèce de choses 
à classers d’après leurs différences essentielles, ‘c’est à-dire, 
qu'on forme les espèces ( sattuns ), ensvite on établit /es degrés 
{grattirung ), et enfin on érdorne /es termes ( reichung); l'ap- 


D ” . . . , 
plication va éclaircir ces notions genérales. 


"S2. L'orictognosie, en traitant des minéraux, les considère 
d’après les différences 'n'turelles qu'ils présentent et’ qui! ser- 
vert à les faire reconnoître. Aïnsi dans/la classification ot1 *to- 
gnostique , les minéraux en scront l'objet, leurs rapports et dif- 
férences zaturelles en seront le principe. + 

D’après leurs différences essentielles ; on les divisera'en es- 
pèces ; les rapports et différences que celles-ci présenteront , don- 
neront lieu à la formation des classes, genres, variétés; letc.\;'en 
un mot, des degrés qni sont sulordonnés les uns aux autrés : 
les diverses classes, espèces, etc. , formeront les #ermes, et id 
faudra les ordonner, c'est-à-dire, les placer entr'eux dans un 
ordre convenable. 

Entrons dans le détail. ï 


Objet et principe de la classification orictognostique. 


6 3. Les minéraux , objet de La classification orictognostique , 
sont des corps naturels, dénués de vie, formés par l’aggré- 
gation ou juxtaposition de substances homogènes ; il$ forment 
la masse solide du globe terrestre , et se trouvent sous sa sur- 


Jace. 


Développons cette définition. 


Nous disons : que les minéraux sont des corps naturels, pour 
les distinguer des produits des arts, de la chimie , etc. Werner 
ajoute , dans sa définition, l’épithète se/bstandige ( subsistant 
par eux-mêmes ) : il veut dire par cette expression, qu’ils doivent 
exister comme corps particuliers dans un gissement naturel : 


(r) Dans le système botanique de Linné, la différence dans le nombre des parties 
.de la génération des plantes , est le principe de la classification ; dans celui de 
Tournefort, c’est la différence dans le nombre de pétales dans la corollo. 
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ainsi les parties constituantes des minéraux , tels sont les aci- 
des , etc. , quelques métaux vierges même , si elles ne se trou- 
vent pas, faisant un corps existant par lui-même , dans la masse 
du globe , n’entrent pas dans le système d’orictognosie. 

Qu'ils sont dénués de vie : c’est le caractère qui les distingue 
des êtres organisés. 

Qu'ils sont formés par la juxtaposition de substances homo- 
gènes , ou, comme dit Werner , qu’ils sont mécaniquement sim- 
ples ; pour exprimer, que si, à l’aide des moyens mécaniques, 
on les divise en particules aussi petites qu’on voudra ; chacune 
d’elles est toujours la même substance minérale. Ainsi un mor- 
ceau de quartz, mécaniqueinent divisé , donnera toujours des 
particules de quartz : mais nn morceau de granit , par une sem- 
blable division , donneroit des grains de quartz , de feldspath , 
de mica : par conséquent, le granit et tous les autres corps du 
règne minéral ainsi composés de substances hétérogènes , ne sont 
pas compris dans la classification orictognostique : c’est la géo- 
gnosie qui s’en occupe. 

Qu'ils forment la masse solide du globe : nous ne parlons ici 
que de la partie que nous en connoissons, c’est-à-dire , de sa 
croûte , car l’intérieur nous est entièrement inconnu. Les miné- 
raux sont des corps solides , à l’exception du mercure natif et 
du naphte.. 

Qu'ils se trouvent sous sa surface : par-là, nous les distinguons 
des corps atmosphériques (1), qui sont sur cette surface. 


S 4. Les diverses branches de la minéralogie, considérant les 
minéraux sous des rapports différens , chacune d’elles doit avoir 
son principe de classification particulier , s’il y est déduit du 
point de vue-sous lequel on les envisage. Ainsi la chimie-mi- 
nérale établira son principe sur le résultat des opérations et 
analyses chimiques ; la minéralogie-éconoinique , sur le degré 
d'utilité des minéraux dans la société civile ; la géognosie sur 
leurs gissemens ; et l’orictognosie , ainsi que nous l'avons déja 
dit, sur leurs rapports et différences naturelles. 

L'orictognoste, le minéralogis'e proprement dit , est l'historien 
de la nature ; il doit nous présenter les minéraux, tels que la 


(1) Werner admet quatre règnes dans l’histoire naturelle : il divise les corps 
inorganisés en minéraux, el corps atmosphériques, els sont , l’eau , les fluides 
aérilormes. Si l’onimagine une surface géométrique ( sans épaisseur ) qui, re- 
couvre toule la partie solide du globe : elle formera la démarcation entre les 
deux règnes inorganiques ; lout ce qui est au-dessous est du domaine duré- 
gne minéral , tout ce qui est au-dessus appartient au règne atmosphérique. 
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nature même nous les présente ; avec ces caractères , ces appa- 
rences par lesquelles ils frappent nos seus , et qui forment en 
quelque sorte leur 4abitus : Si dans sa classification , il tire quel- 
ques secours des autres branches de la minéralogie, ou des sciences 
._ étrangères , il ne les emploie que comme auxiliaires , êt tout 
autant qu'ils ne sont point en opposition avec son principe. 
Un tableau exprime bien tous les traits du sujet qu’il repré- 
sente : ses traits sont plus ou moins fortement marqués, sélon 
qu'ils sont plus ou moins expressifs : maïs il faut se placer sous 
un point de vue pour en saisir l'ensemble. Il en est de même de 
notre système ou classification minéralogique ; il présente l’en- 
semble de tous les corps du règne minéral , il exprime les traits 
les plus marquans qui les caractérisent ou les différencient ; mais 
il n’est qu’un point de vue sous lequel il faut les considérer ; en 
d’autres termes , il ne faut qu’un seul principe de classification : 
si nous voulions en même temps employer le principe de la chi- 
mie- minérale , celui de la minéralogie - économique , de la géo- 
gnosie , au lieu d'introduire dé la méthode dans notre système , 
nous n’y porterions que de la confusion. 


Formation des espèces. 


$ 5. Après avoir déterminé l’objet de la classification et le prin- 
cipe d'après lequel on doit y procéder , passons à la confection 
du système orictognostique, La première et la principale des opé- 
rations que nous avons à faire, est la formation des éspèces de 
TLINÉTAUT. 

Dans les règnes végétal et animal, elles sont assez faciles à 
déterminer : les différences de configuration étant bien marquées 
y sont caractéristiques ; les espèces sont distinctes les unes des 
autres ; les individus d’une d’elles reproduisent des êtres de la 
même espèce. Mais dans le règne minéral, cette reproduction n’a 
pas lieu, les espèces sont bien moins caractérisées, leurs limites 
ne sont pas aussi distinctement fixées. Nous allons tâcher de les 
déterminer par analogie, c’est-à-dire , en ayant égard à la ma- 
nière dont les minéraux se produisent et où ils se forment. 

Ces corps sont les produits de diverses précipitations chimi- 
ques et mécaniques. Certaines substances réputées simples , dans 
l’état actuel de nos connoiïssantes sur da composition et décom- 
position des corps, étoiént dissoutés ou comme suspendues dans 
un fluide ; diverses causes pouvant leur avoir permis de céder 
aux jeux de leurs affinités , elles se sont réunies et combinées 

Mmm 2 
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de certaines manières , dans diverses proportions, et en se pré- 
cipitant , ellés ont formé et constitué les différens minéraux, 
Ainsi, les différences essentielles entre ces corps ( et leurs es- 
pèces) , proviennent des différences dans la combinaison , d’où 
ils résultent. ii | 

Lorsque ces substances simples , ou parties constituantes , se 
réunissent pour former les minéraux , on a deux choses à ob- 
server. 1°. Le degré de tendance qu’elles ont à s’unir entr'elles, 
c'est-à-dire , leur affinité ; 2°. leur nature et leur proportion, 
ou qualité respective. L'une et l’autre de ces observations doi- 
vent fixer l’attention du chimiste ; la première intéresse le géo- 
guoste , et peut lui apprendre pourquoi ceriains minéraux se 
trouvent presque toujours ensemble, et ont été formés en même 
temps. Mais , dans la détermination des espèces, le minéralo- 
giste s'arrête à la seconde ; il a seulement besoin de savoir, 
quelle est la nature ou qualité, et la quantité respective des 
parties constituantes dont la combinaison a formé le minéral 
dont il s’occupe; il admet, comme proposition fondamentale : 
que tous les minéraux qui ont essentiellement les mêmes par- 
Lies constituantes , tant par rapport à la qualité qu’à la quan- 
Lilé, forment une même espèce : que {ous ceux qui différent 
essentiellement dans la composition appartiennent à des espèces 


différentes. ‘ 


S 6. Mais, ces différences de composition, comment les dé- 
terminera - t-on ? La chimie , s’occupant de la’ composition et 
décomposition des corps, c’est-elle, dira-t-on , qui doit donner 
au minéralogiste , les moyens de distinguer et déterminer les 
espèces. Si cette science nous avoit donné des analyses exactes 
de tous les minéraux , si elle pouvoit assurer nous avoir fait 
connoître leurs vraies parties constituantes , il n’y a nul doute, 
ce seroit sur.ses données seules que nous éléverions l'édifice 
de notre système minéralosique. | 

Mais un très-grand nombre de minéraux n’ont point encore été 
analysés : plusieurs des analyses.que nous avons , n’ont pas un 
degré d’exactitude suffisant ; soit,que l’analyste se soit mépris 
dans le choix du minéral analysé, ou , soit que son opération 
nait pas été faite avec toute l'exactitude on par les moyens 
convenables ; aussi trouvons-nous souvent que les, analyses du 
mème minéral , faites par différens chimistes, donnent des ré- 
sultats différens ; des minéraux, qui sont évidemment de dif- 
férente espèce , ont quelquefois donné au même chimiste , des 
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résultats presque identiques. De nouvelles découvertes annullent 
tous les jours et annulleront encore par la suite, les conséquences 
qu'on avoit tirées de certaines analyses antérieures. Plusieurs 
chimistes élèvent quelques doutes sur l’état de simplicité de cer- 
taines parties constituantes (terres) , ils croient que quelques- 
unes de celles que l’on a jusqu'ici regardées comme élémentaires, 
pourroient bien n'être que des modifications d'uné mêrrie base; 
si ces doutes acquéroient encore quelques probabilités de plus, 
seroit-il bien démontré : que , pendant l’analyse, certaines par- 
ties constituantes n’ont pas éprouvé quelque altération on mo 
dification , et que par conséquent le résultat de l'opération ne 
nous les offre pas dans le même état où elles étoient dans le 
minéral? D'ailleurs , les progrès rapides que la chimie - miné- 
rale fait de nos jours , nous prouvent , qu’elle est encore éloignée 
de sa perfection ; et que ses résultats, ne nous apprenant pas 
incontestablement, queile est la vraie composition des minéraux, 
ne doivent pas être avenglément adoptés. 

Cependant , nous sommes bien loin de les rejetter : ils ont déja 
répandu beaucoup de lumières sur un grand nombre de com- 
positions. La chimie-minérale n’étoit encore que dans son en- 
fance , lorsque j’en ai fait sentir et démontré l'utilité : j'attends 
beaucoup de ses travaux et progrès ultérieurs ; mais je ne puis, 
continue Werner, regarder les analyses que nous avons , comme 
des formules dounées de l’exactitude et précision mathématique ; 
exclusivement , je ne puis, du moins encore , les employer à la 
détermination des espèces dans le règne minéral. — Voyons com- 
ent on peut y suppléer. 


$ 7. Lorsqu'on compare un morceau de quartz ( cristal de ro- 
che) avec un morceau de galène, par exemple , la couleur,claire 
du premier , la forme prismatique et le plus souvent allongée de 
ses cristaux , Sa Cassure compacte, son aspect vitreux, Sa trans- 
parence , sa dureté, son peu de pesanteur , etc. ;, comparés avec 
la couleur plus foncée du second, la forme tessulaire de ses 
cristaux , sa cassure lamelleuse:, son aspect métallique, son opa- 
cité, son peu de dureté, sa grande pesanteur , etc., nous indi- 
quent que ce sont des minéraux essentiellement différens , que 
leur composition intérieure est réellement différente , que ce sont 
des espèces différentes. Une variation dans les parties consti- 
tuantes doit nécessairement être suivie d'une variation dans les 
apparences : ainsi, ces apparences, ces Caractères , par lesquels 
les minéraux frappent nos sens , doivent nous guider dans la dé- 
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termiuation des espèces des minéraux ; ils sont comme les inter- 
prêtes de leur vraie composition , puisqu'ils en sont le résultat 
immédiat. 

Au reste, quelque moyen que l’on prenne pour déterminer 
les espèces , avec quelque soin et exactitude que l’on y procède, 
jamais elles ne seront distinctes et caractérisées comme dans les 
règnes animal et végétal. Le vague tient à la nature, à la forma- 
tion des minéraux. Les précipités consécutifs , qui ont formé Îles 
différentes substances minérales , n’ont pas toujours changé tout- 
à-coup et brusquement de nature : le changement s’est quelque- 
fois fait insensiblement et par des nuances graduées ; ce n’est 
que dans les extrêmes de la série, où les differences sont bien ca- 
ractérisées : là, les espèces sont bien décidément distinctes : mais 
les termes intermédiaires offrent une suite de minéraux, qui , 
s’éloignant peu-à-peu d’une espèce , et se rapprochant successi- 
vement de l’autre, doivent être rapportés à une d'elles , et sou- 
vent il est très-difficile d’assigner celle à laquelle ils appartien- 
nent plus particulièrement. 


Formation des degrés. 


S 8. Les espèces une fois déterminées , on pourroit les ranger 
immédiatement à la suite les unes des autres, et dans un cer- 
tdin ordre ; c’est-à-dire , qu’on pourroit les ordonner entr'elles : 
mais on a cru présenter un tableau plus expressif de leurs rap- 
ports et différences en introduisant dans la classification di- 
vers degrés. Lorsqu'on considère les espèces avec attention , on 
voit que plusieurs d’entr'elles ont certains rapports , certaines 
ressemblances qui les lient; ces rapports ont servi à former les 
degrés supérieurs de la classification : de même, entre les indi- 
vidus d’une même espèce , on apperçoit des différences qui les 
séparent : ces différences ont fait établir des sous-divisions ou 
degrés inférieurs (aux espèces ). 

Les deorés introduits dans les classifications sont pour la 
plupart empruntés des diverses divisions et distinctions que l’on 
remarque dans la société civile; de là viennent les divisions 
en règnes, classes , ordres , sous-orires , tribus , familles , gen- 
res , espèces , sous-espèces , variétés, individrs. Dans une clas- 
sification scientifique , il n’est pas nécessaire de les employer 
tous. Dans notre système , nous établirons l’éspèce, comme de- 
gré principal : nous prendrons les classes et genres (peui-ître 
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mieux nommés ordres ) pour degrés supérieurs, les sous-espèces 
èt variétés pour degrés inférieurs. 


$ 9. En examinant attentivement les espèces, nous en voyons 
qui se distinguent des autres par une plus grande pesanteur , 
par des couleurs foncées , souvent bigarrées , par un éclat parti- 
culier ; leur partie constituante principale est un métal. Nous 
réunissons ces espèces ; elles forment la classe des substances 
métalliques. 

D’autres minéraux sont légers ; leurs couleurs sont presque 
toujours okscures ( noires, brunes , jaunes) ; ils brlent aisé- 
ment , etsont-principalement composés de carbone ( le soufre 
excepté). Nous en formons une classe particulière , que nous 
appellons classe des substances combustibles. 

Quelques substances minérales se distinguent par une cer- 
taine saveur; elles sont plus ou moins solubles dans l’eau ; elles 
ont presque toutes des teintes pâles , peu de pesanteur , peu de 
dureté ; des acides, alcalis , bases gazeuses sont leurs principales 
parties constituantes. Nous en faisons la classe des substances 
salines. à 

Restent enfin les pierres et matières terreuses ; elles ont éga- 
lement quelques caractères qui leur conviennent plus particu- 
lièrement. Telles sont les teintes claires, une plus grande du- 
reté , plus de tendance à cristalliser une pesanteur moyenne ; 
leurs parties constituantes principales sont des £erres. 

Voilà donc les espèces rangées sous quatre classes ; savoir, 
celle des substances zerreuses , salines, combustibles et métal- 
liques. Ce sont les quatre zermes du premier degré de notre 
classification. 

Cette division paroît assez bien établie dans la nature. La 
géognosie par ses observations sur les gissemens- particuliers de 
ces quatre classes de minéraux , la chimie en diminuant quelque 
identité de propriétés et de principes constituans dans ceux de 
la imême classe, paroissent la confirmer. Je lai trouvée , dit 
Werner, établie par Cronstedt , et j'ai cru devoir la conserver. 


$ 10. Entre les classes et les espèces nous intercalerons un 
degré intermédiaire que nous nominerons ordre ou genre ; pour 
le déterminer , nous aurons égard aux parties constituantes des 
minéraux. Toutes les espèces d'une même classe, qui aurons 
une même partie constituante à laquelle elles doivent principa- 
lement leurs caractères et leurs propriétés ; mous les inefinons 
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les unes à côté des autres, et elles formeront ainsi un ordrequi 
portera le nom de ceite partie constituante que nous appellerons 
partre caructériSunte : s } 

Werner" distingue les parties constituantes enesseztielles et 
accidentelies. Les premières sont nécessaires à l'existence du 
minéral ; ainsi dans la galène, le plomb et le soufre sont parties 
essentielles. LE peu -d’argent*qui peut. en outre s’y trouver , n’y 
est qu'accidentel. Parmi les parties essentielles , il nomme prin- 
cipales celles qui entrent pour plus d’un quart, d’un cinquième 
dans la composition , et accessorres celles qui y sont en ruoindre 
quantité. Dans la galène, le plomb est partie consiituante prin- 
cipale , le soufre y est accessoire. Lorsque dans un minéral il y 
a plusieurs parties principales , celle qui y est en plus grande 
quantité est la dominante. Autrefois elle me servoit , continue 
Werner, à déterminer les genres. Ma méthode étoit générale- 
ment suivie; l'application en étoit d’ailleurs facite , dès qu’on 
avoit une analyse du minéral: : 

Mais en mettant dans le même genre tous les minéraux dans 
lesquels la partie dominante étoit la même, je me suis apperçu 
que j'éloignois considérablement les unes des autres, des substan- 
ces qui’étoient rapprochées par un grand nombre de rapports. 
Fidèle à ne pas séparer, par un arrangement factice , des corps 
que la nature paroît avoir unis, j'ai été obligé de me départir un 
pen de mon ancienne méthode. Ayant vu qu'il y avoit dans cer- 
tains minéraux une partie constituante qui énf/uoit le plus sur 
Jeurs caractères et propmétés , je l’ai appelée partie caractéri- 
sante , et l'ai fait servir à la détermination du genre. Ainsi, 
quoique la terre magnésienne ne soit pas la partie dominante 
dans certains minéraux, c’est cependant à elle qu’ils doivent, 
leur couleur verte , leur apparence onctueuse ; et en suivant un 
chemin , qui semble indiqué par la nature, je ne fais aucune 
difficulté de les placer dans le genre magnésien. 

Les terres étant les principales parties constituantes des miné- 
raux de la première classe, Werner la subdivise en autant de 
genres qu'il y a de terres reconnues simples. Telles sont la zir- 
cone , la silice, l’argile ou alumine, la magnésie , la chaux , 
la baryte , la strontiane. el 

Les sels étant formés par des acides unis à diverses bases, on 
formera autant de genres qu'il y a d'acides dans les sels fossiles ; 
on aura des carbonates , muriâtes, nitrates, sulfates. 

Werner ne subdivise point la classe des combustibles ; ( le 

{soulre devroit peut être former un genre particulier ). 


Ê 
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Dans celle des substances métalliques , il admet autant de 
genres que y a de métaux différens. 

Ces divers genres offrent, chacun en particulier , quelques 
différences naturelles qui lui conviennent plus particulièrement. 
Pour en citer seulement quelques exemples , nous dirons que: 
les minéraux du genre cuivre se distinguent par le bigarré de leurs 
couleurs ; ceux d'argent par des couleurs grises , par la pesan- 
teur ; ceux d’étain par moins de pesanteur et une grande du- 
reté ; ceux du genre siliceux par leur tendance à cristalliser , 
leur éclat , leur dureté. Ceux du genre argileux sont moins durs; 
ils ont moins d'éclat, un aspect plus terreux. Dans le genre ma- 
gnésien les minéraux ont des couleurs verdâtres; ils sont onctueux 
au toucher. Dans le calcaire on voit beaucoup de cristallisations; 
le barytique se distingue par la pesanteur de ses minéraux. 

Quoique nos genres soient assez bien caractérisés par la na- 
ture , que nos divisions soient d’accord avec les observations 
géographiques , qu’elles soient même étayées par des résultats 
chimiques ; c’est cependant ici le point de notre classification 
où de nouvelles découvertes sur la nature des minéraux pour- 
ront exiger , dans la suite, le plus de changemens. 


$ 11. Lorsque des espèces sont rangées dans leurs genres, 
nous en voyons quelques-unes qui ont entre elles beaucoup de 
ressemblances. Elles passent les unes aux autres , paroiïssent 
comme enchaînées entre elles , et être les membres d’une même 
famille ; elles forment des #ribus particulières. Lorsque nous di- 
sons que des minéraux passent l’un à l’autre, nous voulons dire 
que par une diminution des différences qui les séparoïent , ils 
se rapprochent de l'identité. 


$ 12. Passons aux degrés inféricurs de la classification , c’est- 
à-dire aux sous - espèces et variétés. Dans leur détermination 
nous aurons égard aux différences que nous RC dans 
les principaux caractères extérieurs des minéraux d’une même 
espèce. Ceux dont nous ferons usage ici, sont la couleur (1), la 
forme extérieure (ou cristallisation) , l'éclat, la transparence, 
la cassure, et quelquefois la forme des pièces séparées. 


(1) Quelques minéralogistes regardent la couleur des minéraux comme très- 
peu propre à en distinguer les espèces. Je répondrai, que ce n'est pas une 
couleur seule, mais bien une série de couleurs qui caractérise une espèce : si 
quelquefois cette série, par son étendue , est de peu d’uühité , 1l est aussi un 
très-grand nombre de cas, où elle se borne à 1,2, 5 termes ; elle est très-ca- 
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Si dans une même espèce , divers minéraux ayant entre eux 
les mêmes caractères ( un excepté), diffèrent des autres par 2 
où 3( un plus grandnombre entraîneroit une difference d’espèce) 
de ceux que nous venons d’énoncer , ils feront une sous-espèce 
particulière. Cettesous-division est d’un très grand avantage dans 
la description des minéraux. Par exemple, dit Werner, je sous- 
divise l’espèce du quartzen cinq sous-espèces, savoir l’améthiste, 
le cristal de roche, le quartz rose, le quartz commun , la 
prase ; il m'est très-facile de faire une description qui compre- 
nant toutes les variétés de chacune des sous-espèces ; mette à 
même de reconnoître les minéraux qui lui appartiennent ; et il 
mm’eut été peut être impossible qu’elle eut embrassé tous ceux de 
l'espèce du quartz. 
Enfin lorsqu'un individu dans une espèce ou sous-espèce, ne 
résente qu’un caractère différent, il forme une variété. Ainsi 
É quartz noir-de-fumée , le quartz cellulaire , le quartz fibreux, 
sont des variétés du quartz commun. Dans une variété , les divers 
minéraux ou échantillons sont les zdividus. 


Manière dont les termes de la classification sont ordonnés. 


Les espèces déterminées , les degrés de la classification établis, 
il ne reste plus qu’à ordonner les divers termes entr'eux; c’est- 
à-dire à assigner la place respective que chacun d’eux doit oc- 
cuper. 


$ 13. Commençons par les classes : nous en avons deux princi- 
pales, celle des terres et celle des inétaux : la preinière étant la 
plus universellement répandue dans la nature, nous la mettrons 
en tête ; celle des métaux sera la dernière. Entre elles , nous pla- 
cerons les deux autrés : celle des sels suivra immédiatement celle 
des terres , puisque ces deux classes passent l’une dans l’autre : 


racténstique , sur-tout dans les espèces de la classe des mélaux. Veut-on dire 
que la couleur seule n’est pas propre à faire reconnoître tous les minéraux ® 
Je puis en dire autant de tous les autres caractères ; aimsi la enistallisation , 
qui est sans contredit le caractère extérieur le plus propre à indiquer une diffé- 
rence essentielle , n’est d’aucune utilité dans les minéraux qui-ne -eristallisent 
pas et als sont en fort grand nombre : la couleur , ajoute-t-on , me vient que de 
la subvention accidentelle d'un oxide dans un minéral, qui en est coloré : mais 
tous les autres caractères sont également influencés par des parties constituantes 
accidentelles : par exemple , l’on a remarqué que plus la galène est riche en ar- 
gent , et plus sa cristallisation approche de loctaèdre ; celle qui est en cubes gros 
et parfaits, passe pour être la plus pauvre. 
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et lés combustibles seront une partie plus rapprochée desmétaux , 
avec lesquels ils ont quelques rapports. 


… $ 14. Ordonnons les genres. dans chaque classe. Celle des terres 
en présente trois principaux qui passent l’un dans l’autre, ce 
sont les genres siliceux, arg'leux et magnésien : nous placerons 
l'argileux au milieu , parce que d’un côte il passe au siliceux , 
qui le précédera , et de l’autre au magnésien qui le suivra. Le si- 
liceux comprend les gemmes, et tient aussi au zirconien que 
nous mettrons immédiatement avant. Les rapports du zircon avec 
le diamant, nous conduiront naturellement à placer cette gemme 
à côté ; nôus en ferons un genre particuliér , qui sera le premier 
de notre système (1). Les autres genres de la première classe 
viendront après ceux dont nous venons de parler : ils participent 
à la nature saline , et sont placés immédiatement avant les sels , ils 
formeront la transition entre les deux classes : le calcaire tenant 
de plus près aux genres précédens les suivra ; de là , on passera 
au barytique.et puis au strontianien. 

Nous avons commencéles sels pardes carbonates ; ensuite vien- 
nent les nitrates, muriates et sulfâtes ( fossiles). Quant au genre 
de la classe métallique, nous lesavors fait succéder dansun ordre 
proportionnel aux qualités qui caractérisent plus particulièrement 
les métaux ; savoir : la pesanteur , la malléabilité, linaltérabilité 
à l’atmosphère , la tenacité , etc. Ainsi, le platine, l’or sont les pre- 
miers, le mercure , l’argent viennent ensuite , ils sont suivis par 
le cuivre, le fer, le plomb, l’étain , le bismuth , le zinc, l’an- 


(1) Ici on va dire que nous sommes en contradiction avec nos propres principes: 
les minéraux de la-classe des combustibles , avons-nous dit, sont principalement 
composés de carbone ; les genres et les espèces devant être déterminés d’après 
la composition chimique , et le diamant étant le carbone le plus pur, il devroit 
occuper le premier rang parmi les combustibles. Mais qu’on se rappelle que nous 
avons aussi dit que noire principe de classification étoit basé sur les rapports 
naturels des minéraux; que les secours étrangers n’étoient admis que lorsqu'ils ny 
étoient pas en opposition, « La nature, dit Werner, a caractérisé le diamant 
comme pierre.» Ses caractères, tels que sa dureté, sa couleur, sa forme cristal- 
line , son éclat, sa pesanteur et ses gissemens même sont en eflet les mêmes que ceux 
des substances pierreuses. Notre système n’est point un systême de chimie-miné- 
rale : dans celui-ci le diamant seroit placé de plein droit parmi les combustibles : 
on pourroit aussi y mettre le cuivre, etc. : dans ce systéme, l’argent corné, le 
sel gemme, pourroient y être dans une même classe, un même genre. Mais 
ici, dans un systême d'histoire naturelle pure; nous ne saurions mettre à côté, 
et sous une même étiquette , des substances aussi disparales que le diamant et la 
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timoine , le nickel , le cobalt , l’arsenic, le manganèse, le mo- 
libdène , le schéel, l’uranite , le menakan et le silvan, 


$ 15. Nous avons deux manières d’ordonner les espèces , oude 
placer en tête celle qui possède au degré le plus éminent, le carac- 
tère distinct du genre auquel elle appartient , et de la faire suivre 
par les autres, de sorte que leur suite présente ce caractère de pro- 
gression décroissante ; c’est ce quenous avons fait principalement 
dans la classe des métaux : ou bien , sur-tout lorsque le genre est 
interposé entre deux autres dans lesquels il passe , nous plaçons 
au milieu l’espèce la plus caractérisée du genre , nous la faisons 
précéder par celles qui se rapprochent du genre qui estimmédia- 
tement avant , et suivre par celles qui passent au genre qui est 
après : par exemple, dans le genre siliceux, nous mettons le 
quartz au milieu, nous le faisons suivre par les espèces qui se 
rapprochent du genre argileux qui vient après, et la place que 
nous leur assignons en est d’autant plus voisine qu’elles en appro- 
chent davantage ; nous plaçons les gemmes avant, et nous les 
rangeons de manière que leur suite soit aussi graduée qu'il est 
possible. De même dans le genre argileux, l'argile pure (alumine 
naturelle } est au milieu ; elle est précédée par les feldspath , les 
opales, les jaspes qui forment le passage au genre siliceux ; elle 
est suivie par les schistes , hornblendes, basaltes, wackes , mi- 
cas, chlorites, lithomarges , etc. d’où l’on passe au genre ma- 
gnésien. 

Quant à la manière d’ordonner les sous-espèces , nous avons 
peu de chose à dire ; il faut faire ensorte de les ranger de manière 
que leur suite soit aussi naturelle. 


En suivant les méthodes dont nous venons de parler ; nous 
avons formé nne suite continue de transitions, depuis le diamant 
jusqu'au calcaire exclnsivement. En général, dans l’arrangement 
des parties ou zermes de notre système , nous avons tâché de faire 
en sorte que la suite, la chaîne que forment les espèces minérales, 
fut le mieux graduée et le moins interrompue que possible. Mais 
nous n'avons pas pu le faire par-tout avec le même succès : il est 
des espèces qui sont commne isolées dans le règne minéral , nete- 
nant sensiblement à aucune autre , on ne sait où les placer ; d’au- 
tres, au contraire, passent dans plusieurs espèces differentes, 
et on est embarrassé de savoir quelle est celleque l’on doit faire 
suivre, Voici une de ces transitions compliquées que nous repré- 
sentons par la figure suivante. L'argent natif est l'espèce que nous 
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choisissons ; elle passe dans plusieurs métaux , ainsi qu’on le voit 
ici, 


Mine d’antimoine, Galène ou plomb sulf. 


Argent corné. Federerz. Galène compacte. 
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Tels'sont les principes qui n'ont guidé, dit Werner , dans la 
formation de mon système. Je suis loin de le regarder comme par- 
fait : mes nouvelles observations, de nouvelles découvertes me 
portent tous les’ ans AY faire des changemens et améliorations ; 
mais dans l’état actuel de nos connoissances sur les minéraux , je 
crois que c’ést le plus propre à nous présenter leur ensemble dans 
un ordre systématiqué et zaturel. 


SYSTÈME MINÉRALOGIQUE 
lb ; 
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b Grenat commun. 
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43 Pyrope. 


“sUH918 89p SITES 


*siqn1 sap 
OTTLLE 


*S[IOU9S s0p eue 


‘zxenb sop epmuex 


ER 0 
CE ne 0) 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, 
14 Spinel. 
15 Saphir. 


16 Topaze. 
17 Emeraude. 
18 Béril. 
a Béril noble. 
b Béril schorliforme. 
19 Schorl. 
a Schorl commun. 
& Schorl électrique. 
20 Thumerstein, schorl violer. 


21 Eisenkiesel (caillou ferrugineux ). 
22 Quartz. 

a Améthyste. 

a commune. 
à fibreuse. 

b Cristal de roche. 

c Quartz laiteux. 

d Quartz commun. 

e Prase. 
23 Hornstein. ; 

a Hornstein écaillenx. 

b Hornstein conchoïde. 

c Holzstein (}hornstein ligniforme }. 
24 Pierre à fusil. 
25 Calcédoine. 

a Calcédoïine commune. 

b Cornaline. 
26 Héliotrope. 
27 Chrysoprase. 
28 Plasma. ; : 
29 Kieselschiefer ( schiste siliceux ), 

a Kieselschiefer commun, 

b Pierre de Lydie. 


30 Obsidienne. 


31 OEil de chat. 
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32 Préhnite. 
33 Zéolite. 
a Zéolite farincuse. 
b Zéolite fibreuse. 
c Zéolite rayonnée. 
d Zéolite feuilletée. 
e Zéolite cubique. 
34 Kreuztein ( andréolite ). 
35 Pierre d'azur ( /apis lazuli), 


IV. GENRE. ARGIL EU X. 


36 Jaspe. 
a Jaspe d'Egypte, 
b Jaspe rubané. 
c Jaspe porcelaine, 
d Jaspe commun. 
e Jaspe opale. 
f Jaspe agathe. 
37 Opale. 
a Opale noble 
b Opalé commune. 
c Demi-opale. 
d Holzopal ( opaie lisniforme }. 
38 Pechstein. Née he tient 
39 Perlstein. | 
40 Feldspath. 
a Feldspath compacte. 
b Feldspath commun. 
Non décomposé. 
Décomposé. 
c Adulaire. 
d Pierre de Labrador, 
41 Spath adamantin. 
42 Corindon. 
43 Alumine pure. 
44 Terre à porcelaine. 
45 Argile commune. 
a Argile limoneuse. 
& Argile à potier. 
c Argile à pipe. 


d Argile 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 
d Arpile panachée. = 
e Argile pierreuse. 
f Argile schisteuse (schieferthon ). 
46 Polierschiefer (schiste à polir). 
47 Tripoli. 
48 Pierre alumineuse. 
49 Terre alumineuse. 


L 50 Schiste alumineux ( alaunschiefer ). 
£ a Commun. 
En b Eclatant. 
È br Schiste bitumineux ( Brandschiefer), 
Er | 52 Schiste À dessiner ( Zeichenschiefer ). 
Fe 53 Schiste à aiguiser ( Werzschiefer ). 
à 54 Schiste argileux ( Thonschiefer ). 
55 Lépidolite. 
& | 56 Mica. 
E | 57 Pierre olaire. 
® ] 58 Chlorite. 
a a Chlorite terreuse. 
à b Chlorite commune. 
ë c Chlorite schisteuse. 
& Chlorite lamelleuse, 
59 Hornblende. 
a a Hornblende commune. 
& b Hornblende de Labrador. 
a: c Hornblende basaltique. 
g d Hornblende schisteuse. 
È 60 Basalte. 
F 61 Wake. 
62 A lingstein (pierre sonnante). 


63 Lave. 6 
6; Pierre ponce. 
65 Terre verte. 
66 Lithomarge. 
a Lithomarge friable. 
b Lithomarge endurcie: 
67 Savon de montagne. 
68 Terre jaune. 


Tome LIII. FRIMAIRE an 16. Ooo 
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V. GENRE TALKEUX, Où magnésien. d 


45 = ( 6ÿ Bol, ou terre talkeuse naturelle. 
BR a Magnésie native. 
#2 ) 7o Ecume de mer. 
818 À 71 Terre à foulon. 
74 Serpeñtne. F 
ee a Serpentine commune. À 
ë b Serpentine noble. | 
= 75 Schillerstein. 
eu 76 Talc. 
: a Talc terreux. 
Eu b Talc commun. 


c Talc endurci. 

77 Asbeste. 
a Asbeste de montagne. 
b Amianthe. 
c Asbeste commune. 
d Bois de montagne. 


78 Cyanite. 

79 Rayonnante: 
a Rayonrante asbestiforme. 
b Rayonnante commune. 
c Rayonnante vitreuse. 

8o Trémolite. 
a Trémolite asbestiforme. 
b Trémolite commune. 
c Trémolite vitreuse. 


-soqueuuoÂer S9p 9J[tUe 


72 Néphrite! : : 
a Néphrite commune. ] 
b Beilstein (pierre de hache). | 
73 Stéatite. | 


VI. GENRE CALCAIRE. | 
A. Chaux carbonatée. 
8: Lait de montagne, Agaric minéral. 


82 Craie, 
83 Pierre calcaire. 


PSS SET + 2 | 
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a Pierre calcaire compacte. 


a compacte commune. ‘: 
b Oolite. 


à Pierre calcaire lamelleuse, 


a Pierre calcaire grenue, 
c Spath calcaire. 


c Pierre calcaire fibreuse , ou stalactite calcaire, 
d Pisolite. 
84 Schaumerde ( écume de terre. ) 
85 Schiefer-spath. 
86 Braun spath. 
87 Saulen-spath. 
89 Pierre puante, 
89 Marne. 
a Marne terreuse. 
b Marne endurcie. 
90 Tuf calcaire: 
91 Schiste marneuse bitumineuse,. 
92 Arragonite. 


LA 


B Chaux phosphatée 


93 Appatit. 
94 Spergel-Stein. Pierre d’asperge. 


C Chaux bôratée. 


95 Boracite. 
D Chaux fluatée. 


96 Fluor. 
a Fluor compacte. 
b Spath fluor. 


E Chaux sulfatée. 


97 Gypse. 
a Gypse terreux. 
b Gypse compacte. 
c Gypse lamelleux. 
d Gypse fibreux. 
O002 
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99 Sélénite. | \ 
Spath cubique (gypse cubique. ) 


VII GENRE |BARITIQUE. 


99 Witherite, 
100 Spath pesant. 


a Spath pesant terreux. 

b Spath pesant compacte. 

c Spath pesant grenv. 

d Spath pesant lamelleux. - 
e Spath pesant commun. - 


Non décompose. 
Décomposé. 


f Spath pesant en barres (scapiforme. ) 
g Spath pesant prismatique. 
À Spath de Bologne. ( 
VIII. GENRE STRONTIANTIEN. 


105 Strontianite. 
102 Célestine. 


a Célestine fibreuse. 
à Célestine, feuilletée. 


S'ENC'O"N D EL .CIL-AUSSSE 


/ 


FOSSES MES TANIA TN S: 
ÏI. GENRE DES CARBONAMES. 
103 Alcali minéral natif. 

IT Genre DES Nr TRATES 
104 Salpêtre natif. 
IIT GENRE pes M D RATE 5: 


105 S:l commun natif. 


ET ÉD ÉENNSETIOMARTE N'A T'UIR' ELLE; 46q 
a Sel gemme. 
Sel gemme lamelleux. 
Sel commun fibreux. 
à Sel de mer. 
106 Sel ammoniac natif. 


IV.GENRE DES SULFATES. 


107 Vitriol natif. 
10 Sel capillaire. 
109 Pergbutten (beurre de pierre.) 
110 Sel d’epsom natif. 
_æx Sel de glauber natif. 


ob ON F'SUE ME GRASSE 


FOSSILES INFLAMMABLES. 


PNRCGREEN ER EM OIUNENRLE. 


112 Soufre natif. 
a Soufre natif commun. 
b Soufre natif volcanique, 


IL Genre 3 rTvUM',E. 


113 Braunkohle (Charbon brun. }) 


a Bois bitumineux. 
b Erdkohle (charbon terreux. ) 
ce Moorkohle (charbon de maraïs. ) 
d Braunkohle commun. 

x14 S/einkohle (houille ou charbon de terre. 
a Pech-kohle (houille piciforme. ) 
b Glanzkohle (houille éclatante. ) 
c Szangenkohle ( houille en barres. ) 
de Schieferkohle (houille schisteuse.) 
e Kænnelkohle ( houille de kelkenny. ) 
f Blatterkohle (houille lamelleuse. 


115 Charbon de bois minéral. 


470 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE MRELE 


116 Huile minérale. 
117 Poix minérale. 


a Poix minérale élastique. 
b Poix minérale terreuse. 
c Poix minérale scoriacée. 


118 Succin. 


a Succin blanc: 
b Succin jaune, 


uo Honigstein , pierre de miel, 

ITL GE NR EG IR A ? HI QUE. 
120 Graphites. 
121 Ko/nblende (anthracite. ) 


QUATRIEME CLASSE. 
F'OS'S\IIL ENS MÉTALLIQUES. 
LG EN RP TA D ENrE 
122 Platine natif. 
II GENRE on. 


123 Or natif 
a Or natif jaune d’or: 
& Or natif jaune de laiton. 
c Or natif jaune grisâtre. 


TILL GENRE ARGENT-VI Fr MERCURE. 


124 Mercure natif, 

125 Amalgame natif, 

126 Mercure corné. 

127 Mercure hépatique, 
a Mercure hépatique compacte. 
b Mercure hépatique schisteux. 


128 Cinabre. 


a Cinabre d’un rouge foncé, 
b Cinabre d’un rouge vif. 
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IV GzNRE ARGENT. 


129 Argent natif. 


a Argent natif commun: 
b Argent natif aurifère. 
130 Argent antimonial. 
131 Argent arsénical, ; 
132 Argent corné. 1 
133 Argent noir. 
134 Argent vitreux. 
135 Argent vitreux aigre. 
136 Argent rouge. 


a Argent rouge foncé. 
b Argent rouge clair. 


137 Veissoultigerz , (argent blanc.) 
138 Schwartzgultigerz (argent noir:) 


N.:G'x Nr E  C 0 1°Y RUE VX 


139 Cuivre natif. 
140 Cuivre vitreux. 
a Cuivre vitreux compacte. 
b Cuivre vitreux lamelleux, 
141 Mine de cuivre panachée. 
142 Pyrite cuivreuse. 
143 Weisskupfererz ,( mine de cuivre blanche.) 
144 Falherz , (cuivre gris.) 
145 Cuivre noir. 
146 Cuivre rouge. 
a Cuivre rouge commun. 
b Cuivre rouge lamelleux. 
c Cuivre rouge capillaire. 
147 Ziegelerz, (mine de cuivre couleur de brique.) 
a Liegelerz terreux. 
b Ziegelerz endurci. 
148 Azur de cuivre. 


a Azur de cuivre terreux. 
b Azur de cuivre rayonné. 
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149 Malachite. 
a Malachite fibreuse: 
b Malachite compacte. 


150 Verd de cuivre. 
151 Ferrugineux. 
Verd de cuivre. 
a Ferrugineux terreux, 
& Endurct. 
152 Cuivre micacé. 
153 Kupfersmaragd. (Cuivre smaragdiforme.) 
154 Olivenerz, Cuivre arséniaté. 


VI GENRE FER 


155 Fer natif. 
16 Pyrite martiale. 
a Goinmune. 
D Rayonnée. 
c Hépatique. 
d Capillaire 
157 Pyrite magnétique. 
158 Fer magnétique, 
a Fer magnétique commun. 
b Fer magnétique sablonneux. 
159 Fer brillant spéculaire. 
a Fer spéculaire commun. 
Fer spéculaire commun compacte. 
Fer spéculaire commun lamelleux, 


b Fer micacé. 
160 Mine de fer rouge. 
a Eisenrham rouge. 
b Mine de fer rouge ochracée. 
c Mine de fer rouge compacte. 
d Hématite rouge. 
161 Mine de fer brune. 
a Eisenrham brun. 
b Mine de fer brune ochracée. 
c Mine de fer brune compacte. 
«& Hématite brune. 


CHIMIE 


162 


| 


163 


165 


166 
167 


168. 


169 
170 
171 
172 
173 
174 
175 
176 
277 


178 
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Mine de fer spathique. 
Mine de fer noire. 

a Mine de fer noire compacte. 

b Mine de fer noire fibreuse. 

c Hématite noire. 


j Mine de fer argileuse. 


a Crayon rouge. 
b Fer argileux scapiforme ( en barres )4 
c Fer argileux grenu lenticulaire. : 
d Fer argileux jaspiforme. 
2 Fer argileux commun. 
[ Fer réniforme. 
g Fer pisiforme. 
Fer limoneux. 
a Morasterz. 
b Sumpferz, 
c Wiésinerz. 
Mine de fer bleue, 
Mise de fer grise. 


VIL Genre Pros. 


Plomb sulfuré , ou galène, 
a Galène commune, 
b Galène compacte. 

Plomb bleu. 

Plomb brun. 

Plomb noir. 
Plomb blanc. 
Plomb vert. 
Plomb rouge. 

Plomb jaune, 

Plomb sulfaté natif 

Plomb terreux. 

a Jaune. 

à Gris. 
€ Rouge. 


VIII. GEenwnax ÉTaAix. 
Étain pyriteux. 


179 Mine d’étain commune. 


150 
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IX. Genre Brsmura. 
à 181 Bismuth natif. 
182 Bismuth sulfuré. N 
133 Bismuth en ocre. 


X. Genre à Zinc. 


184 Blende. 
a Blende jaune. 


d LEE à Blende brune. 
2. c Blende noire. 
at 185 Calamine. 
Li XI. Genre ANTIMOINE. 
‘T5 THOSE 186 Antimoine natif. ; 
197 Antimoine gris. 

ve TAN a Compacte. 

“ à Lamelleux. 
x È # 2 / 
{3 c Rayonné. j 
are d Fædererz (antimoine gris en plumss). 
LA 188, Antimoine rouge. 


189 Antimoine blanc. 
199 Antimoine en ocre, 


‘XII Genre ConALT. 
191 Cobalt blanc. 
192 Cobalt gris. 
193 Cobalt éclatant. 
194 Cobalt terreux noir. 
a Cobalt noir terreux friable: 
& Cobalt noir terreux solide. 
195 Cobalt terreux brun. 
196 Cobalt terreux jaune, | Ni 
197 Cobalt terreux rouge. S 
æ Cobalt terreux rouge pulvérulent. * 
& Cobalt terreux ronge rayonné. 


XIII Genre Nrcketz. 
198 Kupfer nickel. 
199 Nickel ocreux. 


XIV. Genre MANGANÈSE. 
« 
200 Manganèse gris. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 
a Rayonnant. 

à Lamelleux. 

‘e Compacte. 

d Terreux. 


201 Manganèse noir. 
202 Manganèse rouge: 


XV. Genre MorygDèNe, 


203 Molybdène sulfuré. 
XVI. GENRE ARSENIC. 


20{ Arsenic natif. 
205 Pyrite arsenicale. 
a Pyrite arsenicale commune. 
b Pyrite arsenicale argentifère. 
206 Réaloear. 
a Réalgar jaune. 
b Réalgar rouge. : 
207 Arsenik bluthe ( arsenic oxidé natif ). 


XVII. Genre Scurnz (tungstène). 


208 Pierre pesante. Tungstène. 
209 Wolfram. 


XVIII Genre Manar (titane). 


210 Manakanit. 

211 Rutil ( schorl rouge). 
212 Nigrin. 

215 Iserin. 


XIX. Genre URAN&z. 


214 Pecherz ( pech-blende uranitique ). 
215 Urane micacé. 
216 Urane ocracé. 


XX. Gmnre SIrLvyAN (tellure }), 


217 Silvan natif. 

218 Ochristerz (or graphique). 
219 Silvan blanc. 

220 Nagyagerz ( or de nagyag). 
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EXTRAÏTT D OUNE. LE METRE 


de Vassazr- Eanpr, à J.-C. Deraméruert , sur le Fluide 
galvanique. 


J'ai fait des expériences sur le galvanisme, dans lesquelles j'ai 
décomposé l’acide nitrique le plus concentré, et l’alcohol. Je me 
suis servi de fils de platine, qui passent tous deux par le même 
bouchon ; ce qui rend l’expérience bien plus commode. 

J'ai observé également que les huiles même les plus déliées 
résistent au passage du fluide galvanique. 


CERTES PE TP EE EE SON PTE PE PP TEA RE MEN ET PL TES SUN TEE TEE ELITE 
— L 


EXTRAIT D’EXPERIENCES GALVANIQUES 
faites par MM. Prarr et r4N Marvum. 


Pfaff et van Marum ont profité des belles machines de la fon- 
dation teylérienne , pour répéter les expériences de Volta. Ils 
ont composé une colonne ou pile de deux cents paires métal- 
liques. Par son moyen, ils ont chargé une batterie de 25 grandes 
bouteilles, qui avoit une armature de 137 pieds et demi quaïrés. 
Cette batterie leur a donné , à la manière ordiiaire, des com- 
motions très-fortes qui s’étendoient jusqu'aux épaules. 

Ils ont fondu , avec cette batterie ainsi chargée , onze pouces 
de fil de fer. Ils ont aussi fonda un fil de platine. 

Ces expériences ne laissent point de dontes que les phénomènes 
de la pile ne soient dus au fluide électrique. 


RTS RESTE A 7 8 ETINT FOR ENEARNNE RER PEER SRE 20750 FE NENE DIFRERQEU DSP TS TP ÉCRIRE EU 


— 


EX UDMR ANT ED AU AN EE LL ENTER RE 
de M. HowyarD à M. Woovzrrsz. 


Depuis que vous avez quitté l'Angleterre , il est tombé un 
météore igné dans la province de Sulfolk , qui a n1: le feu 
à deux maisons. J'ai été sur les lieux pour examiner les ruines ; 
et d’après ce qu'on m'a dit, je ne donte nullement qu’il n’y ait 
quelques-unes de ces matières semblables à celles qu’on a vu 
tomber aux Indes orientales et ailleurs , composées de fer natif 
et de soufre. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


De la Philosophie minéralogique ; et sur l’Espèce minéra- 
logique , par le cit. D. Dolomieu , membre de l’Institut national, 
et un des professeurs administrateurs du Jardin des plantes. 
A Paris, de l’impr. de Bossange , Masson et Besson , 1 vol. in-8o. 

Nous rendrons compte incessamment de cet intéressant ouvrage. 

Le public connoît déja la perte qu'ont fait les sciences par la 
mort de ce célèbre naturaliste, né le 23 juin 1750, et mort le 7 
frimaire an 10. (28 noveinbre 1801.) 

Ses amis ne le regretteront pas moins que les savans. J'y perds 
plus que personne, car il avoit beaucoup d’amitié pour moi. 

Histoire naturelle, générale et particulière, par Leclerc dé 
Buffon , nouvelle édition , par Sonini. Tom. LI, LI, LIT, 
LIV, LV, LVI, LVIlet EVIII. A Paris, chez Dufart, rue des 
Noyers. 

Les nouveaux volant une continuation de l’histoire des 
oiseaux. Nous en donnerons un extrait détaillé. 


ERRATUM, cahier de brumaïre. 


Pag. 344 espèces , lisez , sous-espèces , et dans tous les autres 
endroits du même mémoire , parce que Karsten n’admet que des 
sous-espèces , et point d'espèces. 
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